Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


600006452N 


31. 


COLLECTION 


DBS 


MÉMOIRES    HISTORIQUES 


esusTcns. 


TOME  n. 


IMPBIMERIB    DE  CB.    GEUAZ,    8UCCESSEUE    d'àLEX.    LADOR, 

EUE  DU  PUITS-SÀIirT-PIEREB. 


CHRONIQUES 


FRANÇOIS    DE   BONNIVABD, 


ll«T-VJCTOR. 


Ht  ^BC  ht  Sapoj)<  M09ti  ifnt  «ng  o£s- 
UtU  à  son  ÎKsipe ,  mois  \i  «stoii  gtflitîi  ; 
lêtst  ^i;u,  qui  nonCoii  ti^n  {lar  tn^j  c^ast»r 
<5ïii(W  ^(  5(5  f«^is,  mqis  non  ,yas  iatitan- 
lir,  fnj)  ngtant  s(s  caufs  «n  sorte  (laifs  n< 
fassent  f  as  à  mort,  mns  <n  ameniiïmïnt. 

(Liv.  IV,  CAof.  3.) 

TOME   H. 


(BiB^àTas 


CHEZ  D.  DUNANT,  LIER  AI  RE- EDITEUR, 

BT    &CERT    d'eNTHEPHISES    RELATIVES    1   LA   LITTÉHiTUUB 
ET    AUX    BEAUX-ARTS. 


34-^- 


J 


CHRONIQUES 

DE   GENÈVE. 


LIVRE  SECOND  (i). 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du  Pape  Ami  de  Sai>oye  ,  et  de  certaines  choses 

fautes  de  son  temps* 

Xja   Maison    de  Savoye    cooimetiça  alors  (2) 
fourer  le  ne2  en  Levesché  de  Genève  :  Car  Amé  ^ 


(»)  «  Le  second  Lirre,  dit  Sëùebier,  reDferme  34  Cha«- 
«  pitres  y  et  il  raconte  les  ëyénemenS  qui  se  sont  passes 
«  depuis  Amé  Y III ,  Duc  de  Savoie ,  Pape  ,  puis  Eyéque 
«  de  Geoève ,  jusqu'à  la  punition  de  Jehan ,  Bâtard  de 
«  Savoie».  {Catalogue des Manuscriis  de  la  Bibliothèque 
de  Genève  f  p.  574O 

(2)  En  i444' 

Depuis  cette  ëpoque  «  plusieurs  Princes  de  la  Maison  de 
Savoie  furent  choisis  pour  occuper  le  Siëge  ëpiseopal  de 
Genève  «  ce  qui  les  mit  temporairement  en  possession  de 
ia  portion  de  souveraineté  temporelle  qui  y  étoit  annexée. 

VoLIL  i 


(  *  ) 

1^  premier    huitième  de  ce  nom  au  ranc  des  Comtes,  qui  aroii 

ye.  Pape     ^^^^^red  premierDucpar  LempereurSigismund(i) 
imé  Félix» 


(i)  En  14 169  la  SiTOÎe  fol  érig^  eo  Duchë  par  Sigismond^ 
k  la  prière  d'Ame  VIII ,  au  retour  du  vojage  que  cet  Em- 
pereur fit  en  Espagne ,  pour  engager  Taotipape  (  Benoît 
XIII  )  d'abdiquer  la  thiare.  Peu  après,  l'^ection  de  Mar- 
tin V  ayant  mis  fin  au  schisme  qui  divisoit  l'Eglise  d'Oc- 
cident depuis  quarante  ans ,  ce  Pape  se  rendit  â  Gcuéve 
011  il  séjourna  environ  trois  mois ,  comme  ou  a  vu  Vol.  I , 
p.  379. 

S'il  en  faut  croire  De  Lacorbière  {Antiquités  de  Gtnèi^e^ 
an  Supplément  ) ,  ce  fîit  Martin  V  qtfi  ajouta  pendant  son 
séjour  â  Genève  la  clef  aux  armoiries  de  la  ville.  Ce  qui 
semble  appuyer  cette  opinion,  c'est  qu'elles  ne  consistoient 
auparavant  que  dans  Taigle  impériale,  indiquant,  dans  l'ori- 
gine ,  que  la  souveraineté  de  Genève  relevoit  de  l'Empire,  qui 
€tt  fit  ensuite  cession  aux  Evéques  et  à  la  Communauté. 
Ce  fut  donc  pour  indiquer  d'uue  manière  spéciale  l'autorité 
•onveraine  que  l'Eglise  s'a ttribuoit  sur  Genève ,  en  la  per- 
ionne  du  Prince-Evéque  électif,  que  la  clef  de  St.  Pierre  lut 
accolée  aux  anciennes  armoiries  à  cette  époque  où  l'in- 
dépendance du  Comté  de  Savoie  ,  autrefois  divisé  en  ûefê 
qni  relevoient  de  l'Empire,  commeGenève  et  les  pays  voisina^ 
étoit  reconnue  ou  renoua ellée  par  l'Empereur  d'une  manière 
plus  spéciale  par  son  élévatiou  au  rang  de  Duché.  Cela  don- 
Boit  naturellement  une  plus  grande  importance  politique  à  ce 
pays,  motivée  au  reste  par  l'agrandissement  de  son  territoire^ 
tandis  que  la  foiUesse  de  Genèfe,  dont  l'iiulépendance  de 


(    3    ) 

tenoit  la  Papanlté  ou  Antipapaultë ,  mais  non  fors 
en  son  pais ,  %i  se  nonimoit  FeHz  (i)« 


PEmpire  étoit  aussi  de  nouTfau  reconnue  par  Sigismond, 
nëcessitoit,  de  la  part  du  Chef  de  rÈ[|;lise ,  uoe  protection 
plus  immédiate  envers  le  Prince- Evéqae ,  dont  il  voulut 
par-U.loi  donner  un  signe  éçideni  lors  de  son  passage  en 
cette  ville. 

Il  faut  observer  ici  que  quoique  la  souveraineté  spirituelle 
et  temporelle  fut  réunie  dans  la  personne  du  Prince-Evéqiie  ,' 
celui-ci  étant  électif,  et  élu  par  la  Communauté  réunie  au 
Chapitre ,  ou  ratifiant  le  choix  fait  par  celui-ci ,  elle  éma- 
noît  réellement  du  peuple   qui    l'en   investissoit ,   âauf  la 
ratification  du  Pape   pour  le  spirituel;  ce  qui   confirme 
ropinionde  Roset  {Histoire  de  Genèt^e^  Livre  I,chAp.  3o), 
f9e  les  Cito^rens  éianS  vrais  Sinti^erains  dans  V origine  (après 
Im  dissolution  de  l'Empire  romain  ) ,  les  Evéques ,  posses<* 
senrs  de  la  primauté  spirituelle  par  riutroduction  du  Chris- 
tianisme ,  ont  facilement  usurpé  la  temporalité  â  la  faveur 
des  ténèbres  et  de  la  superstition  exorbitante  du  mojen  Ige. 
(i)  Les  Dues  de  Savoie,  pour  l'exécution  de  leurs  pro^ 
jeu  ambitieux  sur  Genève ,  ne  pouvant  vaincre  ni  k  résis- 
tance de  la  Communauté,  ni  la  fenne  résolution  des  Evéques 
àm  soutenir  l'indépendance  de  leur  autorité  temporelle  qu'ils 
trouvoieni  toujours  moyen  d'appuyer  du  bras  de  l'Empire  , 
flatté  de  conserver  sur  Genève  une  ombre  protectrice  de 
souveraineté ,    et  des  foudres  du  Vatican  toujours  prêts  à 
fulminer  contre  les  ennemis  de  l'Eglise ,  firent  revêtir  des 
Princes  de  leur  famille  de  la  pourpre  romaine  ,  et ,  par 
d'habiles  intrigues  politiques,  les  firent  nommer  A  l'EvIchi 


(    4    ) 

De  déchiffrer  sa  vie  au  long  seroit  prolixe,  et 
nous  souffira  en  dire  ce  que  sera  appartenant  a 
nostre  histoire ,  veu  quelle  nest  tissue  fors  pour 
Genève  particulièrement.  Si  fault  présupposer  que 
cestuy  cy  fut  paouvre  Duc ,  riche  Hermitte  et 
cocquin  Pape,  ou  (  pour  plus  promptement  par^- 
ler)  larron  (i). 


de  Genève,  ce  à  quoi  l'ël^ystion  fortuite  et  momeutanëe 
d'Ame  VIII  lui-*méiiie  à  la  Papauté  les  servit  merveilleu- 
sement, comme  on  va  le  voir.  Mais  ces  Princes,  parvenu» 
â  cette  double  souveraineté  spirituelle  et  temporelle,  furent 
aussi  doublement  intéressés  à  soutenir  l'indépendance  de 
Genève,  et  la  maintinrent  effectivement  comme  Prélats 
attachés  sux  intérêts  de  l'Eglise  ,  et  comme  Souverains 
temporels  guidés  par  leur  intérêt  privé,  qiiki  leur  démontroit 
qu'avec  cett^  indépendance  cesseroit  leur  autorité,  sans 
qu'ils  pussent  en  obtenir  aucune  dans  le  Duché  de  Savoie, 
apanage  de  leurs  atnés.  C'est  ce  que  le  second  Livre  des 
Chroniques  va  prouver  évidemment. 
.  (i)  La  naïveté  du  stile  de  Bonnivard  doit  eicuser  ce 
passage  un  peu  virulent  ^  quoiqu'aucun  écrivain  postérieur 
n*aie  critiqué  son  jugement  sévère  sur  Amé  VIII;  Gautier  et 
Leclerc  eux-mêmes,  qui  ont  grand  soin  de  relever  ses  moindres 
inexactitudes,  gardent  le  silence.  Voltaire  et  Duclos,  histo- 
riens célèbres  du  i8.*  siècle,  mettent  au  grand  four  la 
vie  licencieuse  de  ce  Pape  i  Ripaille  ;  et  Sénebier  seul  prend 
sa  défense,  mais  sans  mentionner  notre  auteur.  L'impartialité 
BOtts  fait  un  devoir  d'opposer  aux  détails  circonstanciés 
par  lesquels  Bonnirard  appuie  %^  allégations ,  l'opinion 
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Car  devant  quil  fust  Duc  ,  il  nestoit  que  Comte 
tant  seulement ,  il  estoit  assez  aisé  selon  son  es- 


bienyei liante  de  l'auteur  de  VHîstoire  littéraire  de  Genèçe^ 
extraite  des  Souvenirs  Genevois  ^  Tome  I,  p.  Sg  »  et  dont 
nous  avons  déjà  donne  Je  précis  dans  les  notes  de  la  page  iga 
du  premier  volume ,  mais  que  nous  ne  pouvons  nous  exempter 
de  reproduire  ici  en  entier. 

«  Il  paroît  qu'Amëdée  VIII  mena,  dans  sa  retraite,  une 
▼ie  efféminée  et  voluptueuse,  d'où  est  venu  le  proverbe 
faire  ripaille ,  se  livrer  aux  plaisirs  grossiers  des  sens  ; 
lei/e  est  l'opinion  jcommune.  Mais  le  savant  et  judicieux 
Se'oebier  observe  que  Duclos  et  Voltaire  ont,  i  cet  égard , 
C4ilomoié  la  conduite  pieuse  de  ce  Prince  à  Ripaille  ;  que 
l'expression  yâîre  ripaille  y  fut  dictée  par  la  situation  riante 
de  cet  bermitage ,  et  la  vie  beureuse  que  des  bermîtes 
doivent  j  mener.  Il  est  au  moins  certain  que  tous  les 
auteurs  du  temps  font  Péloge  d'Ame  YIII  :  Pasquier ,  le 
satjrrique  Poggio  lui-même,  et  Monstrelet,  n'es  disent  que 
du  bien  ;  ce  qui  doit  imposer  silence  à  sts  détracteurs  de 
nos  jours  »»   (  Yoy.  Histoire  littéraire.  Tome  I,  p.  1 16.  ) 

Oa  voit  qu'en  admettant  que  cela  tend  à  justifier  la  con- 
duite d'Ame  VIII  à  Ripaille,  les  présomptions  de  Bonnivard 
sur  les  moyens  qu'il  employa  pour  arriver  a  la  Papauté , 
ne  sont  point  formellement  contredites.  (  F'ojr,  les  Va- 
riantes, p.  1 3  et  14.)  / 

Son  bahileté cooime  Souverain  ne  paroît  point  équivoque; 
de  son  temps,  les  Etats  de  Savoie  jouirent  d'une  paix  pro- 
fonde an  milieu  des  guerres  et  des  dissentions  intestines 
fui  troabloient  les  peuples  voisins.  Olivier  de  la  Marche, 
auteur  contemporain ,  dit  qu'^o  Savoie  seulement,  on  trou-^ 
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tat ,  car  il  navoit  que  simple  train  de  Comte. 
Depuis  quil  fut  Duc,  il  lui  faillut  accroistre  son 
train ,  et  davantage  il  eut  beaucoup  de  fascberies 
avec  le  Roy  de  France,  qui  le  appouvroient  fort , 
si  que  ayant  pacifié  le  Roy  il  se  fascha  ou  faignit 
se  fascher  du  monde»  et  se  rendit  Hermilte  a 
Ripaille  (i)  :  Comment  est  notoire,  laissant  a  son 
fils  Loys  le  tiltre  et  gouvernement  ducaK 

Or  a  quelle  intention  il  le  fist ,  nul  en  scauroit 
juger  que  Dieu  :  Mais  leOaict  sen  ensuivit  que 
premièrement  vivant  si  paouvremenl  il  espargna 
beaucoup  de  son  revenu,  car  il  vouloit  bien  garder 
chasteté  et  obédience  religieuse ,  mais  il  ne  vou^ 
loit  consentir  que  pouvreté  logeast  avec  luy.  Il 
laissoit  gouverner  lestât  de  son  pais  a  son  fils  ^ 
mais  il  vouloit  luy  gouverner  la  bourse  :  Et  par 
ces  moyens  fut  esleu  Pape.  Car  lopinion  que  Ion 
avoit  de  sa  saincteté,  a  cause  de  ce  que  Ion  iex- 
timoit  dune  grande  dévotion  davoir  délaissé  tant 
dhouneurs  et  de  biens  forains  pour  servir  a  Dieu 
en  vaôquant  a  contemplation ,  luy  donnoit  cre- 
dict ,  avec  ce  quil  fault  bien  penser  quil  ne  fust 


poit  alors  sûreté ,  richesse  et  bonheur,  (  Vof.  De  Costa , 
Histoire  de  la  Maison  de  Savoie ,  Tome  I ,  p.  245.  ) 

(i)  Le  8  Novembre  14^4.  Le  mot  Ripaille  signlfi    rive 
de  Veau  {ripes  aqum)  \  ce  lieu  est  au  bord  du  lac  Léman. 
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pas  esleu  sans  fournir  a  lappoinctement  (i).  Mais  ils 
luy  firent   comme   avoit    aussi    dict  le  Duc  de 
Galeace  de  Milan ,  son  gendre ,  qui  sestoit  aussi       Galeac 
beaucoup  aidé  a  le  poulcer  a  la   PapauUé  2   //  ^^^  ^^  ^ 
mha  dato  Dona  senza  dota ,  yo  gly  ho  dato  el     Pape  Fei 
Papak)  senza  coda.  Quest  a  dire,  il  ma  donné 
femme  sans  mariage  (2) ,  et  je  luy  ay  donné  Pa- 
pauUé sans  aulbe. 

•  Aussi  ceulx  de  Basie  luy  donnèrent  bien  la 
Uiyare  papale ,  mais  le  revenu  non.  Gir  combien 
quils  tachassent  de  tout  leur  pouvoir  a  réduire 
toute  Chrestienté  a  lobeissance  de  Félix ,  ils  ne 
peurent ,  nonobstant  que  six  Electeurs  de  Lem- 
pire  eussent  arresté  et  cooclud  que  si  Eugène 
naccordoit  aux  articles  quilz  demandoient ,  ils  le 
lakseroient  el  suivroient  Félix. 

Les  dictz  articles  estoient  assez  difficiles  a  pas- 
ser ,  mais    Lempereur  Frederich    qui  favorisolt      Frederû 
a  Eugène  les  fiât  deslourner  de  leur  arrest ,  pour       ''l!^^"' 
qaoy  perdit  lobeissance  de  Lallemaigne  premier  Pape  £ug< 
rement  et   puis  de  France,  et  consequemment 


(i)  Proprement ,  sans  donner  de  honn&  main» 
(2)  C'est-à-dire,  sans  dote^  et  je  lui  ai/ait  obtenir  la  Pa» 
fùMié^  mais  sans  les  revenus,  EffecUTement,  elle  lui  fut  cod- 
tettée  i  il  n'ëtoit  guère  reconnu  qu'en  Savoie  et  en  Suisse  , 
et  n'alla  point  habiter  à  Rome  ;  d'où  il  est  facile  de  juger 
foe  ses  revenos  étQitnt  presque  n^. 


(  8  ) 
des  aultres  lieux ,  excepté  de  la  Savoye  son  pais. 
Pour  quoy  non  ayant  non  seulement  de  quoy  en- 
tretenir lestât  Papal,  mais  de  Cardinal  «  au  lien  que 
les  Papes  conteniz  de  la  Papaullé ,  donnent  tons 
les  Bénéfices  vacquantz  ,  il  les  retenoit  pour  luy, 
et  establissoii  des  Administrateurs  aux  dictiBene- 
fices  vacquauiz ,  qui  luy  rendoient  compte  da 
revenu,  comme  il  (ist  a  Genève  :  Car  iqpres  la  mort 
de  Levesque  Miez  (  en  1 444  )  tl  retint  a  soy  Leyes* 
ehé  (i) ,  et  encore  jay  ouy  dire  aux  anciens  quii 

(0  -Après  la  mort  de  François  de  Mies,  en  i444f  le 
Pape  Félix,  n'ëtant  plus  reconnu  qu'en  Savoie,  en  Pitf* 
mont  et  en  Suisse ,  conserva  pour  lui  l'Evéché  de  Genève, 
Peu  de  temps  après,  il  confirma  les  Franchùet  _^  puUiëes 
67  ans  auparavant  par  Adémar  Fabri»  Le  Citadin  remarque 
â  ce  sujet  qu'il  est  assez  singulier  que  ce  Pontife,  qui,  en 
qualité  de  Duc  de  Savoie,  avoit  fait  tout  ce  qu'il  avoît  pu 
pour  se  rendre  mattre  de  la  jurisdiction  de  Genève  ,  con- 
firma ,  lorsqu'il  fut  devenu  Evéque  ,  des  lois  qu'il  avoit 
par  maints  efforts  voulu  anéantir.  (  f^ojr.  p.  3  ,    note  i .  ) 

Il  avoit  aussi  conservé  l'Evéché  de  Lausanne  ,  et  rësidoit 
tantôt  dans  cette  ville,  tantôt  â  Genève,  mais  plus  souvent 
A  Lausanne,  où  il  fit  bâtir  le  couvent  des  Cordeliers  et  ou 
il  mourut,  (  Voy.  Manuel  da  Canton  de  Vaud  ;  18^4  , 
p   46  et  5o.) 

Aroé  y  111  fut  Evéque  de  Genève  depuis  1444  â  i45i/ 
Pendant  sa  Papauté,  il  eut  pour  Vicaire-Général  ou  Ad"» 
ministrateur  de  l'Evéché,  Jean  de  Grotée,  Prieur  de  St.« 
Victor ,  et  arcière^groiid-oucle  de  François  de  Bonnivard, 


(  9  ) 
prraoit  tant  du  revenu  du  dict  De  Miez ,  et  des 
aulires  Bénéfices  en  son  pais  (  i  ),  quilz  nestoient  que 
titulaires  :  Et  establit  a  Genève  ung  Vicaire  ou, 
Administrateur  pour  luy  qui  estoit  Archevesque 
titulaire  nommé  Tharsensis. 

Ce  Pape  régit  Leglise  six  ans  (  dès  i44o  jusques 
en  1446  )  et  dix  mois,  que  Pape  que  Cardinal  (2) , 
car  il  fut ,  au  contraire  des  aultres  qui  sont  Car- 
dinaulx  devant  que  Papes ,  Pape  devant  que  Car*' 
dinal  :  Car  après  quil  eust  esté  longtemps  Pape  ti« 
tulaire ,  tant  a  la  requeste  de  Lempereur  que  du 


(i)  «  Vers  1444*  Amtf  VIII  fut  faict  Pape  au  Concile  de 
Basie;  lequel  «près  sofi  élection^  pour  ce  quit  naToît  graode.et 
ample  ojbedieoce ,  dj  revenu  coosequemment  pour  entre** 
tenir  son  estât ,  commencea  a  prendre  ab  hoc  et  ah  hae 
VIS  les  Bénéfices  de  son  pais,  non  seulement  retenant  pour 
soy  les  yacquantz  par  mort  de  leurs  possesseurs,  mais 
prenant  «eux  des  rirantz.  Si  que  aux  paouvres  ne  restoit 
que  ie  tiltre ,  luy  en  avoit  le  revenu  ,  ce  quil  fist  de 
LeTeschëe  de  Genève  comme  des  aultres  :  Car  vivant  Le- 
▼esqne  François  de  Miez  encore,  jay  oui  dire  aux  an- 
ciens quil  ne  luy  laissoit  du  bien  de  son  Eglise  sinon  pour 
sentretenir  comme  un  sioipJje  £vesque  titulaire ,  et  après 
u  mort  se  saisist  du  totage  »«  (  Manuscrit  des  Archhes.) 

(2)  Depuis  Tannëe  1446*  '^  conserva  seulement  l'Admi- 
nistration des  EvéchéH  dr  Genève  et  de  Lausanne ,  U 
Légation  du  Pape  eu  Savoie,  eu  Sui55e  et  en  Allemagne , 
t%  il  eut  le  litre  de  Caidinal. 
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Roy  de  France  et  des  aultres  Princes ,  que  par 
la  nécessité,  il  renunça  a  la  Papault(^  en  faveur 
de  Nicolas ,  successeur  de  Ëiigehe,  par  son  Procu- 
reur y  qiiestoit  Messire  Jehan  de  Grolëe ,  Custode 
de  Lyon  ,  Prévost  de  Montion  et  Prieur  de 
Su  Victor ,  qui  estoil  frère  de  la  grand  mère  de 
mon  père*  Et  luy  donna  le  Pape  le  chapeau  rouge, 
ensemble  la  Légation  de  son  pais  et  de  toute  la 
Germanie  ,  plus  de  Bénéfices*  quil  navoit  eu  par 
ayant ,  et  conferma  tous  les  Cardinaux  qui!  avoit 

Mort         faictz.  Il  mourut  lan  1 45 1  et  le  sept  de  Février. 

ipe    e  IX.     Dui-am  sq„  règne  je  nay  trouve  par  escript  chose 

digne  de  mémoire ,  fors  en  ung  certain  vieil  re- 
gistre de  la  Maison  de  ville  que  les  latins  appel- 
re  Roset  lent  diaire  (  i  ) ,  escript  de  la  main  de  Pierre  Roset 
cretaire  estant  peur  lors  Secrétaire  de  ville ,  a  moy  com- 
muniqué par  le  Seigneur  Claude  Roset  (2),  estant 
pour  lors  premier  Syndique  de  Genève  quand  il  me 
le  communiqua,  duquel  jay  extraict  les  choses 
que  sensuivent* 


(i)  Journal. 
'  (2)  Père  d^  Michel  Roset,  ce  Magistrat  de  la  plus  hauta 
distinction  9  qui  fut  Historien  de  Genève,  «  A  ce  nom ,  dit 
S^nebier  {Histoire  littéraire  de  Genèt^e^  Tome  II,  p.  56), 
Genève  doit  s'émouvoir,  la  reconnaissance  la  plus  vive 
doit  remplit  tous  les  cœurs  de  ses  habttans  :  nous  tenons 
de  ce  vertueux  Gtojcn  les  avantages  dont  nous  jouissons. 


(  "  ) 


Que  le  patriotisme  s'échauffe  donc  â  la  mémoire  du  meilleur 
patriote;  que  le  goût  exclusif  pour  le  plaisir  et  les  baga* 
telles  dis  paroisse  au  souyenir  de  celui  qui  n'aima  que  la  Ré- 
publique ;  que  l'égoïsme  du  siècle  s'anéantisse  devant 
ce  héros  Magistrat,  qui  sacrifia  toujours  BtB  richesses  et 
son  repos  pour  sa  patrie  !  1 1   » 

M  Michel  Boset  élaya  GenèTC  par  ses  sacrifices,  et  assura 
la  stabilité  de  son  indépendance  par  les  alliances  qu'il  eut 
l'habilité  de  faire  et  par  les  funestes  é?énemens  dont  il 
tut  la  préserver  :  nous  jouissons  presque  sans  y  penser  du 
tndt  de  ses  trayant,  et  son  nom  est  i  peine  connu  de  ceux 
dont  il  a  fait  le  bonheur....  » 

«  Entré  très-jeune  dans  les  Conseils ,  il  fut  chargé  dés 
afiàires  les  plus  épineuses.  Il  fut  quatre-vingt-quatre  fois 
en  dép^utation  pour  la  République.  Il  conclut  les  traités 
de  iSyo,  de  1679  ®^  de  1 584,  ^"^  assurèrent  la  conser- 
vation de  Genève;  enfin ,  en  i6o5,  il  conclut  le  traité  de 
St.-Jnlien  qui  a  assuré  le  sort ,  le  repos  et  l'indépendance  de 
Genève  (Jusqu'à  la  répoluiion  française  de  lySg)^  car  la  Mai« 
son  de  Savoie  traita  alors  régulièrement  pour  la  première  fois 
depuis  la  Réfonnalion  avec  la  Républiq^,  et  renonça,  au 
moins  tacitement,  i  ses  anciennes  prétentions.  » 

m  Roset  ayant  présenté  son  Histoire  de  Genève  au  Con- 
seil ,  elle  y  fut  reçue  avec  les  plus  grands  applaudisse- 
mens  ,  et  il  ordonna  même  qu'on  en  liroit  quelques  pas- 
cages  dans  chaque  séance.  » 

.  «r  Ce  Magistrat  célèbre  fut  digne  d*étre  l'ami  de  Bonni- 
vard ,  de  Calvin,  de  Bèze,  etc.,  il  consolida  leurs  travaux, 
et   ii  coutribua  à  leur  bnnhfur  piir  son  amitié.  » 

•  On  vit  Roset  quatorze;  fois  6yudic,  douze  fois  pre* 
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mier  Syndic  et  sept  fois  Lieutenant  de  police.  Il  mourat 
en  i6i3,  &gé  de  quatre-vingt  ans.  Les  Genevois  qui  liront 
ceci  feront  sûrement  des  vœux ,  afin  qu'il  ait  parmi  eux 
un  grand  nombre  d'imitateurs.  » 

NB.  Les  Mémoires  de  Michel  Roset^  faisant  suite  à 
éeus  de  Bonniçard,  seront  publiés  immédiatement  après. 


Vabiantes  du  Manuscrit  des  Archiçes. 

•  Du  temps  de  ce  Amë  VIII,  défaillit  la  race  des  Comtes 
de  Genevois ,  auxquels  succéda  ce  Amtf ,  Duc  de  Savoye, 
ft  cause  que  après  plusieurs  guerres  que  sestoyent  demene'es 
les  ancestres  de  ces  deux  Princes ,  ils  firent  paix  et  alliances 
par  mariages.  Et  peut  estre  que  ce  Amé,  Duc  de  Savoye, 
estoit  le  plus  prochain  en  affinité  du  Crespassé,  combien 
que  ce  ne  fut  pas  sans  procès.  (  F'oj^,  Vol.  I,  p.  385.  ) 
Ce  que  faîcC  entendre  Pape  Pie  en  son  livre  du  Concile 
de  Basle,  ou  eutre  les  aultres ,  il  racompte  la  haraugue  que 
fist  M.  Loys  de  Allamand  ,  Evesque  Darles  et  Cardinal , 
Président  au  Concile  susdict ,  qui  deapuis  a  eué  canonisé 
et  appelé  St.  Loys  Darles ,  où  il  veut  persuader  que  loa 
esleut  au  siège  Papal  ce  Amé,  qui  pour  lors  estoit  her- 
mine a  Ripaille ,  et  entre  toutes  les  aultres  louanges  quil 
lui  donne  y  met  celle  ey,  de  son  industrie  quil  a  voit  gain- 
gné  la  Comtée  de  Geneyois  j  Jbrensi  eontro4^ersia  ^  comme 
il  dict  y  quest  a  dire  par  procès.  Que  ne  fut  pas  le  prouffit 
de  Genève ,  car  ce  pendant  qui!  y  avoit  deux  concurrents 
a  la  gripper,  lun  empeschoit  tousjours  laultre  de  venir  au 
bout  de  son  désir,   maïs  après  que  lung  eut  faict  place  a 


(    »3    ) 


■^wrtMIaMtlBaMM 


lanltre,  le  demourant  eust  meilleur  loysir  de  faire  sa  be-> 
soigne  a  son  appétit. 

Ce  que  entreprint  cesfuy  cy  et  lont  ensuWi  ses  sueee^ 
senrs ,  car  après  que  de  Comte  il  fut  faict  Doc  par  Lem-' 
pernir  Sigîsmund,  passant  par  Chambery,  en  allant  en 
Espaigne  trouyer  le  Pape  de  la  Ijune  ^  il  tascha  tousjoni» 
dayoir  la  sourerainetë  temporelle  sus  Geneye.  Et  fist  pour 
ce  une  requeste  a  Pape  Martin,  par  laquelle  il  alleguoit 
que  ce  seroît  le  grand  prouffit  de  Leglise,  par  plusieurs 
raisons  que  seroient  trop  prolixes  a  racompter.  Ce  que  le 
Pape  luj  accorda,  toutes  fois  sous  condition  que  Leresqucr 
y  eonsenut.  (  Vof»  Vol,  I ,  p.  38o  et  suî?.  ) 

De  quoy  faire  le  Duc  pressa  beaucoup  Levesque  Jebau 
de  Bertrandis  a  Chambery ,  qui  pour  de  luy  se  despescbeif 
Iny  fit  response,  qnil  cstoit  noayeUement  yenu  en  Leyes- 
ch^,  et  pourtant  uouseroit  ce  faire  sans  k  consentement 
de  son  Clergd  et  de  son  Peuple.  Elstant  arriyë  Leyesque  a- 
Geneye  fit  assembler  ses  Estats,  auxquels  il  proposa  la 
requeste  du  Duc,  mais  response  luy  fut  faicte  en  deux^ 
mots  :  plustost  mourir.  Et  y  fut  tellement  pouryeu  quil 
se^  déporta  de  son  entreprinse  jusques  il  fut  Pape,  a 
laquelle  dignité  il  paryint  comme  sensuit. 

Voyant  le  scbisme  questoit  en  Leglise,  a  cause  de  la  ré- 
bellion de  Eugène  Pape ,  qui  ne  youloit  obtempérer  a  tenir 
le  Concile  qui  ayoît  esté  establi  a.  Basic ,  et  pensant  bien 
que  icelluy  Eugène  serait  déposé,  chercha  le  moien  pour 
se  faire  mectre  en  sa  place,  et  considéra  que  pour  à  ce 
paryenir  luy  failloit  deux  choses,  gnnde  opinion  de  saine- 
tfté  et  largesse  de  force  argent.  Pour  auxquelles  toutes 
deux  pouryeoir  il  feignit  youloir  laisser  le  monde  pour 


et 


ji 


étu 


0fWlto  U  pjfMfW  00)r  mcrvMt  k  cfcipffl  (C^rd^M/oT) 
MW  Lcgiti—  fin  MB  f0j»9  dc^  ce  ^k  laribc  «ccvdë,  et 
ftili  k  nmmiMtiwm  à  Bwr  M.  Jekja  4e  Gralêe ,  Cas* 
fil«  4ê  Lm  ,  Pmr#it  ik  MmAm»  et  Pkîcw  4e  St.  Vie- 
$$f^  ISr«r«  4ir  k  ptêwâ  meft  it  awi  peiCy  q«  iccciibieB 
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CHAPITRE  II. 

Des  Sindigues  de  Ion  i447« 

Lan  t447  furent  Stndlques  (i),  gouvernant  le      Siod 
dict  Félix  Levescbée  : 

François  Moyne.  Jehan  de  RoUe. 

François  Maille.  Humberi  de  Bonna. 


(r)  Le  plus  «neiên  acte  ariipoal  où  îl  soit  fait  mention 
dfi  Sjvdica  est  de  laga;  on  y  Domme  ceux  de  cette  anoét 
U,  saToir  :  AjmoQ  de  Fresnaj,  Guillelme  de  St.-Joirt, 
Heronood  de  Culiois  et  Bonifaee  Perceval  ;  ils  fareot  éluf 
poar  an  an  par  le  Gmaeil-Gëoëraly  assemblé  au  Clottre  de 
St'-Pierre  et  composé  des  CkaDoines ,  Bourgeois  et  Habî* 
tans.  Mais  \t%  Franchises^  publiées  par  Adbëmar  Fabri» 
provreot  que  depuis  uo  temps  immémorial  ,  l'on  ëiisoit  à 
Geoère  des  Magistrats  de  ce  nom ,  quoiqu'il  soit  probable 
que  ce  ne  fut  que  Ters  la  fin  du  i5.*  siècle  que  cette 
cbarge  prit  une  certaine  consistance  on  une  forme  régu- 
lière ;  du  moins  c'est^  d'après  Gautier,  ce  que  l'on  peut  coo» 
dure  des  actes  de  cette  époque,  dans  lesquels  on  remarque 
qu'il  n'est  pas  tmil  mention  en  quel  nombre  les  Sjndies 
éioieot  élus;  il  aembleroit  même  que  cette  qualité  étoit 
prêeédemment  attribuée  à  un  plus  grand  nombre  qu'à  qua* 
tre  personnes. 

On  a  dans  les  Arcbires  un  acte  de  transaction  entre 
TETèque  et  le  Peuple,  en  date  de  Juillet  1395,  pr  lequel 
le  Prélat  autorise  la  charge  des  Syndies,  pourrn  que  ces 


de  lan 
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Celle  anoëe  le  Lundy   treize  de  Feburier  îb 
requirent  le  Vidomne,  ou  son  Lieutenant,  qui! 


ll*H 


Magistrats  tt  les  Gîtojens  ne  traitassent  que  des  aflRiîres 
particulières  de  la  ville,  sans  toucher  i  la  souTerainettf  de 
l'Eglise,  et  c'est  sur  ce  pied-là  qu'ils  l'exercèrent  dans  la 
suite*   (  F'ojr.  Gantier,  Histoire  manuscrite^  Liyre  H. .) 

L'élection  des  Sjndics  se  faisoit  le  Dimanche  le  plus 
prochain  de  la  fête  de  la  Chandeleuse,  c'est-i-dire  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  Février. 

«La  garde  de  la  ville  et  toute  espèce  de  jurisdiction 
appartenant  aux  Citoyens  étoient  exercées  en  leur  nom 
par  les  Syndics* 

Us  jugiolent  les  causes  criminelles ,  k  moins  que  les 
accusés  fussent  ecclésiastiques;  ils  s'assembloient  à  cet 
effet  au  Chlteau  de  l'Isie,  les  accusés  étant  détenus  par  It 
Yidomne  dans  les  prisons  contigues.  L'exécution  de  la 
sentence  dès  Syndics  étoit  confiée  au  Yidomne,  qui  livrott 
les  coupables  et  ordonnoit  au  Châtelain  de  Gaillard  de 
£iire  procéder  à  leur  supplice  sur  ChampeL  Le  droit  de 
faire  grâce  appartenoit  â  l'Evéque  seul.  {^Vojr.  Picot, 
Histoire  de  Genèçe,  Tome  I  f  p.  loi.) 

Les  Syndics  a  voient ,  en  outre ,  la  police  de  la  ville  et 
pendant  la  nuit  le  droit  d'emprisonnement*  (^of*  les 
Franchises  d'Ademar  Fabn«  ) 

Ils  concourroîent  avec  l'Evéque  au  droit  de  fixer  It 
cours  des  monnoies  (Art.  68  des  Franchises  ^  éd.  de  iSoj); 
ils  oonduoient  souvent  des  alliances  sans  son  intervention , 
comme  en  ia85,  avec  le  Comte  de  Savoie,  et  en  i5i5,  avee 
les  Fribourgeois^  enfin,  dès  le  14.^ siècle,  ils  disposoieul 
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leur  rendist  Loys  de  Cholex  ,  aultremenl  Cote 
malfaicteur ,  qui  leur  respondi^t  :  Quilz  lallassent 
querre  (chercher)  ydoni  furent  prinses  testimoniales. 


d'un  tiers  des  revenus  de  la  ville ,  et  ITTéque  des  deux 
autres  tiers.  (  f^ojr,  des  détails  à  ce  sujet  dans  les  Soupenirt 
Géne^oîs^  Tome  I,  p.  5o  et  5 1.) 

Si  les  Eyéques  ayoient  besoin  d'argent,  ils  s'adres- 
soient  aux  Syndics  pour  que  ceux-ci  fassent  contribuer  les 
habitans.  (  J^ojr.  Gautier,  Histoire  manuscrite^  Livre  IL  ) 
Ils  ëtoient  charges  de  tons  les  intérêts  de  la  Commu* 
siaot^y  de  la  conservation  des  propriëtës  urbaines ,  et  de 
pourvoir  aux  dépenses  urgente^ ,  en  un  mot  de  gérer  les 
affaires  utiles  et  nécessaires  de  la  ville,  (f^ojr.  les  Fran- 
cises d'Ad.  Fabri,  art.  23.) 

L'établissement  des  Syndics  et  d'un  Conseil ,  élus  pat 
le  peuple  assemblé  pour  représenter  et  gouverner  la  Commu- 
nauté, remonte,  dans  Genève,  vers   l'an    ladS.    ^Voj* 
p.  972  du  1.^  volume).  Les  Citoyens  dès  cette  époque  se 
rëunissoient  â  cet  effet  en  Conseil-Général;  il  fut  dès  son 
origine  composé  de  tous   les  chefs  de  famille ,  ayant  les 
qualités  requises,  et  il  a  subsisté  jusqu'à   la  fin  du  18.^ 
siècle,  c'est-â-dire  autant  que  l'ancienne  République. 

Le  Conseil  des  Soixante  et  celui  des  Deux-Cent  n'eurent' 
d'organisation  et  d'autorité  fixes  que  depuis  la  Réformation  ; 
mais  au  cemmencement  du  i5.^  siècle  ,  le  Conseil  ordi- 
naire, appelé  Conseil  étroit  ^  composé  des  quatre  Syndics 
et  des  quatre  anciens  Syndics ,  élisoit  huit  Conseillers ,  un 
Trésorier  et  un  Secrétaire.  Ils  s'adjoignoient  en  outre,  pour 
la  décbion  des  affaires  compliquées  ou  délicates,  des  Doc- 

Vol.  II.  2 
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Le  dix  sept  Doctobre  i447  f^^^  propose  dune 
marque  que  le  Duc  avoil  donnée  contre  les  Vé- 
nitiens. 


tears  en  droit»  et 'siéme  ies  simples  Citoyens  jugés  expeits 
dans  les  matières  à  traiter,  ou  dont  l'aTis  pou  voit  être  utile. 
Cependant,  en  1 457»  le  ConseiUGënëra)  ëlut  régulièrement 
un  Conseil  de  5o  personnes  qu'il  adjoignit  dans  le  même 
but  au  Petit-Conseil  i  telle  est  l'origine  du  Conseil  des 
Cinquante  f  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Grand-Conseil. 

Le  Conseil  des  Cinquante  nommoit  les  Syndics  »  sauf  la 
ratification  du  Conseil-Général.  Le  nombre  de  sts  membres 
lut  augmenté  dans  le  commencement  du  16.^  siècle»  ce  qui 
donna  peu  à  peu  naissance  au  Conseil  des  Deu^-Ceni^ 
dont  une  section  d'élite»  composée  de  soixante  Conseillers  , 
prit»  en  i556»  le  nom  de  Conseil  àts  Soixante^  et  continua 
d'avoir  des  pouvoirs  spéciaux,  {.yojr.  Picot»  Histoire  de 
Genève  ^  Tome  I»  p.  i38  et  2Ç4.) 

£n  1461  »  le  nombre  des  membres  du  Petit-Conseil  fut 
porté  de  huit  à  seize  Conseillers  »  non  compris  les  Syn- 
dics et  les  anciens  Syndics»  le  Trésorier»  et  le  Secrétaire 
quili'avoit  pas  voix  délibcrative.  (  f^ojr*  les  Fragmens  histo^ 
tiques,  par  Grenus»  1825»  p.  58.)  A  la  fin  du  i5.^  siècle, 
le  Petit-Conseil  fut  composé  de  3o  et  55  membres  (Voy. 
Idem  y  p.  67)»  augmentation  nécessitée  par  la  difficulté 
croissante  de  maintenir  les  droits  de  la  Communauté. 
En  i484f  le  Conseil-Général  avoit  ordonné  que  dans 
chaque  dixaine  Ton  éliroit  deux  notables  qui  formeroieut  le 
Conseil  des  Cinquante  (  Voy.  Bérenger,  Tome  f  »  p.  83  ), 
qu'il  revêtit  de  %ts  propres  pouvoirs  et  que  le  Petit- 
Conseil  s'adjoindroit  dans  les  affaires  importantes»  ou  qui 


(    «9    ) 
LaD   1448  le  vingt  Décembre  ,  le  Conseil  Ge- 
neral fut  tenu ,  a  cause  des  Fribourgeois  qui  vou- 


demandoîent  le  secret.  ÇVoj.Fragmens  Jùstoriques^  p.  69.) 
£ofio,  en  i5o2,  le  Petit-GoDseil,  autorisé  par  le  GoDseil- 
Géocral ,  élut  de  5o  à  60  personnes  qui  eurent  les  mêmes 
attributions.  Ce  Conseil  spe'cial  n'étoit  donc  ayant  la  Rtf* 
formation  que  peu  nombreux;  cependant  de  60  le  nom- 
bre de  ses  membres  fut  porté  à  100,  à  lao,  et  même  à 
i5o  personnes  :  il  prit  alors  le  nom  de  Grand«ConseiI ,  et 
après  la  Réformation  celui  de  Deux-Cent^  comme  on  a  vu  ci- 
dessus.  (  Vof.  Gautier ,  Histoire  manuscrit^ ,  Livres  H  , 
m  et  IV.  ) 

BonnÎTard  ne  donnant  les  noms  des  Syndics  que  depuis 
Tannée  i447f  voici  ceux  des  Citoyens  qui  remplirent  cette 
fonction  antérieurement  â  cette  époque,  dont  la  mémoire  est 
panrenoe  jusqu'à  nous  : 


la^.  Fof.  p.  i5,  note  i. 
1307.  Jaquemet  Medici. 

Peronet  Versellis* 
1545.  Guillauaie  Duport. 

Ysambaid  de  Chonier. 

Girard  de  Lullin. 
1545.  Jaquemod  Lecheris. 
1364.  Rodolphe  de  Postella. 

Girard  Janel. 

Peronet  deS.-Germain. 

Perret  Coponnex. 
iSyS.  Jean  Mercier. 


Jean  Chambrier. 

Jean  de  Bonnivard. 
1576.  Guigonod  Tardy. 
139a.  Jean  Cugniez. 

Girard  de  Burdignin/ 

Reymond  Duport. 

Pierre  d*Arculingo« 
140 1 .  Georges  de  St.-Micheli 

Jean  d'Alinges. 

Jean  de  Jussy. 

Jaquemet  Quoquierw 
i4o3»  Nicod  Pareheminier: 
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loient  enyahir  le  pais  de  Savoy e,  contre  lesquels 
le  Duc   demandoit    ayde  et  de  lever  gens  de 


Louis  Kajs, 

i4o4«  J^A°  Bochet. 

Jean  Duraod. 

Jeannin  de  Pesmes. 
l4o6.  Girard  Fabri.  • 
1408.  Alamand  Y uillet. 

Mermet  de  Conflans. 

Guillaume  de  Vovraj. 

Jeao  Bonnet. 
1409*  Jean  Dunant/ 

• 

Pierre  Pecollat. 

Henri  Sermon. 
141  O.Jean  Barbier. 

Pierre  Montjon. 
i4ii«  Guillaume  Orset. 

Pierre  Brasier. 

Jaquemet  Mutonet; 

Jacob  Picbot. 
14 12*  Aymé  de  Sallanches. 

Guillaume  de  Finçeron. 

Guichard  Valliu. 
i4i5«Ricbard  Yeroeri, 

Roict  Vierchuz. 

François*  Veigier. 

Pemet  Foumier. 
1414*  Jtaa  de  Qusa. 


Michel  de  Femo. 
i4i5.£ustacbe  de  Seyssel. 

Jean  Gaj.        ^ 

Robert  de  Juria. 
i^ij.Jestn  Lombard. 

François  de  Yersonay. 

Jean  de  Lafontaine. 
1418.  Aimé  Maillet. 

Jean  de  Fingeron. 

François  Magoin. 
1419*  Raymond  Dorsièrés. 

Girard  Devillier. 

Jaques  de  Ruolle. 
i420.Girardin  Deville. 

Jaques  de  Rotulo. 
1421*  Pierre  Gaillard. 

Nicod  de  Yigicn 
1423.  François  Chambrier» 

Jaques  Dupont* 

Pierre  Gayit. 
i4a6.  Ami  Duyernay. 

Etienne  Forreri. 

1427.  Pierre  de  Ferro« 
Pierre  Dumont. 
Etienne  de  Yico, 

1428.  Pierre  de  Aubes. 
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•g'uerre  :  Snr  quoy  fut  donn^  la  puissance  aux  Sîn- 
diques  et  Conseil  estroicl  den  faire  hauîl  et 
bas  (i),  qui  esleurent  soixante  hommes  tant  a  pied 
que  a  cheval  (2) ,  et  leur  fut  donne  pour  Capi- 


Jean  Duval. 

Jean  de  SambaTÎUe» 

Pierre  Balli. 
1429»  Aymon  de  Fingeroa. 

Pierre  BeUiet. 

Clément  Pontev» 
i43o.  Jean  Maniglicr. 

François  IVlojne. 

Pierre  de  Sonnaj* 

Pierre  Fournier» 
1432.  François  de  Vejri. 
'  Aimé  de  Saxo. 


1443*  François  Mo^e» 

Berlhod  de  Quarro. 

Pierre  de  Lafontaine. 

Rolet  Curtet. 
i445«  Antoine  Fabri» 

Jean  Jace}« 

i444*  ^^^°  Barre. 

Ajmonet  Manier» 
Aymon  Dunaut. 

144s*  Antoine  Itorte* 

Jaquemet  de   Sambi» 
Tille. 

Jean  de  Ara  ta. 


François  Oboli. 
144 1 .  Guillaume  de  Couflan».  i446.  Pierre  Defer. 
Jean  Ciclat.  Jean  Simon» 

Pierre  de  Yaud. 
K.B.  Quelqoes-uns  ont  ixi  plusieurs  fois  Sjndies» 

(i)  D'agir  selon  qu'ils  le  trouveroient  convenable. 

(a)  D'après  notre  auteur,  d'après  Roset  et  autres  ^  Spcm  se 
trompe,  en  disant  que  le  secours  accordé  a  Amé  VIII  con- 
tre les  Fribourgeois  fut  de  600  bommes  :  il  ne  fol  que 
de  60.  Ce  fut  le  Pape  lui-même  qui  obtînt  ce  secoure  et 
non  le  Duc  de  Savoie ,  son  fils,  comme  le  dit  Roset  (  Livre  I^ 
cbap.  37  ) ,  quoique  ce  secours  regardât  ceIui*cL 

«  D'oà ,  dit  Gautier ,  il  faut  tirer  cette  conclusion  remAr<» 
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taines  Guillaume  DeJonville  et  Gérard  DeMiez» 
et  leur  fut  délivré  quatre  coulevrines,  et  or- 
donné que  les  dictz  Capitaines  ne  se  nommassent 
mener  guerre,  fors  au  service  du  Pape  (  i  ),  Adminis- 


^able ,  qu'encore  que  rËvéqae  fiit  Souyerain  de  Genève, 
il  n'avoit  pourtant  point  le  pouvoir  d'obliger  les  GëneTois 
k  faire  la  guerre  hors  de  la  ville ,  pas  m^me  de  le  venir 
défendre  dans  son  propre  pays  contre  des  ennemis  qui  Vy 
auroîent  attaqud ,  car  Félix  Y  étant  Evéque  de  Lansanne 
aussi-bien  que  de  Genève,  le  secours  qu'il  demandoit  n'é- 
toit  que  pour  le  garantir  des  insultes  auxquelles  il  auroit 
,  pu  être  expose  dans  une  ville  dont  il  étoit  Souverain  en 
qualité  d'Evèque. 

«  A  cette  époque ,  ajoute-t-il ,  Louis ,  Duc  de  Savoie , 
et  fils  d'Ame  YIII,  qui  avoit  résigné  le  Duché  en  sa  fa- 
veur, en  i44o  f  pendant  sa  retraite  à  Ripaille ,  venoitirès* 
ioovent  d  Genève  et  y  résidoit  avec  sa  Cour,  après  en  avoir 
obtenu  la  permission.  »  {Histoire  manuscrite^  Livre  II.) 

(i)  Ce  qui   appuie   l'opinion   précédente  de  Gautier, 

«'est  cette  phr.ise  de  Bonnivard  :   «  Et  leur  fut  ordonné 

(  aux  Capitaines  } ,  i/uils  ne  se  nommassent  mener  guerre 

fars  au  service  du  Pape  (c'est-à-dire  de  Félix  V),  Admi^' 

mistrateur  de  VEçêché  et  Prince  de  Genèpe,  » 

«  La  ville  de  Lausanne,  dit  Lévrier  (  Chronologie  des 
Comtes  de  Genevois  ^  Tome  II,  p.  33),  se  trouvant  en 
danger  par  l'incursion  des  Fribourgeois ,  Félix,  qui  y  fai- 
ioit  sa  résidence  ordinaire,  denunda  du  secours  aux  Ge- 
nevois, ce  qu'ils  lui  accordèrent;  mab  pour  que  cette  dé- 
ntrcfae  ne  fut  pas  prise  pour  un  droit,  ils  obtinrent  de  loi 
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traceur  et  Prince  de  Genève ,  protestantz  que  ce 
ne  se  deasl  tirer  en  conséquence.  Lesquelz  firent 
leurs  monstres  (i)  le  Mardy  en  suivant ,  second  de 
Janvier  (  i449  )»  ^c  1^  Dimanche  en  suivant  fut 
advisé  sus  la  fortification  de  la  ville  y  et  de  visiter 
les  armes. 

Le  six  de  Febnrier  furent  esleus  Sindiques  :  Sindi 

Bariliolomé  Âsinier.       Clément  Pouiex. 

J.  Dorsieres.  Claude  de  Pesmes. 

Mercredi  dix  sept  de  Juillet  fut  propose  en 
Conseil  dune  marque  (2)  communiquée  de  la  part 
de  la  Court  de  Montpellier ,   h  linstance  de  Gilles 


une  Bulle,  datée  de  Lausanne  en  Mars  i44^t  ^^  îl  ^^ 
clare  que  ce  n'ëtoit  de  leur  part  qu'un  acte  de  pure  eom-^ 
plaisance  y  et  non  un  devoir  dont  ils  fussent  tenus,  et  qu'on 
ne  poQiToit  â  l'avenir  en  inférer  qu'ils  fus&ent  obligés  â 
aucun  service  étranger. 

«  Deux  ans  après,  on  lui  accorda  un  pareil  secours, 
qui  fut  envoyé  sous  les  ordres  du  Capitaine-Général  Bur- 
dignin,  premier  Syndic.  » 

N,B»  C'est  à  cette  occasion  que  Burdignin  est  men- 
tionné dans  la  note  i  de  la  page  29. 

(i)  Ib  furent  lusses  en  revue. 

(2)  Il  parojt  que  lorsqu'un  Prince ,  on  qu'une  Cour  sonve- 
raioe  vouloit  obtenir  justice  sur  territoire  étranger ,  soit  au 
nom  de  l'Etat,  soit  â  celui  de  sts  lessortissans,  Ton  déli- 
vroit  une  marque^  c'est-à»dire  que  Ton  autorisoit  légale- 
ment des  représailles  y  en  vertu  desquelles  l'on  détenoit 
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Guerre,   a  laquelle  pour  obvier  furent  commis 
Jehan  Servian  ei  Roset  pour  aller  a  \alence. 

Lan  1449,  Mardy  six  de  Feburier,  furent  esleus 
Sindiques  : 
Pierre  Gavil.  Pierre  Fabri. 

Jean  Surion.  Aymé  Dunant. 

Rien  fut  faict  digne  de  mémoire  (i). 


les  sujets  de  l'Etat  qui  douuoit  lieu  à  U  plaiote ,  ou  leurs 

I 

biens,  dont  on  s'empaioit  jusqu'après  satisfaction;  ce  qui, 
comme  dans  ce  cas ,  forçoit  les  Gouvernemens  intéressés  à 
envoyer  des  Députés  pour  régler  l'afiaire.  .. 

(i)  Le  peu  de  faits  rapportés  à  cette  époque  par  Boa- 
nivard  paroit  tenir ,  comme  nous  l'avons  déjà  insinué ,  à  la 
lacune  des  registres  du  Conseil ,  qui  eux-mêmes  n'existent 
que  depuis  l'année  1409;  ila  manquent  de  1418  â  1428,  et 
de  1431  à  1457 ,  sauf  celui  de  l'année  1442  ,  et  pendant  le 
reste  du  i5.^  siècle  ils  sont  interrompus  en  beaucoup  d'en* 
droits.  «  C'est  pourquoi,  dit  le  Syndic  Chouet,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  s'en  soit  perdu  un  grand  nombre ,  ou  par 
la  négligence  des  gardiens,  ou  par  rinûdélité  de  n^s  ennemis 
qui  n'avoient  que  trop  de  crédit  parmi  nous  en  ceslèraps-lâ.  » 
(Voy.  Fragmens  historiques^  par  Grenus,  i823«  p.  2  et  18.) 

«L'année  1442 ,  dit  M.  Picot  (Tome  I,  p.  iSt),  est  fa 
première  dans  laquelle  on  ait  dressé  un  registre  exact  des 
délibérations  dii  Conseil  de  Genè?e  ;  depuis  l'année  1409 
on  en  tenoit  un  â  la  vérité ,  mais  sans  aucune  ri^golarité.  » 

Parmi  les  faits  omis  par  Bonnivard ,  les  suivans  nous  pa- 
roissent  les  plus  importans  : 

lereur  Frédéric  m  traversa  là  Suisse  en  144a  ;  il 
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Lan  1 45o  ,  furent  Sindiqnes  :    '^  Sîndîq 

Aymé  Aumonet.  Antoine  de  St.  Mt<ihel» 

François  Moine. -  Baimond  de  Previssin. 


se  retfdit  à  Rîpaîilc  pour  y  visiter  le  Pape  Félix  ,  et  arriva 
à  Genève  le.  2  5  Octobre  ^   il  s'y  arrêta  quatre  jours  avec 
sa  suite,  qui  étoit  brillante.  Le  Couseil-Géoéral  a  voit  donué 
plein  pouvoir  aux  Syndics  pour  lui  faire   une   réception 
cottTeâiible.  Ils  ordonnèrent  eu  conséquence  :   i.^  le  net- 
toyage général  de  la  ville  ;   2,^  que   toutes  les  boutiques 
seroient  fermées  et    les   maisons    ornées    de    tapisseries  ; 
5.®  qu'ils  iroient  au-devant  de  l'Empereur  jusqu'à  Trainant, 
Titus  d'un  babitet  d!unc  toque  de  couleur  écarlate  ;  4.^  que 
ce  Afonarque  adroit  reçu  sous  un  dais  formé  de  drap  d'or 
et  de  satin  vert ,  orné  de  franges  de   ces  deux  couleurs  , 
eatOQré  d'écussons  aux  armes  de  la  ville,  et  soutenu  par 
gaatre  lances  rouges  ;  5.^  qu'ils  se^'oient  accompagnés  d'un 
grand  nombre   de   cavaliers  costumés,   cboisis  parmi  les 
aieilleures  familles,  et  suivis  de  la  foule  des  Citoyens  à  pied; 
6.^  que  les  armoiries  de  la  Communauté  seroient  placées  sur 
la  porte  d'Ivoire  (  k  Longemale),  et  que  l'on  exécuteroit  en- 
tre ce  Heu  et  la  place  de  Notre-Dame  du  Pont  (  le  bas  de 
la  Cité  )   des  scènes  dramatiques  et  autres  divertissemens  ; 
7.*  que  le  soir  la  ville  seroit  illuminée  avec  des  flambeaux. 
Le  Duc  et  la  Cour  de  Savoie,  qui  résidoient  alors  à  Genève , 
allèrent  à  sa  rencontre  jusqu'au  couvent  de  Belle-Rive.  Une 
processioa  solennelle  du  Clergé,  avec  les  sept  croix  des 
paroisses  de  la  ville ,  le  reçut  aux  Eaux-Vives.  On  célébra 
la  messe,  ensuite  l'Empereur  entra  en  ville  sous  le  dais 
porté  par  les  quatre  Syndics. 

Le  lendemainy  après  un  dioer  d'apparat,  les  Syndics  lui 
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Fut  faict  la  tasche  de  planter  les  paulx  (i)  que 
sont  au  lac. 


offrirent  en  don,  au  nom  de  la  Commanauté,  douze  grands 
gobelets  d'ai^ent  dore.  Pendant-son  sé\our  à  Genève  il  fut* 
défraye  de  toute  sa  dépense  par  le  Duc  de  Savoie.  (  f^oj^ 
\ts  Fragmens historiques^  i8a3|  p.  ao;  et  Picot,  Histoire 
de  Genève ,  Tome  I ,  p.  iSa.  ) 

«  Il  paroit  que  c'étoit  Tusage»  observe  ce  dernier,  de  faire 
des  cadeaux  aux  Souverains  et  aux  autres  personnes  dis- 
tinguées qui  traversoient  la  ville;  ces  dons  consistoient 
d'ordinaire  en  pièces  d'argenterie,  habits  ,  malvoisie ,  truites» 
chapons ,  bœufs ,  moutons ,  boè'tes  de  dragées  ,  etc.  » 

Le  5o  Décembre  de  la  m^me  année ,  IfK^onseil-Général 
assemblé  au  Cloitre  de  St.-'Picrce,  refusa  au  Pape  Félix  un 
don  de  400  florins  d'Allemagne,  qu'il  demandoit  pour  sub- 
venir aux  frais  qu'il  avoit  fait  ^  son  avènement  à  la  Papauté. 

Dans- ce  temps-lâ  (  i^ifi  },  l'Arve  faisant  des  ravages  fort 
près  de  la  ville  ,  pour  s'en  abriter  le  Couscil  acheta  pour 
deniers  comptans  du  sieur  Richard  de  Ternier ,  Seigneur 
de  la  Bastie-Meslier ,  le  terrain  qu'il  possédoit  au-deU  de 
ce{|e  rivière,  avec  cession  du  Duc  Louis  de  Savoie  de 
toute  jurisdiction ,  mère  et  mixte  Seigneurie ,  etc. 

En  cédant  à  la  Communauté  les  droits  régaliens  qu'il 
possédoit  sur  un  terrain  qu'elle  acquéroit ,  le  Duc  de  Savoie 
la  reconnoissoit  en  pleine  possession  de  la  jurisdiction  de 
la  Cité  et  de  son  territoire  ancien  et  nouveau ,  car  par  cet 
acte  il  ne  cédoit ,  et  ne  pouvoit  lui  céder,  que  ce  qui  étoit 
reconnu  lui  appartenir  en  propre.  (  yojr,  Roset,  Histoire 
de  Genève i  Livre  I,  chap.  35.) 

(1)  Pieux;  ils  furent  plantés  pour  servir  de  défense  â 
la  ville  du  cité  du  lac  et  fermer  le  port. 
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Lio  i45i  9  forent  Sindiques  :  Siodiq 

Hugues  de  Burdîgnîo.  Jean  de  Ruolle» 

Benhet  de  Qaarro*  Henry  Sermon. 

Lan  1452»  fureni  Sindiqoes  :  Sindiq 

Pierre  Gaviu  Antoine  de  St.  Michel 

Pierre  FabrL  Raymond  de  Previssiu. 

Lan  1453  9  furent  Sindiqnes  :  Sindiq 

François  ObolL  Gérard  de  Miei.  ""* 

Jaques  de  Sambarille.      Aymé  de  Pesmes. 

Les  maistres  des  mestiers  furent  faictz  Con* 
sâDers: 

Pierre  Gavit.  Nicod  de  Nanto.    • 

Nîcod  Despëigne*  Yerlmolin.  (  i  ) 

CHAPITRE  m. 

De  Pierre  de  Savoy e,  Evesque  de  Genève. 

Au  Pape  Félix ,  succéda  en  Levescliée  de  Gé- 
nère Pierre ,  filz  de  Loys  Duc  de  Savoy e,  ûlz  du 


(1)  n  7  a  dans  ce  Chapitre  quelque  confusion  dans  le 
leitc  lu  Buonscrit  de  U  BUbliothèque  par  la  faute  évidente 
AtrëeriraÎB,  car  les  noms  des  Syndics  de  l'anncfe  1448  sont 
indi^iiés  â  double*,  ceux  des  années  i45a  et  i455  sont 
wÔM  i  la  pbee  de  ceux  des  années  i45i>  et  1451 ,  enfin 
deux  de  ceux  de  Tannée  1449  M°t  aussi  indiqués  â  double; 
sens  aTOOs  cm  derotr  les  rétablir  tels  que  Gautier  les 
indique  en  tite  de  ioaHistoire  de  GtiUpt  mamtterUe. 
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dict  Pape^  lequel  esloit  encore  de  moindre  âge  (i), 
pour  quoy  luy  fut  donné  pour  Coadjuteur  ou 
Administrateur  ung  Cyprien  ,  nommé  Messire 
Thomas,  Ârchevesquc  de  Tarentaise  et  Abbé  de 
Pignerol  (2) ,  et  demoura  Evesque  sept  ans  et  huit 
mois,  mais  estudiatit  dans  Luniversité  de  Turin 
il  mourut  lan  i4^S  (3)  le  vingt  unième  Daoust,  et 
la  dix  huitième  année  de  son  âge ,  et  fut  enseveli 
a  Pignerol. 


.(1)  Pierre  de  Savoie,  petit-fils  d'Ame  VIII,  et  fils 
de  Louis  ,  Duc  de  Savoie ,  et  d'Anne ,  Reine  de  Chypre , 
succéda  à  son  grand-père  dans  l'Evéclié  de  Genève  ,  à 
l'Âge  de  huit  ans.  CVtoit  une  grande  innovation  dans  le 
pays  de  voir  l'Episcopat  occupd  par  un  enfant  ;  aussi  cela 
prouve  la  grande  influence  de  la  Maison  de  Savoir  dans 
Genève  5  cette  époque. 

(a)  ce  Le  bas  âge  de  Pierre  de  Savoie,  dit  Gautier,  lui 
fit  donner  un  coadjuteur  ;  c'étoit  un  Cjprien  ,  nommé 
Thomas  de  Sur ,  Archevêque  de  Tarse  ,  et  non  pas  de 
Tarentaise ,  comme  le  dit  Bonnivard ,  qui  confond  les 
titres  de  Pierre  de  Savoie  avec  ceux  de  son  Administrateur  ^ 
et  attribue  &  ee  Thomas  la  qualité  que  Pierre  acquit  trois 
ans  après,  quand  on  ajouta  à  la  Prelature  de  Genève 
l'Archevêché  de  Tarentaise,  selon  Guichenon.  »  {Histoire 
manuscrite.  Livre  II.) 

(5)  Pierre  de  Savoie  mourut  â  Turin  le  ^i  Octobre 
1488,  Âgé  de  quinze  ans,  selon  Guichenon,  qui  assure  avoir 
tiré  de  l'épitaphe  même  diB  ce  Prince  la  date  de  sa  mort 
(  Foy.  IdenL  } 


(    =9    >    . 

LaDnëe.devantsamort  (i)  quefut  i45oy  lesSin-      Sîndîque 

,.  ,     ^  •de  Genève, 

diques  de  Genève  commançarent  a  porter  bas-    q^^w^  ano 
tons  (2)  •  et  se  nomment  les  premiers  qui  les  por-   commançar 

a   porter   1 


(1)  «  Il  faut  entendre ,  dit  Leclerc ,  l'année  avant  la 
non  do  Pape  Fcflix.  »  (  Note  mise  en  marge  de  sa  copie 
des  Chroniques.  ) 

(2)  Ce  fut  l'an  145 1  que  les  Syndics  commencèrent  à  porter 

des  Utons ,  dont ,  quelques  années  après ,  le  pommeau  fut 

garai  en  argent  pour  marque  de  la  dignité  de  leurs  charges. 

«  En  Mars  1460 ,   les  bâtons  des  Syndics  forent  garnis 

d'argent  pour  le  prix  de  deux  écus  de  Savoie.  »  (  Frag" 

mens  historiqiseSf  iSaS,  p.  5i.) 

D'après  ce  passage,  extrait  des  registres  publics»  il  sem- 
Ueroit  que  M.  Picot  se  trompe,  en  disant  que  ce  fut  en  1487 
que  les  Lâtpns  syndicaux  furent  pour  la  première  fois  garnis 
en  argent.  (^F'ojr.  son  Histoire  de  Genèçe^  Tome  I ,  p.  8i .) 

«  De  ce  temps,  est-il  dit  dans  le  Manuscrit  des  Ar* 
ckiiQes ,  je  nay  treuvé  digne  de  mémoire  sinon  que  les 
Sindiques  de  Genève  commençarent  a  porter  les  bastons 
de  Sindicat  lau  i45o,  telz  quilz  ont  encore  de  présent , 
ce  quest  réduit  en  mémoire  en  ung  petit  livret  de  la 
Maison  de  ville,  et  illec  sont •  escriptz  les  noms  des 
quatre  Sindiques  :  Et  au  dessus  le  nom  dun  chascung  des 
trois  son  basion,  mais  du  quatrième  questoit  Bordignin, 
il  est  painct  en  personne  armtf  de  toutes  pièces,  et  tenant 
en  sa  main  son  baston  élevé  et  au  bout  une  bannière^  de 
qnoy  est  cause  ce  quil  fut  pour  lors  esleu  Capitaine  Ge- 
Bcral  au  service  du  Duc  de  Savoyc^  ayant  pour  lors 
foerre  contre  les  Fribour^eois  pour  soutenir  quelques  pré* 


.    (    3o    ) 

Bordigirin.  RnoHe.  -^ 

De  Quarro.  Sorioii.  (i)  '  '^ 


1 


CHAPITRE  IV. 

De  Jehan  Loys  de  Sa^oye^  E^esfmr  ieGene9€\ 
de  grande  renommée^  De  ce  fme  Just  faU^  : 
de  son  temps  ^  ei  de  ses  mears  et  condition*        \ 

dba  Lojs         A  Pierre  de  Saroje  socceda  ung  sien  frète  - 
^Q^^^^  *    nomme  Jehan  Lojs  (2)  daqael  est  bien  besoii^  par- 
ler amplement ,  car  Ion  ne  parla  jamais  autant  de 
Leresqne  que  de  celui  14 ,  yen  qnil  estoit  nng 
homme  tenant  les  Bénéfices  ecclésiastiques,  mai» 


tcatioof  de  scareraioet^  qnil  atoît  vas  Fnboiirç,  qui  alors 
ne  laifoit  point  encore  partie  de  la  Confédération  dtt 
Soojstes,  » 

(1)  «  Enriron  ces  temps-li ,  de  Tan  1446  jusqu'à  Tm 
14559  1^8  Sjndies  et  Conseil  de  Genè?e  créèrent  plvs 
de  trois  cents  Bourgeois  ,  sans  ceux  qui  le  furent'  précé^ 
demmeot  et  postërienrement  en  grand  nombre.  »  (Roset, 
Histoire  de  Genève,  Uirre  I,  cbap.  56.) 

(a)  Jean  Louis  de  Savoie  succéda  â  son  frère  aîné  dans 
l'Evéché  de  Genève,  car  le  Duc  Louis  qui  avoit  plnsienn 
fils  n'avoit  garde  de  laisser  sortir  de  sa  Maison  un  Béné- 
fice aussi  considérable,  et  il  se  flattoit  que  des  Evéques  dt 
sa  famille ,  peu  jaloux  des  libertés  de  l'Eglise  et  de  celles 
de  la  ville  de  Genève,  finiroient  par  les  sacrifier  à  l'intérêt 
et  â  Tagrandissement  des  Ducs  de  Savoie. 


(    3i    ) 

il  navoit  aultre  que  cela  :  Et  le  reste  de  son 
cœar  et  de  son  corps,  et  ses  habitz  estoienl  tous 
inng  homine  de  guerre  (  i  )• 

Il  ny  eust  oncqaes  Evesque  '  a  Genève  duquel 

00  parlast  plus  et  duquel  soit  mémoire  qui  fist  plus 

de  choses.  Il  se  faisoit  obéir  a  ses  subjectz  en  sorte 

^nil  ne  failloit  luy  refuser  chose  quil  demandast, 

mais  aussi  il  youloit  tout  cela  a  part  luy  ;  et  les 

gardoit  que  aultre  que  luy  ne  les  pillast  :  Et  endn- 

loient  de  luy  patiemment  tout  ce  quil  leur  faisoit, 

et  ne  laymoient  pas  moins  quilz  le  craignoient. 

ToDtesfois  combien  quil  eust  le  cœur  plus  en- 
clin a  guerre  que  a  paix  ,  comme  a  son  esiat  eust 
appartenu  ,  si  navoit  il  le  conseil ,  tel  que  a  Ca- 
pitaine ou  Prince  de  guerre  competoit  y  doù  ne 
se  trouve  qail  aye  sa  force  exécutée ,  fors  sus  les 
moindres  de  soy  »  qui  navoient  le  pouvoir  de  luy 
faire  resistence ,  comme  il  monstra  a  ceux  de  la 
Maison  de  Ternier  (2).  Mais  ayant  la  conduite  de 

(1)  «  Et  devoit  plustot  estre  appeU  Strenuissime  Prin* 
eeps  qoe  reçerendissime  Pater,  Combien  qui!  fut  ordonné 
par  son  père  dès  sou  enfance  i  letat  Ecclésiastique,  ii 
ejtoit  toujours  en  soudart  ^soldat),  Ii  estoit  très  vindi- 
catif ,  incontinent  quil  avoit  la  dent  sus  un  g  Lomme  il 
oy  a¥oit  remedcy  il  falloit  quille  pourchassât  jusque  mort.  »» 
(  Manuscrit  des  Archii^es.  ) 

(2)  Cet  exploit  honteux 'et  celui  du  Valais  sont  décrits 
pins  loin  à  leur  date. 


(      32      ) 

lannëe  des  Savoiens  pour  marcher  contre  le  pais 
de  Yalleys,  il  guida  laSaire  si  mal  sagement  que 
il  fust  contrainct  senfuir  honteusement ,  et  que 
le  Duc  son  nepyeu  perdit  une  bonne  partie  du 
Chablex. 

Brief  il  estoit  de  lordre  que  saine t  Bernard 
dict  avoir  estez  plusieurs  Bénéficiers  de  son  temps, 
questoit  dordre  sans  ordre ,  car  il  se  portoit  pour 
homme  que  Ion  dict  Deglise  ,  pour  recouvrer 
deniers  et  aultres revenus  ecclésiastiques,  mab  de 
prier  9  louer  Dieu  ^  annoncer  sa  parole  »  quest 
loffice  dung  homme  Deglise,  arrière  cela  nestoit 
de  son  gibier  (i)« 

Danlire  costë  en  habitz  ,  jeulx  ,  jurementz, 
ribleries  et  aultres  excez  que  ont  accoustumé  a 
faire  gens  de  guerre ,  il  se  portoit  pour  homme  de 
guerre ,  mais  pour  veiller  ,  travailler  ,  labourer 
desprit  et  de  corps,  pour  conduire  affaires  de 
guerre  a  bon  port,  cela  ne  luy  venoit  a  poinct, 
en  sorte  quil  se  monstroit  terrible  aux  foibles  et 
innocent  aux  fortz  :  Et  estoit  plus  craint  par  son 
credict  et  auctorité ,  a  cause  de  la  Maison  doù  il 
estoit  sorti ,  que  par  sa  vertu. 

Ce  nonobstant  il  eut  au  moins  ce  bien ,  qne 
combien  quil  fust  de  la  Maison  de  Savoye  et  eust 


(i)  Tout  cela  n'^it  pas  son  affaire. 
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à  frères  desqoelz  long  fot  Duc,  les  anitres  Princes 

ie  dîrefses  conuëes,  long  deçà,  laultre  delà,  il  ne      Si  banli  i 

icdbiî  oncqaes  que  pièce  de  eulx  mist  le  museau  ^      ^^  ^^J 

dedau  Genève  pour  y  occuper  sa  Jurisàiction ,  ny  Génère,  dur 

rompre  les  franchises  ei  libériez  de  la  ville.  LrrenqoeJd 

El  mesmeroenl  lung  diceulx  ses  frères ,  nommé  Lojt. 
Janos,  eut  pour  sa  portion  la  Comtée  que  se  nom- 
moit  la  Comtée  de  Genève  jadis,  mais  par  crainte 
do  dict  Evesque,  il  nousa  oncques  se  nommer  Comte 
de  Genève,  mais  de  Genevois  tant  seulement.  Ce 
dis  )e  desputs  qnil  fut  en  âge  parcreu ,  car  du  temps 
de  son  enfance,  en  laquelle  il  eut  Leveschc^e,  quil 
estoit  gouverné  par  le  Duc  Loys  son  père,  fut  faicte 
par  son  dict  père  une  grosse  plaie  à  Genève ,  à 
la  poste  de  nng  sien  fîlz  nommé  Philippe  (i),  sur- 
nommé Sans  terre  (2),  qui  despuis  eut  la  Séignorie 
de  Bresse  et  après  fut  Duc  de  Savoyc  :  Car  le 
dict  Dac  Loys  fist  perdre  les  foires  de  Genève  (3) 
qui  furent  remuées  premièrement  à  Bourges  en 


(i)  IX>Dt  son  fils  Philippe  fut  l'auteur. 

(2)  B  fut  sninommë  Sans  terre  ^  parce  que  quoique 
le  Due  son  père  eut  apanage  tous  '$es  frères ,  il  n'eut  rien 
€9  partage  de  son  Tivant,  à  cause  des  excès  qu'il  com- 
«ettoit  dans  le  pajs.  Cette  circonstance  eut  des  consé- 
qnences  funestes  pour  Génère ,  comme  on  le  verra. 

(3)  F'o/''  BUT  l'importance  de  ces  foires  le  Volume  I, 
p.  16  et  71. 

VoL  IL  3 
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BerrjT ,  et  despuis  à  Lion ,  où  elles  sont  mainte- 
nant ^  cooune  ourrez  cy  après* 

CHAPITRE   V. 

De  la  perdition  des  Foires  à  Genepe. 

Lojs  LoYS,  premier  de  ce  nom  et  second  Duc  de 

«es*  en^^!  Savoye ,  esloit  filz  de  Félix   (  Pape  ).  Il  avoit 

espousë  la  fille  du  Roy  de  Chypres ,  de  laquelle  il 

eut  plusieurs  enfans,  assavoir  :  Amé,  laisné  (i), 

qui  fut  après  luy  Duc,  Janus,  qui  fut  Comte  de 

Philippe       Genevois,  Philippe,  duquel  nous  venons  de  faire 

T^uThoYè  "*^"*^^^  >  nommé  Sans  terre ,  qui  à  la  fin  fut  Duc 
de  Savoye  et  père  de  Charles  moderne ,  Loys , 
qui  espousa  de  rechief  une  fille  du  Roy  de  Chy*i 
près,  et  fut  Roy  certain  temps  (2),  puis  fut  dechassé 


(1)  Amed^e  IX  succéda,  en  i465 ,  au  Duc  Louis  I, 
son  père ,  gendre  du  Roi  de  Cjpre ,  et  dont  la  famille 
fut  très-nombreuse. 

(2)  Louis  de  Savoie,  qui  étoit  sur  le  point  d'ëpouser 
Charlotte  de  Lusignan ,  qui  venait  d'être  couronnée  Reine 
de  Cypre  après  le  décès  du  Roi  son  père,  se  trouvant 
obligé  à  une  dépense  considérable,  demanda  â  la  ville  de 
Genève  mille  florins  Â  emprunter ,  outre  un  présent  de  cir- 
constance. Cela  surprit  beaucoup  le  Conseil  ordinaire  qoi 
refusa  d'abord ;^  mais  le  Conseil-Général,  convoqué  à  ce 
sujet,  et  vivement  sollicité  par  les  agens  du  Duc  de  Sa* 
voie,  accorda  à  ce  Prince  deux  cents  écus  et  cinquante 
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parle  Souldaa  (i)  du  Caire,  Jacques  Comte  de  Ro- 
demont  (2) ,  Pierre,  qui  fui  Evesque ,  Jehan  Lojrs 
duquel  parions ,  puis  François  qui  fut  Archevesque 
Jhuli ,  puis  vint  en  Leveschée  (3)  ,  et  plusieurs 
filles. 

Ce  Loys  estoii  ung  bonhomme ,  simple  et  non-       Luel 
chaînant  ,    pour  quoy   gouvernoit    très  mal  son    ^^  ^^ 
pais,  tellement  quil  ny  avoit  ny  ordr»,  ny  police  : 
En  sorte  que  en  Savoye  on  se  battoit  et  se  tuoit 


i  la  Dndhesse,  sous  condition  que  cette  libéralité  ne 
tireroit  pas  i  conséquence.  (  F'o^.  •  Gautier ,  Lirre  II.  ) 

Le  mariage  de  Louis  de  Sayoîe  eut  lieu  à  Nicosie ,  et 
il  ivt  couronné  Roi  de  Cjpre  et  de  Jémsalem;  c'est  Tori- 
pne  des  mêmes  titres  que  prennent  encore  de  nos  jours 
les  Rob  de  Sardaigoe. 

Génère  prit  une  part  si  particulière  à  l'élévation  da 
firère  de  son  Evoque  à  la  royauté ,  que  le  Conseil,  de  con- 
cert avec  le  Chapitre ,  en  fit  faire  de  grandes  rc^ouiisancet. 

(  i)  Sultan ,  ou  Roi  d'Egypte. 

(a)  Romont,  bourg  et  château,  jadis  très-fortifié,  situé 
actuellement  dans  le  Canton  de  Fribourg.  Jaques  de  Sa- 
voie y  laisoit  sa  résidence  et  possédoit  en  apanage  la  bt- 
fODÎe  de  Yaud.  Son  alliance  avec  Charles^U^Téméraire ^ 
Duc  de  Bourgogne,  occasionna  son  expulsion  et  la  dé- 
vastation de  tout  son  pays  par  les  Suisses  ;  on  en  verra 
les  détails  un  peu  phis  loia. 

(3)  Trois  frères  de  la  Maison  de  Savoie  furent  succes- 
sivement Evéques  de  Genève  :  Pierre,  en  i45i;  il  mourut 
trè»»jeunes  Jean-Louis,   en  1468,   et  FVançois,  en  1484. 
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Sans  permission  ,   voire  en  sa  présence  mesme  f— 
leliement  que  cesloit  une  briganderie. 
erie<  Car  le  Seigneur  de  Thorens  fist  battre  à  mort^ 

^^^^    le  Seigneur  de  Menthoix  à  Chambery  ian  i455^ 
uc.         et  lannée  en  suivant  ceux  de  sa  lignée  battirent  le^ 
dict  de  Thorens,  estant  à  la  chasse  avec  le  Doc^ 
en  présence  du  Duc. 

La  femme  du  Duc  gouvernoit  le  pais  et  ell^ 
estoit  gouvernée  par  ceulx  de  sa  nation ,  les  Gy— * 
prienSy  dont  chascun  rourmuroit ,  et  mesmemenK 
navoit  gueres  bon  bruict  en  chasteté  :  El  en  par- 
lant communément.,  venoit  jusques  aux  aureilles 
de  ses  enfans ,  lesquels  lenduroient ,  excepté  ce 
Philippe  Sans  terre ,  qui  sen  courrouçoit  ouver- 
tement,   pour  quoy  fust  chassé  de  la  Conrt  et 
privé  de  son  apanage  ,  ains  fust  nommé  Philippe 
Sans  terre. 

Si  faisoit  le  dict  Philippe  à  son  pcre  tousjonrs 

quelque  csgarade,  en  sorte  que  Ian  1462  sen  va 

Bscbal      à  Thonon  où  estoit  son  père,  trouver  le  Mareschal 

incellier  q^^^^q  jç  Varax,  Messire  Jacques  de  Yalperfiiie 

ijt  OCCIS  ^  '  *  r    o 

hilippe    ChancelHer  et  plusieurs  aulues.  Il  fist  couper  la 

*•"*•     gorge  au  Mareschal  et  à  plusieurs  Cypriens  ,  et 

cellier     P''^'^^  '^  ChancelHer,  puis  le  transversa  à  Morges  sus 

oye  par  ung  bateau,  011  par  les  Goustumiers(i)  de  la  dicte 


(1)  Juges  qui  prononcent  leurs  sentences  d'après  le  droit 


Genc 
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Ville  et  selon  la  teneur  de  leur  Gouslume  y  à  la  sentence 
poursuile  de  Philippe,  il  fut  condamné  désire  ^®^^"' 
noyé  au  lac ,  et  le  fut  (  i  )•  noyë  au 

Et  despuis  le  Duc  et  toute  sa  Court  fnr^t  si 
efiraiez  quilz  ne  se  tenoient  pas  seurs  à  Thonon , 
car  le  Duc  ne  trouvoit  qui  le  voulust  servir  par 
crainte  de  son  fils.  Pour  quoy  se  retira  de  là  à 
Genève  où  pour  lors  regnoit  son  fils  Jehan  Loys , 
€1  fit  demander  les  Sindiques  et  le  Conseil»  leur 
declaira  les  causes  pour  lesquelles  il  se  retiroit 
^ec ,  leur  demanda  asseurance  et  sur  tout  quik 


in  pays,   appelé  coutume ^  parce  qu'il  s'y  est  formé  peu 

i  peu  par  d'anciens  usages    qui  lui  sont  propres.  Avant 

ht  Révolution,  00  appeloit,  en  France,  pajrs  de  droit  cou^ 

twnier ,  les  provinces  où  l'on  ne  jugeoit  pas  selon  le  droit 

lOinain,  et  l'on  disoit,  par  exemple ,  la  coutume  de  Nor« 

mandie  décide  ainsi  telle  ou  telle  question. 

(i)  Guichenon  {^Histoire  de  Savoie)  prétend  que  la 
sentence  de  Morges  ne  fut  pas  exécutée,  le  Chancelier 
s'étant  sauyé  de  prison  et  retiré  en  France;  mais  cet  au- 
tenr  doit  (Itre* consulté  avec  défiance  sur  tout  ce  qui  est 
rëpréhensiJble  dans  la  conduite  des  Princes  de  la  Mai&on  de 
SaToie,  qu'il  )ustifie  toujours  adroitement. 

Au  reste  ^  quoique  jugé  selon  la  coutume  d'un  pays 
alors  possédé  par  son  Souverain,  le  Chancelier,  fut-il  cou« 
pable ,  devint  la  victime  d'une  violence  despotique,  puisque 
le  jugement  fut  obtenu  par  la  terreur  qu'inspiroit  le  cour-> 
roux  du  Prince  Philippe ,  quoiqu'il  fût  disgracié. 


(  38  ) 
ne  laissassent  encrer  son  fils  Philippe  en  leor  viUe. 
Ce  qoilz  loj  promirenl  j  et  sor  cela  se  logea  an 
Couvent  de  Rive ,  où  il  gissoit  an  lict ,  malade 
de  goottes* 
ue  6e  Et  cependant  vinrent  nouvelles  à  Philippe  Sans 
..**  terre ,  comme  sa  mère  avoil  desrobë  le  trésor  de 
son  père  y  pour  lenvoyer  en  son  pais  :  Et  pour 
mieux  à  b  couverte  le  Caire,  que  elle  avoit  achapté 
là  chaire  de  trois  ou  quatre  mulets  de  fromaiges 
tendres  fort  exquis ,  que  Ion  appelle  en  Savoye 
frommaiges  de  Chantemerle  (i)  ;  avoit  esté  tout  le 
dedans ,  mis  au  lieu  de  lor ,  des  pierres  precieu- 


(i)  Les  Savoyards  fabriquent  encore  de  nos  jours  et 
viennent  vendre,  à  Genève,  des  petits  fromages  très-fins  et 
très-recherchés  qui  portent  le  même  nom  de  chante^merle ; 
mais  il  parott  que  leur  grosseur  a  décru  comme  la  valeur 
de  l'aident  :  îl  seroit  impossible  d'y  cacher  actuellement  des 
trésors.  Si  leur  grosseur  égaloit  alors  leur  bonté,  et  si  celle-ci 
n'a  pas  oru  depuis  en  proportion  de  la  diminutîou  de  leur 
volume,  c'étoit  un  cadeau  digne  des  gourmands  de  la  Cour 
de  Cypre ,  et  qui  pouvoit  efficacement  servir  de  prétexte  à 
l'envoi  des  rapines  de  la  Duchesse  de  Savoie.  Cependant 
il  est  difficile  de  comprendre  comment  ces  fromages  se 
seroient  conservés,  car  d'un  jour  k  l'autre  ils  se  corrompent. 
On  peut  supposer  au  reste  qu'il  suffisoit  que  les  trésors  sor- 
tissent de  la  Savoie  ainsi  cachés  ;  mais  cela  vient  k  r.ippni 
de  nos  doutes  sur  l'identité  de  leur  grosseur  actuelle, 
ti  ce  n'est  sur  celle  de  leur  qualité. 


^ 

i 
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ses,  etc.  5  et  les  envoyoit  en  Chypres ,  feignant  y 
envoyer  un  présent  de  fromaiges  (i). 

Si  fut  de  ceci  adverti  Philippe  Sans  terre  par       Phili 
UDgMaislre  dhosiel  de  sa  mère,  et  ne  faillit  à  aller  ?*"*  ^^\ 

^  ...  trousse  1 

irooTer  ces  mulets  à  Fribourg ,  où  dict  on  il  les  lets  de  s. 

rencontra  et  print  tout  cest  argent ,  duquel  soul- 

doya  bien  quatre  mille  hommes  de  pied  et  deux 

cens  chevaux  ,   tant  de  la  terre  de  Fribourg  que 

de  Neufchatel  9  avec  lesquelz  il  sen  vint  contre 

Genève  le  plus  secrètement  quil  peuit. 

Mais  pour  ce  quil  scavoit  bien  que  Ion  le  tenoit 

pour  suspect  à  Genève ,  il  se  pensa  bien  quil  ny 

entreroit  pas  daulbe  venue  (2),  et  escrivit  une  leclre 

gracieuse  aux  Sindiques  et  Conseil ,  par  laquelle 

i  les  prioit  luy  octroyer  entrée  et  sortie  à  Genève, 

promectant  de  nouhrager  personne,  sur  sa  foy. 

On  lui  refusa  tout  rondement,  mais  son  messagier 

obtint  de  trois  Sindiques  par  finesse  et  promesses      Sindh 

que  Ion  ouvriroit  la   porte  secrètement ,   soubz    ®     V^^ 

(i)  «  Guichenon,  qyÀ  cite  sur  ce  fait, les  Chrouiques  de 
Bonnivard,  dit  simplement  que  c'étoit  les  favoris  qui  fai- 
MMent  mettre  ainsi  en  lieu  de  sûreté  les  trésors  qu'ils  avoient 
pillés;  mais  il  est  vraisemblable  que  c'étoit  un  secours  d'ar- 
geot  que  la  Princesse  envoyoit  â  son  fils,  le  I\oi  de 
Cypre.  >»  (  Gautier,  Histoire  manuscrite  ^  Livre  II.  f^oj^» 
aussi  ses  notes  sur  Spon,  édit.  1750,  p.  88  à  90.) 

(2)  Après  le  leyer  du  soleil ,  proprement  après  le  point 
du  jour. 
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eSans  cooditioD  qail  nameoerûic  que  ses  gensdechev 

itR  la  « 

aaîlz  ^^  ^^  domin^efoit  peisonne. 
aide  â      Sur  qooy  Philippe  sen  Tint  toat  cojreoient  (i) 

Génère  arec  ses  gens  de  cheral  senleineot  tontes 
la  ncict  j  et  daolbe  Tenne  sen  Ta  tout  dioîct  des- 
cendre an  Conyent  de  RiTe,  henita  &  b  porte  e& 
menaça  le  portier  de  le  tuer  sîl  nouTroit  pas ,  si  Iny^ 
ouvriL  II  Ta  droict  à  la  chamlve  de  son  père 
sans  que  les  Archers  et  le  Chambrier  loy  oosas* 
sent  conlredire ,  il  frappe  et  sannonce.  Le  Duc  ne 
pouvant  éviter  de  le  Toir,  dict  tout  en  colère  au 
Tarlet,  ouvre  luy  de  par  le  Diable.  Philippe  estant 
entré  donna  le  bon  jour  à  son  père,  puis  luy  ra- 
compla  tout  le  myslere  de  sa  mère ,  mais  le  Duc 
luy  respondit  :  Dieu  te  doint  maujour  et  mal  an , 
je  ne  te  demandoye  pas. 

Le  Duc  commanda  que  Ion  luy  Gst  grosse  chiere, 
et  ayant  Philippe  parlé  à  son  père ,  séjourna  ung 
jour  à  Genève  sans  faire  desplaisir  à  personne , 
comme  il  avoit  promis,  puis  sen  desparliu 

Après  le  despartement  de  son  fils ,  le  Duc  fut 
fort  courroucé  coutre  ceux  de  la  ville,  disant  quilx 
lavoienl  trahi.  Si  fit  assembler  les  Officiers  de 
Levesque  son  fils,  le  Conseil  et  le  Commung  (3)  de 


(i)  Tranquillement. 

(2)  La  Communauté ,  probablement  représentée,  comme 
i  l'ordinaire,  par  le  Conseil-Général. 
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kt  TÎIIe  f  excepté  les  Siodiques  »  lesquelz  les  nngs 
leo  estoient  fuis,  les  aulires  sestoient  cachez. 
Ansqueix  il  se  courrouça  grandement  et  dict  par 
a  coDcInsion  quil  vouloit  scavoir  qui  avoit  mis  de- 
dans son  fils.  Tout  le  monde  sexcusay  mais  le  plus 
naysemblable  estoit  que  les  Sindiques  avoient  ceci 
empasté(i),  et  accroissoit  la  suspection  quilz  ses- 
toient cachez.  Pocu*  qnoy ,  en  partie  pour  appaiser 
k  Prince,  en  partie  pour  ce  que  Ion  estoit  indigné 
ooQtre  enx  pour  lenormité  du  cas ,  les  Officiers 
accompi^nez  du  peuple  les  allarent  chercher ,  et 
en  troQTerent  ung,  lequel  sansdelay  fut  pendu  (2).  LoDgdei 

quel  p 


(1)  Arraogé,  coocerté. 

(a)  Gautier,  contredÎMDt  Spon  et  Bonnivard  sor  ce  fait, 
t'appuie  des  preures  soivantes  : 

«  L'ou  Toit,  par  les  registres  publics  de  ce  temps«-U, 

^  rapportent  jour  par  jour   ce  qui  se  passoit ,  que   sur 

les  BMoaces  que  fit  le  Duc  Louis  si  l'on  laissoit  entrer 

son  fils  Philippe,  il  fut  résolu  à  la  rérité  d'ayoir  pour  le 

Dne  toutes  les  complaisances  possibles,  mais  pourtant  de 

prendre  de  si  bonnes  prëcautioos ,  en  renforçant  la  garde, 

fue  la  yille  fut  maltresse  d'elle-même  et  en  état  de  ne  point 

craindre  les  effets  de  sei  menaces;  et,  qu'à   l'égard   de 

Philippe,  bien  loiu  de  lui  refuser  l'entrée  qu'il  demandoit^ 

att  contraire  on  lui  députa  un  Syndic ,  le  Lieutenant  du 

Yidomne  et  un  Docteur  (Jurisconsulte),  pour  savoir  ce 

ffà'iï  désiroit  de  la  ville. 

«  Le  lendenuio,  9  Octobre,  ce  Prince  fit  son  entrée 
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Les  deux  aulires  sen  estoient  fuis ,  et  le  quatrième 
se  cacha  sus  les  croctes  (  chambres  basses  )  de 


dans  GeDive.  Il  n'est  point  dit  que  ce  fut  de  nuit  et  â  la 
sourdine,  comme  l'assure  Bonnivard  ;  il  parott,  au  contraire, 
qu'elle  se  fit  d'une  manière  assez  solennelle.  Les  registres 
ne  donnent  aucun  détail  sur  l'entreyue  de  Philippe  et  de 
son  père;  mais  ils  attestent  que  ce  Prince  fit  un  assez  long 
séjour  â  Genève ,  et  qu'au  contraire  le  Ouc  en  sortit  aprèt 
l'eutrée  de  son  fils;  ils  mentionnent  même  que  la  ville  fit 
k  celui-ci  un  présent  qui  coûtoit  soixante  florins  pour 
sa  bonne  arrivée. 

«  Il  déclara  publiquement  qu'il  n'étoit  point  venu  pour 
violer  les  Franchises,  mais  qu'il  vouloit  faire  en  sorte  que 
les  Cjpriens  fussent  chassés  de  la  maison  de  son  père ,  et 
qu'il  demandoit  l'assistance  des  Citoyens.  Les  Syndics  et 
les  G)nsfils  convinrent  de  faire  tout  ce  qui  scroit  possible 
pour  le  service  du  Prince  Philippe  et  pour  sa  sûreté  dans 
Genève,  mais  qu'U  falloit  bien  se  garder  de  lui  fournir 
aucune  troupe. 

M  Pendant  le  s^our  de  Philippe  à  Genève,  on  eut  de 
fréquentes  allarmes,  car  le  Duc  de  Sav6ie,  qui  avoit  ai 
fort  â  se  plaindre  de  son  fils,  menaçoit  de  faire  marcher 
de  Ms  Etals  des  forces  contre  lui. 

«  Au  reste,  les  registres  publics  prouvent  que  le  supplice 
d'un  Syndic  est  une  iable ,  puisqu'ils  assistèrent  tous  quatre 
régulièrement  au  Conseil  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  et  que 
leurs  noms  sont  indiqués  dans  le  verbal  a  la  tète  du 
rôle  joarnaiier  do  Conseil;   il  paroit  encore,  par  celai 
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Leglise  de  Rive ,  ou  il  demoura  tfng  long  temps, 
et  josques  la  fureur  fut  passée. 


de  l'aonée  suivante  (i465),   qu'ils  sortirent  tous  quatre 
beareusement  ie  place  en  Fdyrier. 

«  Il  est  assjk  surprenant  que  Bonniyard,  écrivant  ses 
Chroniques  par  ordre  du  Conseil  »  n'ait  pas  consulte'  sur  cet 
éf^nement  les  registres  publics,  ce  qui  ne  tenoit  qu'à 
W.  »  (Histoire  de  Genève  manuscrite ,  Livre  II.) 

Nous  observerons  pour  la  justification  de  Tauteur  :  i .®  qu'il 
est  certain,  comme  il  l'annonce  lui-même  plus  loin ,  qu'il  a 
extrait  tout  ce  cbapitre,  qui  est  relatif  à  la  perte  des  foires, 
dn  journal  de  son  allié  Pierre  Dorsiéres ,  dont  le  nom  figure 
si  souvent  comme  premier  Syndic  dans  le  commencement 
dn  j6.'  siècle.  Il  est  probable  que  ce  journal  de  famille  pro- 
fenoit  de  Jean  Dorsiéres,  qui  fut  lui-même  plusieurs  fois 
Sjodic  contemporain  des  ëvénemens  relates,  ce  qui  devoit  ins- 
pirer toute  confiance  à  Bonnivard;  €tussij  dit-il,  de  tout  ce  que 
coKcernoit  à  la  matière  des  foires  najr  rien  ohmis ,  ains 
tout  exposé  par  le  menu ,  et  pour  ce  que  je  ne  le  scaurions 
mieux  coucher  quil  nest;  puis  à  la  fin  du  chapitre  suivant  il 
dit  :  et  le  baille  tel  que  je  lajr  peu  entendre;  enfin  il  cite 
Bonlj;  2.^  qu'il  n'est  pas  sûr  que  les  registres  de  cette  ëpoque 
ayent  été  à  sa  disposition   {^vojr.  p.  46,  note  1);   5.^  que 
s'ils  l'ont  été ,  il  n'a  pas  dû  se  contredire,  surtout  s'il  a  eu, 
comme  c'est  probable ,  d'autres  bonnes  raisons  pour  relater 
la  version  du  journal  Dorsiéres  i  4*^  enfin,  que  les  Syndics 
et  le  Conseil  d'alors  ont   pu  avoir  assez  d'influence  pour 
faire  omettre  sur  les  registres  le  supplice  d'un   collègue, 
surtout 'S'ils  avoient,   comme  il  le  dit,  empasté  tout  cela; 
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Mais  ung  jour  ainsi  que  Ion  preschoit  et  que 
des  gens  montoient  sur  les  dictes  croctes  ,  il  ne 
sceut  où  se  cacher,  fors  en  ung  pillier  qui  estoit 
en  lieu  obscur,  et  ne  se  pouvoit  soubstenir  sans^ 
embrasser  le  dict  pillier,  ayant  son  baston  de 
Sindicat  entre  les  bras.  Mais  il  fut  descellé  en  une 
sorte  moult  estrange,  une  colombe  entra  dans 
Leglise  et  vola  droict  sus  le  chapiteau  du  dict 
pillier.  Incontinent  tout  le  monde  dreça  la  teste , 
ils  virent  les  mains  joincles  dung  homme  et  le 
baston ,  pour  quoy  congneurent  que  cestoit  leur 
Sindique.  11  fut  mené  en  prison ,  mais  après  que 
Ion  se  fut  bien  enquesté  de  son  faict ,  il  se  trouva 
quil  nestoit  consentant  de  laSaire,  pour  quoy  fut 
lasché  sans  dommaige. 
Lojs  Le  Duc  Loys  ne  se  contenta  pas  de  la  justice 

les  foires  qyj  j^y  ^^qh  ^^i^  faicte  à  Genève  de  ceulx  qui 

neve  au  .    "^  . 

oj.  avoient  contrevenu  aux  pasches  entre  eulx  faictes 

de  le  tenir  en  asseurance  à  Genève  (i),  ains  sen  alla 


car  c'eut  été  constater  leur  trahison  et  légitimer  la  ytfngeancei^ 
qu'en  conséquence,  le  Duc  avoit  exercée  contre  eux. 

Cependant  l'opinion  de  Gautier  étant  d'un  grand  poids  , 
nous  ne  prétendons  point  influencer  le  jugement  du  lecteur, 
mais  chercher  à  l'éclairer. 

(i)  Si,  comme  cela  est  certifié  ici ,  il  y  avoit  eu  ud 
traité  entre  le  Duc  et  la  Communauté  pour  refuser  l'entrée 
de  la  ville  à  son  fils  Philippe,  c'étoit,  comme  nous  l'avons 
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tNi  se  fist  porter  en  Leveschée  ou  palais  de  Le* 
tesque  appartenant  à  son  (ils ,  se  fist  ouvrir  le 
trésor  où  Ion  tenoit  les  droiclz  et  tillres  apparte- 
naotz  à  Leglise  et  à  la  Tille ,  et  se  saisit  des  lec- 
très  par  lesquelles  les  foires  avoient  esté  données 
à  la  ville  (i),  puis  sen  despartil  de  Genève  sans  faire 
plus  long  seJQur  et  alla  trouver  le  Roy  Loys  XI , 
son  beau  fils,  auquel  il  remist  les  dictes  lectres, 
et  loy  céda  tout  droict ,  action  et  émolument  que 


avancé,  le  trahir  qae  d*avoir  empasté  cela  et  de  l'avoir  reçu  ; 
le  peuple  en  étoit  indigné  contre  ses  Magistrats,  et  accom- 
pagna les  Officiers  du  Duc  dans  leurs  recherches  pour  décou- 
mt  la  retraite  des  Syndics  :  il  approuvoit  donc  son  désir 
d'en  tirer  Tengeance ,  et  se  prétoit  à  lui  rendre  justice.  U 
lentoit  riTement  la  conséquence  de  cette  faute  pour  laquelle 
effectiyement  il  ne  tarda  pas  à  être  dépouillé  des  sources  de 
sa  prospérité ,  c'est-à-dire  des  foires  que  le  Duc  engagea 
le  Roi  de  France,  son  gendre,  à  enlever  aux  Géncvoi» 
pour  compléter  sa  yengeance» 

(i)  «  Les  registres  du  Conseil  de  cette  année,  dit  Gaiv» 
tier,  ne  font  aucune  mention  de  ce  détail  ;  mais  il  est  probablt 
que  la  chose  s'est  passée  de  la  manière  que  Bonniyard  la 
raconte,  puisqu'ils  ne  disent  rien  de  contraire.  Il  est  certaia 
que  les  quatre  foires  qui  sont  aujourd'hui  i  Lyon  étoient 
anciennement  à  Genève,  qui  en  fut  privée  par  la  vengeance 
du  Duc  Louis ,  irrité  de  Taccueil  qu'on  avoit  fait  dans 
cette  ville   à  son  fils  Philippe  ».  {Histoire  manuscrite ^ 

u.y 
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luy  pouvoit  competer  à  cause  des  dictes  foires^ 
promectant'  faire  destourner  les  marchans  et  mar- 
chandises que  pourroient  passer  par  son  pais  pour 
aller  à  Genève /pour  les  faire  aller  oii  seroit  le 
bon  plaisir  du  Roy  :  Et  furent  du  commancement 
mises  à  Bourges  en  Berry,  et  après  à  Lion  oi!i 
elles  sont  encore  maintenant.  Ce  que  beaucoup 
de  gens  estiment  avoir  esté  une  grande  plaie 
faicte  à  Genève ,  combien  que  Ion  pourroit  beau- 
coup disputer  à  lopposite ,  mais  cela  seroit  trop 
prolixe  et  moins  nécessaire* 

Despuis  Ion  se  travailla  fort  de  ravoir  les  dictes 
foires,  consentant  à  cela  les  Ducz  successeurs  du  dict 
Loys,  ou  feignant  y  consentir  et  le  solliciter  eux 
mesmes» voire  jusqnes  au  Duc  moderne,  comme  vons 
verrez  en  sa  place,  mandant  souvent  à  ceste  cause 
Ambassades  en  France ,  mesmement  les  Ambassa- 
deurs des  Quantons  des  Ligues  en  firent  le  comr- 
mancement,  comme  jay  trouvé  par  escript  en 
ung  livre  que  Pierre  Dorsieres  mon  allié  ma 
preste  (i).  Et  de  tout  ce  que  concemoii  à  la  ma- 


(i)  F'ojr.  nos  réflexions  à  la  fin  de  la  note  de  la  p.  43,  au 
sujet  de  ce  journal  dn  Sjndic  Dorsieres»  Gantier,  au  anjef 
des  foires,  dit  que  les  registres  publics  étant  perdus  depuis 
tannés  146a  à  147S,  il  est  réduit  â  ne  puiser  que  dans 
Bonnivard  la  suite  de  ce  qui  les  concerne  $  on  voit  d*o« 
celui-ci  a  tiré  tout  ce  qu'il  en  dit. 

Cependant,  n'y  a-t-il  pas  de  contradiction  dans  Gau- 
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liere  naj  rien  obmisy  ains  tout  exposé  par  le  memiy 
et  pour  ce  que  je  ne  le  scaurions  mieux  coucher 
quil  nest.  ' 

Lesdictz  Ambassadeurs  declairent  illec,  comme 
ils  arrivèrent  (i)  à  Âbbeville  où  le  Roy  estoiL 
Assavoir ,  de  la  part 

De  Zurich,  Messire  Henry  Schwend,  Chevalier. 

.De  Berne,  Thurin  de  Ringoltinger ,  Petter- 
man  de  Bubonberg. 

De  Soleure  ,  JNiclaus  de  Wangen. 

De  Lucerne ,  Henry  de  HuntwilL 

De  Scbwilz  ,  Cunrard  Kupffer  Schmid* 

De  Fribourg ,  Jehan  de  Praroman  ,  Maistre 
Jacques  CudreBn.  (2) 


tîer,  lorsqu'il  assure  avoir  pu  dans  le  registre  de  i465 
(  ^of .  la  note  de  la  p.  4^  )  /  gu^  l^s  Sjrndics  de  Vannée 
précédente  sortirent  tous  quatre  heureusement  de  charge 
€u  Féprier.  (  F'ojr.  son  Histoire  manuscrite ,  Livre  II.  ) 

(f)  Le  19  de  Novembre  i465. 

(a)  Le  nombre  et  le  cboix  des  Députés  prouvent  rim- 
portance  que  la.  Suisse  mettoit  â  cette  ambassade  destinée  : 
I.^  à  féliciter  le  Roi  sur  son  avènement;  a.^  â  renouer  on 
entretenir  les  relations  amicales  des  Cantons  avec  la  France; 
5.^  à  faire ,  s'il  étoit  possible ,  rentrer  Genève  dans  les 
bonnes  grâces  du  Roi  Louis  XI,  gendre  du  Duc  de  Sa* 
Toie  y  et  par  suite  l'engager  â  lui  restituer  its  foires  ; 
4.®  â  réconcilier  Philippe  avec  son  père,  par  l'entremise 
du  Roi  de  France ,  son  beau-frère ,  et  sous  les  auspicef 
de  se%  bons  offices  comme  peuple  voirâ  tt  allié» 


(    48    ) 

Si  ne  demandoient  pas  au  Boy ,  quesioit 
Louis  XI ,  doster  les  foires  de  Lion  pour  les  re- 
mectre  à  Genève,  mais  que  seulement  quant 
celles  de  Lion  seroient  achevées  quil  permist 
aux  marchans ,  qui  le  voudraient  faire  y  aller  à 
Genève ,  questoit  pour  le  premier  poinct.  Le  se- 
cond quil  pardonnast  à  Mr.  Philippe  Sans  terre , 
qui  estoit  en  sa  malle  grâce  à  cause  des  excès 
dictz. 

CHAPITRE  VL 

Contenant  le  dovhle  du  Rapport  (i)  que  escri- 
cirent  les  Ambassadeurs  de  certains  Quantons 
des  Ligues ,  ençoiez  par  de  vers  le  Roy  Louis  XI 
pour  remettre  les  Joires  à  Gencsr'e^  et  remcctre 
Philippe  Sans  terre  en  la  bonne  grâce  du  Roy  y 
indigné  contre  luy. 

rett  royal        LoYS  XI  respondit  aux  Ambassadeurs  des  Quan- 
Genève      ^^'^^  '  -^^  regard  des  deux  requestes  que   mavez 

(i)  Nous  ne  donnons  dans  le  texte  de  ce  Chapitre  que  le 
résumé  de  ce  rapport,  non-seulement  parce  qu'il  est  très-long 
et  d'un  style  diffus  ,  mais  surtout  parce  qu'il  n'est  pas  Tou- 
vrage  de  Bonnivard,  et  que  la  démarche  des  Cantons  n'eût 
pour  Genève  aucun  résultat.  Voici  ce  qui  se  passa  : 

Les  Députés ,  ayant  présenté  leurs  lettres  de  créance , 
furent  très-bien  accueillis  ;  ils  complimentèrent  le  Roi 
Louis  XI9  et  lui  souhaitèrent  contentement  et  prospérité  » 
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faicles ,  sus  ta  première  louchant  les   foires  de 
Genève,  il  raest  advis  que  vostre   requeste  soit 
licite,  quant  vous  ne  demandez  sinon  que  je  oc- 


pnii  ilmposireut  principalement  )ei  deux  grands  motifs  de 
leur  atissiaa  :  la  reslilutiou  des  foires  de  Geaève  et  la  ré- 
conciiiaiioD  de  Philippe  de  Savoie  avec  sa  famille. 

Sur  le  premier  point,  ih  argumealêreiil  du  dommage  que 
leur  cJiisoi[  la  suppression  du  passage  des  marchands  cl  celle 
des  droits  de  transit,  on  péages,  qu'iU  percevoieut  sur  les 
ma  rebondis  es  expédiées  à  CenÙTe  pour  les  foires;  sur  le 
secunii ,  ils  présentèrent  au  Roi  des  motifs  tirés  de  l'edifi- 
catioo  qui  tésulteroit  de  sou  intervcniion  dans  cette  récon- 
ciliation, et  de  la  reconnoissance  des  Allie's  pour  cette  oon- 
descendaoce  à  leurs  désirs, 

Le  Roi  re'poodit  ijuc  quoique  ses  bons  amis  les  Alliés  aient 
tinpea  tjirdeâ  le  féliciter,  toutefois  il  les  remercioit  beaucoup, 
qu'il  ^loîl  charmé  de  leiiouvellcr  avec  eus  ses  anciennes 
RUiteas  amioalcs,  et  qu'il  feroit  examiner  par  son  Conseil- 
d'£ut  leurs  demandes. 

Le  Aoi  désigna  alors  des  Commissaires  qui  enirèrent  en 
pourparler  avec  lesOé|mlés;  ils  reprochèrent  aux  Genevois 
d'aToir  gravement  olTensé  !e  Duc  de  Savoie,  père  de  la 
Keîne  de  France;  ils  témoignèrent  également  beaucoup  de 
«NUTOUX  contre  Monsieur  Philippe  pour  sa  conduite  inili(;ne 
i  l'égard  de  son  père,  et  leur  demandèrent  ce  qu'ils  feroient 
1  la  place  du  Koi  dans  ces  circonstances. 
L«   Députés  répliquèrent  que  les  Cantons  observeront 

Knipijleusemcnt  les  anciennes  alliances  faites  avec  les  an- 

*iUa  du  Roi  et  avec  ceux  du  Duc  de  Savoie,  et  qu'il* 

VoLIL  4 


1 
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Iroye  à   mes  subjeclz    de  hanter  les  foires  de 
Genève  comme  ils  ont  accoustimiéy   quant  les 


espéroient  ayec  toute  confiance  obtenir  des  bonnes  grlces 
de  ces  Princes  les  fayenrs  demandées. 

Les  Commissaires  du  Roi  lui  en  ayant  fait  le  rapport, 
vehii-ci  leur  ordonna  de  confirmer  aux  Députés  sa  pre* 
mière  déclaration ,  ce  qu'ils  firent  assez  vertement  »  en 
ajoutant  que  le  Roi  ne  pardonneroit  aux  Géneyoîs  leurs 
grandes  offenses  qu'après  qu'ils  en  auroient  fait  réparation, 
demandé  excuse  au  Duc  et  à  lui-même ,  et  déclaré  qu'ils 
létoieot  prêts  à  subir  leur  cbâtiment  ;  qu'alors  seulement  le 
Roi  ayiseroit  à  ce  qn*il  avoit  à  faire.  Qu'à  l'égard  de 
Philippe ,  le  Roi  ne  souffriroit  point  qu'il  se  mêlât  du 
Gouvernement  des  Etats  de  Savoie,  et  qu'il  devoit  com- 
mencer par  obéir  à  sts  ordres  avant  d'intercéder  pour 
obtenir  sa  grâce;  qu'alors  le  Roi  auroit  égard  aux  supplt* 
cations  des  Cantons ,  mais  qu'il  étoit  bien  résolu  à  re- 
mettre le  bon  ordre  et  à  rétablir  la  justice  en  Savoie. 

Sur  ce,  les  Députés  ayant  demandé  et  obtenu  leor  au- 
dience de  congé,  ils  baranguèrent  de  nouveau  le  Roi  et  lui 
réitérèrent  leurs  protestations  amicales.  Sa  Majesté  leur 
répondit  que  ses  Commissaires  leur  avoient  parlé  plus  sé- 
vèrement qu'il  n'en  avoit  eu  l'intention,  qu'il  n'avoit  qu'à  se 
louer  des  Cantons  qui  lui  étoient  restés  fidèles  dans  9tê 
revers ,  qu'il  en  conservera  le  souvenir,  et  qu'il  étoit  prêt 
â  ratifier  par  lettres-patentes  les  anciennes  alliances  ,  s'ils 
vouloient  également  les  confirmer. 

Les  Députés  observèrent  qu'ils  étoient  dépourvus  d'ins- 
tructions i  cet  égard ,  et  que  les  Cantons  n'étoient  pas  dans 
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foires  de  Lion  seront  lenties  :  Et  noa  pas  durant 
les  dictes  foires  de  Lion.  Or  ce  me  dictes  se  je 
vous  ay  Lien  entendu.  A  ce  nous  respondismes , 
oay  Sire  ,    très  bien. 

Lors  te  Roy  dict  :  Vous  debvez  scavoir  que  les  Foires  de 
foires  de  Genève  ne  furent  trouvées,  sinun  pour  pQur,neciri 
casser  el   mectre    au  bas  les   foires  de  Lion    et  ccMps  de  I 
aultres    du    Koy anime.    Pour   quoy    causant    les        j,,  o 
goerres   qui  ont  esté ,    Ion    ny   a    peu   si    bien 
lemedier    comme    est    faict    mestier  jusques     jy 
suis  suirenu,  pour  quoy  non  est  merveille  se  jay 
isi'ct  ce  que  a  esté  faict  (i).  Daultre  costé  ceuU 


fiiMge  de  ratifier  leurs  alliances,  parce  qu'ils  les  oliserToieiit  j 
perpëtuîlé  lorsqu'ils  les  avoient  une  fois  contracldes ,  maïs 
qa'ils  en  feroiFnl  k  rnjipori  à  leurs  commettaas. 

foy.  acluellcmciit  drins  te  texte  la  décision  liuale    du 
iLoi  SOT  les  demandes  principales  des  Députés  des  Gaatoas. 
fi}  OAoit  leur  dire,  soit  aux  Genevois,  d'uoe  manière 
9»es  claire: 

Vous  vous  étiez,  par  votre  iodaslrie,  procuré  un  grand 
aranta^  dont  mes  ancêtres  furent  jaloux;  mais  conime 
ton»  rfliei  foibles  et  qu'ils  étoienl  forts  .  ils  vnos  ont 
cherché  chicane  sous  piéir^lc  que  vos  foires  nuisoieot  aux 
leors,  et  ils  voua  ont  fait  la  piierre  pour  profiter  de  leurs 
ariatac»  ;  cependant ,  peu  favorisés  des  circonstances , 
ils  n'osèrent  ou  ne  pureul  ouvertement  tous  dépouiller  ; 
pour  moi  ,  plus  Iieitrcux  et  plus  avisé  ,  j'ai  tranché  la 
futnion  ,  et ,  proClant  d'une  faute  ou  d'une  foiUesse  per- 


I 


J 
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de  Genève  ont  grandement  oQendu ,  non  pas 
tant  seulement  contre  beau  père  le  Duc  de  Sa- 
voy e  comme  contre  moy  et  la  Roy  ne  :  Et  en  ma 
pouvreté  ils  mont  faict  beaucoup  de  desplaisir  et 
résistance,  pour  quoy  je  auroye  bien  causes  de  les 
pugnir,  (  et  les  récite  bien  largement ,  mais  trop 
long  seroit  à  escripre  )•  Toutesfois  pourtant  que  je 
suis  en  bon  vouloir  de  vous  faire  plaisir,  et  que  le 
congnoissiez,  pour  honneur  de  vous,  quant  ainsi  sera 
que  les  dictz  de  Genève    viendront   vers  beau 

— ^^  ■  ■  ■  '   ■  ■■  ■■'■— "i^— <i 

fide  de  vos  Magistrats ,  \e  me  suis  saDS  pudéar  approprié 
Tos  foires  ;  que  trouvez-vous  d'extraordinaire  daos  ma 
conduite  politique  ?..... 

Certes,  la  naïveté'  piquante  de  Louis  XI,  dans  cette  oe- 
casion,  pourroit  fournir  de  nombreux  argumens  i  MM.  Drox 
et  de  Jouy,  pour  les  nouvelles  éditions  de  leurs  Traiiét 
de  Morale  appliquée  à  la  Politique, 

Au  reste,  qu'attendre  d'un  Prince  suspecté  par  son  père 
d'avoir  voulu  l'empoisonner,  et  qui,  selon  Mézerai  et 
Commines;  fit  établir  des  oubliettes  à  la  Bastille/ 

«  Louis  XI,  dit  Anquetil,  apprenant  la  mort  de  ChariesYII^ 
son  père,  causée  par  l'inanition  qu'il  s'étoit  imposée  pour  se 
soustraire  au  poison,  ne  put  cacher  sa  joie.  On  lui  a  donné 
la  réputation  d'un  grand  politique  ;  elle  lui  convient  si  on 
entend  par-là  un  Prince  toujours  enclin  à  la  trahison» 
habile  à  dresser  des  embûches  et  A  s'emparer,  sous  toutes 
sortes  de  prétextes,  des  dépouilles  de  sts  adversaires  et 
de  sts  sujets.  »  (Voy.  Histoire  uniçerselle^  édit.  in-12,  iSiif 
Tome  IXf  p.  110  à  1 19,  et  les  Mém.  de  Ldnguet,  p.  044)» 
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pere  recoognoissanl  leur  offense ,  en  faisant  con-  Cè  que  le 
digne  réparation  par  laquelle  il  les  reçoive  en  sa  ▼««t  «»gei 
bone  grâce  j  et  qails  luy  disent  que  doresnavant  eoTers  le 
U  seront   obéissants    comme    h  leur  Prince  et  de  Savoie, 

u  .  III  FâToir  les  i 

wgneur  ,    et  comme  tel  le  honoreront  et  senri-     de  Geoe 
font  (i)  :    Ce  faict  je  sois  content  de  eslargir  à 
■es  sobfectx  de  pouvoir  hanter    et  fréquenter 
les  foires  de  Genève,  en  la  manière  que  le  mavex 
leqoîs  et  dessus  est  dict. 


(r)  Reconoohre  et  servir  le  Duc  comme  leur  Prince  » 
leur  Seîgoeor  I...  Cette  conditioo  étoit  trop  dure , 
trop  kmaiiliaDte ,  trop  impraticable  et  surtout  trop  îodigoe 
èa  Un  saerë  de  la  libertcf,  qui  embrasoit  si  vivement  It 
cœur  des  Genevois  â  cette  époque,  pour  qu'ils  hésitassent 
va  icqI  instant  :  aussi  sacrifièrenUils  avec  empress^memi 
kmrt  ùiiérêis  pécuniaires  à  leur  liberté  ,  repoussant  avec 
iadipiatioB  roflre  du  rétablissement  de  leurs  foires ,  moyen* 
na«i\€nr  entière  soumission. 

Dês4«s,  les  Citoyens  durent  détendre  plus  opiniâtre* 
Hienf  fae  jamais  leurs  franchises  et  leurs  libertés ,  puis* 
qB*ils  étaient  tombés  dans  la  disgrâce  du  Roi  de  France, 
^  prolitoit  de  l'heureuse  occasion  pour  les  dépouiller  d'un 
fpnd  avantage  qui  lui  laisoit  ombrage,  en  prenant  chaude- 
ant  les  intérêts  froissés  de  son  beau-père,  le  Duc  de 
Ssvoic,  pour  motiver  cette  injustice.  Louis  XI  avoit  aussi  re- 
jeté îarX  impérieusement  la  médiation  des  Cantons,  que  nous 
Terrons  eax-mémes,  dans  les  chapitres  suivans,  enflés  de 
knrs  victoires  et  conquêtes  sur  les  Ducs  de  Bourgogne  et 
it  Savoie ,  traiter  en  ennemis  les  Genevois ,  leur  imposer 
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Djalfui       Et  tant  quil  touche  ce  que  ciûvez.  requis  au 

^f^  '  regard  de  Philippe  de  Savoye  mon  frère  »  quant  il 

feroit  coïome  frère  :  U  a  faict  trois  choses,  des 


des  énormes  contributions  pour  se  racheter  du  pillage  dont 
ils  Ie0  menaçoîent,  et  eil  exiger  le  payement  ayec  la  der- 
aièrehgaeor,  malgré  lenr  position  désastreuse  k  cette  époque; 
tant  il  est  rrai  que  l'adrersité  transforme  â  la  minute  lof 
anciens  amis  et  les  créanciers  en  ennemis  déchaînés* 

Aussi  est  «il  sublime  de  Toir ,  dans  le  i5.^  siècle , 
les  Xjéneyois  dépouillés,  accusés,  trahis,  en  proie  â  la  dé- 
tresse ,  sans  protecteurs ,  sans  perspective  d'un  meîlleor 
avenir,  lutter  contre  l'adversité  avec  tant  de  grandeur 
d'âme,  de  désintéressement,  et  un  amour  si  Cbrtement  inné 
pour  la  liberté,  sacrifier  leurs  intérêts  pécuniaires  et  même 
fitter  leurs  ennemis,  mais  ne  rien  céder  à  ceux-ci  des  dnoits 
qui  leur  avoient  été  transmis  par  de  vertueux  aïeux  »  et  doul 
leurs  neveux  et  arrière-neveux  seuls  dévoient  jouir  eu  paix. 

Oui,  généreux  ancêtres,  vos  successeurs  -ont  compijs 
vos  nobles  intentions ,  ils  se  sont  rendus  dignes  de  cette 
cobduite  déiintéressée  qui  vous  immortalise ,  car  ils  ont 
consommé  dans  le  siècle  suivant  votre  oeuvre  héroïque  et  ils 
en  ont  consolidé  les  fruits  inappréciables  en  fondant  et 
maintenant  cette  République,  qui,'  jusqu'à  la  fin  âa 
18/  siècle,  jeta  tant  d'éclat  dans  l'Europe;  en  épurant  leur 
culte  et  en  s'illustrant  personnellement.  C'est  ainsi  qu'ils  con- 
cilièrent à  cette  bienheureuse  Genève  l'estime  de  toutes  les 
nations,  et  qu'ils  assurèrent  sou  indépendance  pour  laquelle 
vous  fites  de  si  grands  sacrifices  I 

Certes,  l'admiration  et  la  reconnoissance  des  Genevois  vous 
ont  â  jamais  acquises  ;  mais  que  la  génération  actuelle^ 
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deux  je  suis  mal  conlcnl ,  de  lune  je  ne  le  suis 
poincty  cest  quil  a  dechaçsé  ces  Cypriens  qui 
noDt  poÎQct  porié  prouffit  à  la  Maison  de  Savoye. 
De  laultre  il  sest  perda  mesme  envers  moy  j  aussi 
il  ma  faict  perdre  mon  serviteur  le  Chancellier^ 
ce  qni  ma  porte  grand  dommaige^  car  il  estoit  en 
iraicté  de  me  faire  avoir  Gènes ,  qui  a  esté  tout 
rompa  par  son  trespas. 

La  tierce  do  remeiiant  (i)  quii  a  faict»  il  n» 
poinct  advisé  Ihonneur  comme  il  deust  avoir  faict, 
mais  que  pis  est  Ion  ma  rapporté  quil  entreprend 
liiroîr  le  gouvernement  de  la  Maison  de  Savoye 
poor  en  débouter  son  père,  ce  que  ne  luy  doibt 


ftt  jottit  avec  tant  d'insoaciaDce  et  de  sëcurité,  sous  uti 
•rdre  de  choses  plus  stable,  plus  calme^  et  dans  une  époque 
fnêfèrt,  du  fruit  de  vos  mémorables  travaux;  que  nos 
dctcaid«iis,  héritiers  de  biens  si  chèrement  acquis  »  ne 
fotUisscttt  point  sous  le  poids  de  vos  vertus  républicaines^ 
qii'ib  ent  â  égaler  pour  se  rendre  vraiment  dignes  et  se 
aiOBtrer  ainsi  appréciateurs  et  recennoissansde  vos  immenses 
hiai£iits,  surtout  pour  en  maintenir  les  heureux  résultais; 
car  la  propagation  de  leurs  éminentes  qualités  qui  fondèrent. 
VEtat  peut  seule  le  maintenir  I  Puissent-iU  donc,  puissions* 
BOUS  tons  les  pratiquer  ces  brillantes  et  solides  vertus,  qui 
énanèrent  toujours  chez  nos  ancêtres  d'un  impérissable 
attachement  pour  la  liberté  de  leur  patrie,  et  auxquelles  soi» 
lort  est  si  intimement  lié  1 1 1 
(i)  La  troisième  chose  restante^ 
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deussions  saluer  nos  Seigneurs  et  Âmys  par  delà^ 
ung  chascang  en  sa  partie ,  soy  oSrani  de  leur 
faire  plaisir. 

Ce  que  jay  dessus  escript  des  causes  pour  quoy 
et  comment  les  foires  furent  perdues  ,  je  nay 
point  leu  et  moins  veu ,  car  je  nestois  pas  de  ce 
temps ,  pour  quoy  je  le  baille  tel  que  je  lay  en- 
tendu et  comme  ma  conté  ung  bon  homme  nommé 
Bouly  (i),  de  lage  bien. de  nouante  ans ,  qui  estoit 
prochain  du  dict  temps. 

CHAPITRE  VII. 

De  la  mort  du  Duc  Loys ,  ei  Amè  son  fik.  De 
la  Comète  qui  sapparut^  et  des  guerres  que 
survindrent  après  entre  le  Duc  de  Bourgoigne 
et  les  Ligues  :  Et  de  ce  que  futfaici  à  Genève 
en  ce  temps  là. 

Le  Duc  Loys  ne  séjourna  gueres,  après  les 
choses  dessus  dictes  y  à  aller  de  vie  à  trespas ,  de*> 


(i)  Le  t^moigoage  de  Bouly  paroît  avoir  servi  à  Bon- 
nivard  ponr  contrôler  le  récit  du  journal  du  Syndic 
Dorsières.  Il  en  résulte  évidemment  que  les  Genevois 
avoient  agi  auprès  des  Cantons  pour  qu'ils  intercédassent 
en  leur  faveur  auprès  du  Roi  de  France  pour  le  rétablis- 
sement de  leurs  foires;  que  les  Cantons  envoyèrent^  en 
i465t  une  ambassade  solennelle  â  Louis  XI,  ponr  le  fiSt* 


(    59    ) 


laissant  Aîné  son  aisné  filz  son   herilier  ei  soc-  Am^  IX  A 
eesseur  en  la  Diicliée  fO,  lequel  ne  vesuuil  aussi       .""'"'  *' 

'    ■"       T  ^  T  troisipnje 

longtemps  Ejprèii ,  car  il  t-sioit  aitaiocE   du  liault  de  S»voyr, 

mal  :  Et  tut  ensepveli  à  Verceil  où  lou  dict  quil  P"'^'  ^'"' 
fuict  des  miracles. 


etter  sar  son  aviatmeat  i  la  couronne,  et  le  prier,  ea- 
tHaDlre»  chose»,  de  r^talilir  les  foires  à  Genève  j  mais  que 
l'on  n'cul  garde  d'accepter  les  dures  et  injustes  conitilioni 
qu'il  imposa  pour  cela  aux  Geoevots,  de  sorte  qu'ils  en 
demcurêrtii  [  privés, 

Ci)Aiû^  IX  succéda,  eu  i465,  i  Louis,  son  père,  eln'in- 
ijaifta  point  Genève.  Au  conirairc  ,  il  travailla  à  lui  faire 
rendte  srs  foirrs,  m.iis  inutilcmeul;  et,  bieu  loin  de  pré- 
tndn  aucun  droit  de  souveraineté  sur  cette  ville,  comme 
avoit  fail  le  Dur  Louis,  son  père,  qui  avoii  persiiadd  au 
Roi  Lonis  XI  d'exiger  de  1^  ville  de  Genève  qu'elle  le 
TKonnûI  pour  son  Prince,  comme  on  a  vu,  il  donna  une 
ÂfeUTutioa,  en  146?,  par  laquelle  il  aocordoit  pour  toujours 
U  liUné  du  commerce  aux  Gi^nevois  et  le  libre  transit 
par  set  Etais  des  marcbandises  envoyées  aux  foires,  pen- 
dant Tiagl  jours  avant  et  vingt  jours  après. 

<■  Celle  concession,  dit  Gautier,  est  une  nouvelle  preuve 
bien  évidente  que  ceUe  ville  n'éloit  point  regardée  comme 
njelle  aux  Ducs  de  Savoie,  puisque  les  Princes  n'inter- 
Asenl  point  le  cotumerce  à  leurs  sujets  dans  leurs  Et.its, 
M  que  ceux  cbex  qui  ils  leur  permettent  expressément 
d'aller  iié(;ocier  sont  nécessairement  des  étrangers  '>. 
•  Ea  1469 ,  le  Duc  de  Savoie  prouva  encore  par  un  acte 
,  intiieaiique  qu'il  ne   regardoit  point  Génère  comme  une 


I 


■^ 
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El  laissa  trois  enfans  quil  avoit  eu  de  Yolande, 
aisnée  sœur  du  Boy  Loys  XI,  leurs  noms  es<- 

toient,  Philibert  (i),  Charles  et Marquis  de 

Gex ,  lesquelz  demourarent  sous  la  main  de  leur 
mère  :  Et  durant  ce  temps  que  fut  lan  1472  ®^ 
en  Janvier  sapparut  une  merveilleuse  Comète  9 
laquelle  portendit  (2)  plusieurs  guerres  que  fu- 


ville  de  sa  dépendance ,  c'est  celai  par  lequel  il  demandoit 
permission  à  1* Administrateur  de  rEv^elië  de  rendre  la  jus- 
tice à  ses  sujets  dans  cette  ville  ».  {Histoire  manuscni0f 
Livre  II.  ) 

(1)  Philibert  I,  &^é  seulement  de  six  ans,  succéda  à 
son  père.  Yolande ,  sa  mère,  se  déclara  régente;  maif  les 
Etats-Généraux  de  Savoie  stipulèrent  que  c'étoit  à  coBdi« 
tton  que  dans  les  affaires  importantes  elle  consulteroit 
Jean-Louis  de  Savoie,  Évéque  de  Genève. 

(2)  Présagea. 

Cette  opinion,  commune  à  plusieurs  phénomènes  célestes» 
que  rapparition  des  comètes  présage  la  guerre  ou  de  grands 
malheurs ,  parott  aussi  ancienne  que  le  monde  ;  mais  elk 
est  absurde  dans  Vétat  actuel  des  sciences  physiques  et 
morales.  Bonniyard  lui-même  ne  l'appuie  point  ;  il  est  ici 
simple  narrateur  de  Topinion  prëvalente  de  son  temps 
au  sujet  de  cette  comète  :  il  ne  l'approuve  ni  ne  la  dé* 
sapprouve. 

Qu'à  l'époque  de  la  défaite  de  Charles-le-Téménùre 
par  les  Suisses  ,  on  crut  vulgairement  â  de  pareils  présages, 
c'est  certain ,  et  on  doit  écarter  le  moindre  doute  â  cet 
égard,  puisque,  malgré  les  lumières  de  notre. siècle  ,  le 
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lent  jouées  sur  leschiquier  de  Genève  et  de  toute 
la   Savoie ,    mesmement    celles    deiKte    le    Duc 


avoit  UDQ 
Icndu  rc- 

,  I..  f,é- 

10  supers- 


prupU  y  croit  eacorc  fermcmcnl.  C'csl  ce  cjui  est  arrivé  lors  de 
h  belle  comète  de  l'aDoée  iSn  ,  car  n'a-t-on  pas  prétendu 
^'elle  avoit  aononce'  le  courroux  célcile  contre  Napoléon 
et  lu  grands  désastres  de  l'eipédiiion  de  Moscou  en  iB)2Î 
taiia,  cetlc  aoDtfc  méoie  (t8a5), 
Omète  irès-visible  à  l'cei!  nu  ,  cl  dont  la  quei 
iMgueur  appareole  de  12  àegrés,  nuus  avous 
BOuvelet,  par  des  geus  du  bas  peuple,  il  est  vi 
dictions  Its  plus  ridicules  ,  et  <]ui  indiquoicnt 
titioo  avilissante  de  nos  jours.  Après  l'évi 
aCine  pfétendu  qu'elle  avoii  aononcé  la  n 
en  I.",  Empereur  de  Russie,  et  les  incideas  tragiques 
^  en  ont  été  la  suite.  Cependant,  ces  astres  n'unt-ils  pas, 
•ommc  tontes  les  planètes  ,  une  maichc  tracée  dans  l'cs- 
fice  ceinte,  et  tes  admirables  lots  physiques,  qui  de'cideat 
it  leur  apparition  à  nos  yeux  ,  leur  permcltroo [-elles  de 
ittaria  d'une  toise  de  leur  route  pour  pre'dirc  à  la  tene, 
fui  elle-même  n'est  qu'un  point  de  l'Univers  ,  des  Biaut 
foi  dépendent  souvent  des  caprices  d'un  orgueilleux  coiiquë- 
nm  ,  pour  lesquels  il  faudroil  supposer  que  celte  aberra- 
|Hm  aurait  lieu  l  N'esl-il  pas  pour  le  moins  absurde  de  lui 
ÂUribuer  cette  influence  '.  N'est-il  pas,  quelque  soit  l'cclnt 
it  sa  gloire,  ua  foible  mortel,  cent  mille  fois  plus  inca- 
«ible  de  causer  le  dérangement  des  mouvcmens  d'uu  corps 
cOesIe,  que  le  seroil  peut-être  le  globe  lui-même  qu'il 
labite,  lorsqu'il  se  trouvcroit  dans  une  spi 
^  pourroit  le  f«ire  présumer? 
La  perfection  aciuellc  des  insliumeus  d'à 
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Charles  de  Bourgoigne ,  faisant  an  nom  de  Messire 


ii|et  d'apercevoir  presque  toutes  les  anoëes  des  comètes  dans 
l'espace  céleste;  on  en  a  même  vu  quatre ,  par  leur  aide, 
cette  annëe  dans  un  intervalle  de  moins  de  trois  mois  ^  et 
pour  ainsi  dire- à  la  fois  sur  notre  horizon. 

«  L'année  i8a5,ditIV1.  le  Professeur  Gautier,  sera  mémo« 
rable  dans  les  Annales  de  l'astronomie  comëtaire  ;  en  moins 
de  trois  mois  ,  elle  a  présenté  aux  observateurs  quatre  de 
ces  astres ,  si  mystérieux  encore  dans  leurs  apparences  et 
dans  leur  ïiature ,  mais  dont  les  mouvemensy  aussi-bien 
que  ceux  des  autres  corps  de  notre  système,  pàroisseni 
entièrement  régis  par  la  grande  loi  de  la  gravitatiam 
universelle  »,  (^Bibliothèque  universelle,  partie  Sciences  et 
Arts,  Tome  XXX,  p.  167.) 

La  grandeur  apparente  des  comètes  â  la  simple  vue 
*  dépend  de  leur  proximité  de  la  terre,  et  celle-ci  de  leur 
marche  à  peu  près  immuable  dans  les  cieux  ;  l'Etre- 
Supréme  dérangera-t-il  par  sa  toute  puissance  les  lois  géné- 
rales qu'il  a  établies  pour  prédire  des  maux  causés  par 
l'ambition  et  la  perversité  des  Potentats ,  ou  par  d'autres 
fléaux  l  Non ,  car  ce  seroit ,  pour  ce  qui  concerne  les 
maîtres  de  la  terre  ,  leur  imposer,  d'une  manière  prédes- 
tinée ,  l'obligation  du  ciime ,  et  par  conséquent  détruire 
le  libre  arbitre  humain,  anéantir  le  mérite  de  Id  vertu,  etc.  ; 
tt  pour  ce  qui  concerne  les  maux  causés  par  la  peste,  la  fa-^  « 
mine,  les  incendies,  les  inondations,  etc. ,  ce  sont  des  fléaux 
provenant  de  causes  purement  physiques  et  résultant  da 
dérangement  partiel  et  momentané  des  lois  générales  :  dé- 


(    63    ) 

Jacqaes  de  Savoye ,  qui  estoit  Comte  de  Romond ,  Jacqaes  d 

yove  Con 


Yoye  Con 
RomoE 


rangement  aussi  imprévu  que  celui  du  mécanisme  d'une 
liorloge;  obseryons  encore  que  l'imprudence,  l'imprë- 
Toyance  et  la  perversité  humaines  en  sont  souvent  les  seules 
eao^es. 

Ainsi  y  aux  yeux  du  moraliste  comme  à  ceux  du  phy- 
sicien, le  système  des  présages  cométaires  est  inad- 
missible. 

'Examinons  actuellement  une  influence  météorologique 
attriboée  à  l'apparition  des  comètes ,  qui  peut  mieux  s'ac- 
corder avec  les  phénomènes  physiques  connus,  et  qui  ne 
blesse  point  la  morale.  On  prétend  .  que  les  années  où  il 
parott  des  comètes  remarquables  sont  des  années  chaudes 
et  lertiles  qui  favorisent  siagulièrement  la  maturité  des 
nisins,  et  pendant  lesquelles  le  beautemps  est  très-soutenu. 
Voilà  y  dit-on ,  ce  qui  est  arrivé ,  et  cela  est  tiès-vrai  ] 
Ions  les  contemporains  peuvent  le  témoigner,  dans  les 
amiées  1807,  1811,  1818  et  182$,  qui  ont  produit  les  meil- 
Jears  vins  du  premier  quart  de  ce  siècle ,  et  qui  ont  vu 
briffer  de  belles  comètes  ;  tellement ,  qu'il  est  passé  en 
proverbe  dans  le  peuple  pour  désigner  du  bon  vio,  de  dire  : 
Oesi  du  9in  de  la  comète. 

n  est  probable  que  ces  corps  célestes,  pendant  leur  voi- 
sinage de  la  terre,  attirent  ou  tiennent  en  plus  grande  dila- 
tation le  flaide  aqueux,  et  procurent  ainsi  un  ciel  plus  dégagé 
de  nnages  à  notre  globe.  Observons  cependant  que  pendant 
Tannée  1822,  la  plus  chaude  de  ce  siècle,  on  n'a  aperçu 
aucune  comète  h  la  simple  vue  ;  c'est  pourquoi  il  ne 
taat  point  croire  que  ces  astres  soient  la  seule  cause  des 
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el  les  Ligues  du  pays  des  Souisses,  qui  proYia- 
drent  par  les  causes  que  sensuivent  (i)  : 


étés  chauds.  Au  reste,  nous  ayons  seulement,  sur  ce  point, 
voulu  narrer  les  faits,  laissant  aux  astronomes  et  aux 
météorologistes  à  examiner  et  décidersavamment  la  question. 

(i)  «  En  1468,  Jaques  de  Savoie,  Baron  de  Vaud^  fit 
une  alliance  avec  CharleS'le^Témércnre  ^  Duc  de  Boor- 
gogne ,  et  formant  des  prétentions  sur  quelques  fiefs  ,  il 
déclara  la  guerre  à  son  frère  Amédée  lA ,  Duc  régnant 
de  Savoie,  il  s'empara  de  sts  Etats  et  le  fit  prisonnier 
avec  sts  enfans.  Pendant  deux  ans  il  resta  maître  de  la 
Savoie  et  la  rendit  fort  malheureuse  par  son  despotisme. 
Cependant,  Louis  XI  et  les  Cantons  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg  ,  sollicités  par  Yolande  ,  épouse  d'Amédée ,  pronoa» 
Gèrent  comme  arbitres  une  sentence  humiliante  pour  le  Bam 
de  Yaud ,  par  laquelle  il  fut  condamné  à  se  désister  de  set 
prétentions  et  k  rendre  â  son  frère  ses  Etats. 

«  Jaques  de  Savoie,  pour  se  venger  et  fort  de  son  alliance 
avec  le  Duc  de  Bourgogne,  leva,  en  i475,  une  armée 
de  20,000  hommes  de  diverses  nations,  avec  laquelle  il  at- 
taqua les  Suisses  qui  le  repoussèrent  et  s'emparèrent  de  RiH 
mont ,  lieu  de  ssl  résideuce  ;  peu  après ,  ils  occupèrent  toat 
le  pays  de  Yaud  qu'ils  brûlèrent  et  dévastèrent  complètement* 

«  C'est  alors  que  Charles^le^Téméraire  accourut  avec 
60,000  hommes  pour  venger  son  allié,  le  Baron  de  Yand* 
Il  reprit  d'abord  Granson,  mais  les  Suisses  le  mirent 
bientôt  en  fuite  ;  il  rallia  son  armée  et  courut  \ts  attaquer 
devant  Morat,  son  armée  y  fut  de  nouveau  vaincue  et 
écrasée;  il  laissa  sur  le  champ  de  bataille  18,000  hommes t 
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Le  dict  Comie  de  Romond  estoil  au  service  Comt»  de 
da  Duc   de  Bonrgoigne  et  moult  aymé  de  luy.  ^^"^îoI,! 
Or  tenoient  Messieurs  des  Ligues   une  certaine  miieoe  et 
foor  de  luy  ^  ce  que  portant  mal  patiemment  et        ^' 
de  chaulde  collere  comme  font  volontiers  jeunes 
gens  y  print    certaines   charrettes  de  leurs  mar- 
chaos  qui  alloient  à  Lyon.  Ce  que  ne  se  faisoit 
pas  sans  le  sceu  et  adveu  du  Duc  de  Bourgoigne, 
qai  avoit  faict  grande  assemblée  de  gens  de  guer- 
re ,  mm  seulement  pour  le  secourir ,  mais  encore 
pour  aller  assaillir  ses  ennemys. 

Maïs  le  Comte  fut  trop  chauld  et  ne  luy  souffit 

avoir  cela  faict ,  mais  manda  deOier  par  un  Roy 

dannes    les    Seigneurs   des   Ligues    des   llaults 

Qnaotons  devant  que  larmée  de  Bourgoigne  fusi 

preste.  Pôuiquoy  advertis.  Messieurs  des  Ligues  t 

de  larmée  q[ue  se  dreçoir  contre  eulx ,  se  hasta- 

re«i\  loy  coupper  chemin,  et  sen  partirent  en 

armes  de    leur  pais ,    vindrcnt    droict    marcher 

coocre  le  Pab  de  Vaud ,  coururent ,  saccagèrent  Paîs  de  ' 

et  bnislarent  grand  nombre  de  villages ,  villes  et        omsU 

diasteaux ,  appartenantz  tant  au  dict  Seigneur  quà 


m  trésor  et  tons  $eê  équipages.  Les  Saiss9#  occupèrent  alors 
de  BouTeau  le  Pays  de  Vaud ,  et  Jaques  de  Savoie  perdit  1 
jamais  soq  apanage.  Cette  baronie  y  moyennant  une  forta 
iademnité,  retourna  pour  un  temps  au  Duc  de  Savoie,  etc. 
{Manuel  du  Canton  de  f^aud^  i8a4»  p*  5o  ii  54*  } 

VoL  IL  5 


/ 
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aultres  Gentilshommes  ses  subjectz ,  et  ce  ji 
àNyon.  ^' 

>ms  Les  noms  des  chasteaux   que   bruslarent 

asttfaux    ^^1^  ^  Lucens ,  La  Serra ,  Mont ,  Tavayer, 
par  les  tagnie ,  Sorepitzer ,  Talens ,  Tallaîen  ,  Bossi 
""•        Romond,    Villars ,   Morges,  Orbe,  St* 

Grandson,  Ëvodes ,  Locle ,  Chame  et  Cossoi 
e  corn-       Et  avoient  délibéré  de  poulcer  plus  oultre 
vec  les  yguir  brusier  Genève  (i) ,  mais  les  Seigneois 
Conseil  estant  de  cela  advertis  depescherent 
Ambassade  moult  honorable  pour  aller  appoi 
s  des      et  composer  avec  eux,  de  laquelle  estoient 
sadeurs  pierre  de  Viry  et  Messire  Boniface  Favre .  || 

lere  en-  ,  •'  .3 

lux  Li-  deux  Chanoines  de  Genève ,  des  Laicz  Nli|| 
^•**  Aymé  de  Versonay ,  Aymé  de  Pesmes  ,  Bp^ 
Despaigoe  et  Aymé  Lesialley,  lequel  y  moiffi(yi 
aussi  Gierard  de  Vaud  et  Anthoine  de  St.  MUflà 
lesquels  composarent  au  nom  de  la  cité  dJ^ 
neve  à  vingt  huit  mille  escus  de  Savoye ,  Icmfâ 
avant  quilz  fussent  payez  coustarent  soixante  loi 
florins  (2)  pour  la  composition  faicte  avec  Fi 
bourg  et  les  Alliez. 


(1)  «  Du  temps  de  Jehan  Lo js  de  Savoye  fut  la  guei 
entre  Charles,  dernier  Duc  de  Bourgoigne  et  les  Souisse 
que  trouUa  et  dommagea  grandement  le  pais  de  Savoj 
de  quoy  Genève  questoit  au  milieu  ne  fut  pas  exempte 
(  Âfanuscrii  des  Archiçes.  ) 

(2)  C'est-à-dire  que  le  surplus  fut  dépensé  en  iaux-fira 
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Si  sen  retournarent    les   Ambassadetnrs ,  tous        En 
excepté  Noble  Anlhoine  de  St.  Michel  qui  de-  y^," 


Lk  riDÇOo  ,  ùxët  ostensiblement  à  28^00  ecus  d'or ,  ëtoit 
eepeaJUnt  prodigieuse  pour  ce  temps-lâ.  Spon ,  d*aprèf 
Roset,  ne  la  fait  rnooter  qu*à  a,8oo  écus  ;  mais  Gautier  dît 
91'îb  se  trompent ,  et  que  les  registres  publics  la  dësigoeot 
cliûreBeBt  telle  que  BonnÎTard  l'indique  îcî.  Il  ajoute  que 
fées  Talott  à  cette  ëpoque  un  florin  et  demi  ;  que  l'in- 
fealaire  qoi  fut  fait  des  biens-immeubles ,  meubles  et  nur- 
p  ae  montoit  â  SoOyOOo  florins;  qu'ainsi  il  fallut 
le  particulier  payât  la  douxiéme  partie  de  son 
lan  poor  prodaîre  les  28,000  ëcus.  Mais  cette  contribution 
i*iAefa  bien  aa-delâ  encore,  si  elle  fut,  7  compris  les  frais, 
k  fe^MO  florins  ou  40,000  <^cus.  {f^ojr,  à  ce  sujet  quelques 
giyBcalioiM  dans  les  flânantes  ^  p.  77,  et  les  notes  sur 
Sfooy  Tome  !«  p*  gS  et  94,  ëdit.  io-4.^de  1730.) 

«  n  est  êUé  de  juger  par- là  de  la  pauTreté  de  Genève , 
tttOaotîery  puisqu'en  joignant  aujourd'hui  (au  commence* 
memi  do  iB.'  siècle)  les  biens  de  trois  ou  quatre  particu- 
iierf^dcs  fins  riches  à  la  vërit^ ,  l'on  trouyeroit  qu'ils  po^- 
sedeaf  ««tant  de  biens  que  toute  la  ville  ensemble  n'en 
aroît  dans  ce  temps-lâ. 

«  n  est  vrai  que  l'argent  étoit  très-rare  dans  toute  l'Eu- 
npe,  et  qoe  tout  étoit  alors  â  tîI  prix  ;  mais  toute  proportion 
fSuiée  f  la  pauvreté  de  la  ville  étoit  très-grande. 

«  n  ne  sofiisoit  pas  d'avoir  taxé  ce  que  chaque  particulier 
^oit  pajer,  il  falloit  trouver  de  l'argent,  et  il  n'y  en  avoit 
foÎDt  dans  Genève  :  on  fit  donc  une  obligation  au  nom  de 
U  Gommanauté  ;  mais  les  Suisses  impatiens  firent  des  me- 
aaces  qui  obligèrent  les  particoliers  â  donner  des  joyaux. 
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tage,  moura   illec   en   ostage  ,    jusques  Nicolin   Lin- 

leh~a  S^^  ^'^  ^^^^  ^^^^  rendu  deux  enfans  de  bonne 
Daj.  maison  en  ostage  jusques  à  la  fin  de  pajemenL 
Si  y  furent  envoyez  Pierre,  filz  dung  Gentil- 
homme nommé  Jehan  Dorsières ,  et  Jehan  Loj^ 
filz  dung  aultre  Gentilhomme  nommé  Aymé  de 
Yersonay ,  tous  deux  Citoiens  de  Genève ,  les- 
quelz  nous  avons  congneu  de  nostre  temps  :  El 
les  mena  Lingot  lan  1^7 5,  le  dix  sept  Novembie 
à  Fribourg. 

Mais  au  desparlir  quîl  fist  de  Fribourg ,   An- 

thoine  de  St.  Michel  sen  voulut  aller  avec  lay  1 

mais  les  Seigneurs  de  Fribourg  ne  le  voulorenl 

le       permettre ,  doù  il  fut  fort  esbahi.  Si  sadvisa  dune 

^  ?ll^  finesse,'  car  il  avoit  ung  bastard  avecluy ,  leqnd 

^  Fri-  il  accoustra  bravement  de  drap  de  soye,  ei  bf 

^*        fist  porter  des  chaines  au  col  :  Et  donna  i 

tendre  aux  Seigneurs  de  Fribourg  quil  estoU 


des  marchandises ,  etc.  ;  on  emprunta  des  Mëdîcis  et  de 
la  ville  de  Strasbourg  ;  la  Duchesse  de  Savoie  et  la  Com- 
tesse de  Genevois  prêtèrent  leurs  joyaux  ,  ce  qui  permit 
enfin  de  s'acquitter  ».  (  Histoire  Manuscrite ,  Livre  IL  ) 
(i)  Quoique  l'auteur  ne  s'explique  pas  clairement,  il  est 
probable  que  Nicolin  Lingot,  qui  est  mentionne  quelques 
pages  plus  loin  comme  Syndic ,  et  qui  le  fut,  d'après  Gain 

tier,  dans  les  années  1469  9  147^9  '4?^  ^^  ^4789  ^^^i^ 
en  cette  qualité  charge'  plus  particulièrement  de  cette 
transaction. 
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filz  légitime  (i),  et  que  sil  leur  plaisoit  il  le  lais- 
seroit  en  ostage  en  sa  place ,  à  quoy  ils  saccor-r 
darent ,  et  se  saulva  par. ce  moien. 

Après  ces  choses  ne  tarda  gueres  que  le  Duc    Deffaict 
de  Bourgoigne  ne  vint  avec  toute  sa  puissance  en      .^ 
Savoye  au  Pais  de  Vaud,  devant  Grandson  que      Grand 
les  Ligues  tenoient,  et  y  ayant  demouré  sept  se* 
maines ,    au  bout  dicelles  les  Alliez  le  vindrent 
trouver,  rompirent  son  ost  (2) ,  tuarent  beaucoup 
de  ses  gens  ,  et  luy  avec  le  reste  senfuit  :  Et 
gaiognarent  les  Alliez  ung  grand  buttin. 

Le  Duc  de  Bourgoigne  setant  saulvé  en  son  Guei 
pais  ne  séjourna  gueres  à  assembler  ung  bon 
nombre  de  gens  de  guerre  pour  retourner  contre 
les  Lignes ,  pource  de  la  honte  qùilz  luy  avoient 
faict  devant  Grandson  :  Et  descendit  de  rechief 
avec  bien  soixante  mille  combattans ,  desquelz  la 
meineDre  partie  estoient  Italiens,  que  Ion  nom- 


(1)  Ce  passage  est  précieux  pour  Tbistoire  des  usage» 
du  i5.*  siècle  à  Genève;  il  semble  indiquer  que  l'on  eon» 
senroit  encore  quelque  tradition  de  celui  des  Romains ,  qai 
rerétoient,  â  une  certaine  dpoque,  les  fils  de  famille  d'une 
robe  pirile^  et  même  d'autres  omemens. 

(2)  Mirent  son  armée  en  déroute. 

Le  mot  osi  vient  du  latin  hostis ,  et  signifie  Parmée  en^ 
memie.  De  là  dérive  aussi  le  mot  ôiagé ,  qui  désigne  «n 
gage  domnd  aux  ennenns^  par  abréviation  de  ost  gage. 


de  Me 
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pour  aller  en  Bourgoigne ,  la  Duchesse  et  luy 
prindrent  congé  luug  de  laukre.  Mais  ainsi  quelle 
aande  estoit  sus  le  chemin  avec  ses  enfans ,  Malcom- 
^  ^^^*  mande  Coulonel  des  Italiens,  du  commandement 
n  du  du  Duc  vint  la  prendre  et  avec  elle  deux  de  ses 
. .    '"  enfans  qui  esioient*  dans  une  lictiere,  et   dici  on 

aisant  ^     , 

a  Du-  encore  quil   luy  donna   ung  soufflet  (i)«    Maïs 

^*        Dieu  voulut  que  le  Duc  ne  se  trouva  pas  ovec 

elle,   car  ung  Gentilhomme  de  Piedmont,  son 

de       Maisire  dhostel,  et  ung  paysan  nomme.—  qui  en 

aulvë.  £qj  affranchi,  le  saulvercnt  (2),  Dont  par  despil  une 

grande  partie  des  Lombards  vinrent  à  Genève 

cuidant  fourrager  la  ville,  mais  cela  fut  sceu  et 

fut  le  pont  du  Rosne  levé.  Levesque  Jehan  Loys 

ifour-  donna  le  fourrage  de  tant  de  Lombards  que  loo 

pourroit  trouver  à  tous  Gentilshommes  et  ani* 

très ,  tant  de  Genève  que  champestres  :  Et  ca 

trouva  luy  et  ses  gens  bien  à  lenviron  de  dca 

cents ,  quil  fist  tohs  tuer  et  noier  (3). 


secours  à  CharUs'-le*'Téméraire ^  viot  â  Genève,  et  col  à 
Gex  une  entrevue  avec  ce  Prince,  qui,  craignant  que,  par 
l'effet  de  sti  disgrâces,  elle  ne  'l'abandonnât  pour  le  'Roî  de 
France ,  exécuta  son  dessein  secret  de  s'assurer  de  cetM 
Princesse  en  la  faisant  sa  prisonnièrf . 

(1)  Cette  dernière  circonstance  a  tout  l'air  d*uiie  fable. 

(2)  En  le  cachant  dans  un  champ  de  bl^. 

(5)  L'humanitë  et  la  pitié' ,  derniers  fruits  d'une  eivilH 
satiou  perfectionnée^  ^toient  donc  daus  ces  temps-lâauisiiiir 


dcf- 


\* 
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Cependant  après  que  Madame  de  Savoye  eut 
demouré  à  [environ  de  quatre  mois  en  Bourgoi- 
gne  le  Duc  se  commança  à  fascher  délie,  à 
cause  quelle  luy  coustoit  plus  à  garder  que  ne  luy 
eut  sceu  redonder  de  prouffît ,  et  mesmement  veu 
quil  navoit  pas  le  Duc  entre  ses  mains ,  ni  con- 
sequemment  la  Duchesse  à  son  commandement. 
Daultant  aussi  que  le  Roy  Loys,  frère  de  la  dicte, 
le  sollîcitoit  de  la  délivrer,  il  la  lascha  elle  et 
ses  enfans ,  laquelle  sen  alla  en  France  trouver  le 
Koy.  son  frère,  puis  sen  vint  en  Savoye.  (i) 


connues  des  Européens ,  et  même  d'un  Prëlat ,  oue  des  Sau- 

rages  de  ]*Amërique. 

(i)  Yoîci  deux  faits  de  ce  temps  que  Bonniy^ird  a  omis  : 

Jusqu'en  14  73,    l'Evéque  Jetfn-Louîs  de  Savoie  n'avoit 

pas  Cait  de  nlsidence  dans  Genève  ;  il  fit  ceuo  annëe-U  son 

entrée  solennelle,   et  on  loi  rendit   de  grands  hoflneurs; 

mais,  malgré  cette  belle  re'ception,  les  Genevois  ne  réussirent 

pas  i  gagner  sa  bienveillance. 

L'oflice  de  crieur  public  appartenoit  k  un  particulier 
nomm^  Dupont ,  qui  en  tiroît  Tes  ëmolumens*  Cet  bomnke , 
qai  ëtoit  fort  dëvot ,  fît  présent,  en  1475  »  de.cet-ofBcis-  &  la 
▼iile,  â  condition  que  dans  tous  les  Conseils-Généraux  qui 
se  tiendroient  à  l'avenir ,  tous  les  assistans  réciteroient  à 
genoux  un  Ave  Maria  et  un  Pater ^  usagé  qui  à 'eu  lieu 
jusqu'à  la  Rëformation.  (/'o/'.  Gautier ,  Histoire  jnanus'^ 
erite ,  Livre  IL  ) 


Mi* 
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Et  cependant  les  Alliez  demandarent  h  ceux 
de  Genève  largent  de  leur  composition,  lequel 
fut  force  de  leur  bailler ,  que  fut  bien  mal  aisé  à 
iye  em-    faire ,  car  il  faillut  emprunter  de  la  Comtesse  de 
Comtesse  G^'^^v^îs  ses  joyaulx  ,  la  croix  de  St.  Pierre  ,  et 
renevois.    ies  xeliques  de  la  Chapelle  du  Cardinal  :  Et  ne 
fut  encore  assez ,  car  on  fut  forcé  de  mectre  des 
tailles  et  gabelles ,  dont  la  ville  fut  moult  apaon- 
vrie  (i),  et  quand  les  Alliez  eurent  receu  leur 
payement  ils  renvoyèrent  les  enfans  quils  tenoienl 
en  ostage ,  questoient  Pierre  Dorsières  et  Jehan 
Loys  Vcrsonay,  accoustrez  de  robes  courtes  toutes 
verlès  à  la  façon  Dallemaigne. 


(i)  F'oy.  sur  les  calamités  de  Génère  dans  ce  temus-là 
la  note  i,  p.  Sy,  et  la  note  5,  p.  67. 

Malgré  cela,  en  17769  l'Evéque  pressura  sous  divers  pr^ 
teiLtes  le  peuple,  déjà  épuisé  par  Pindemnité  payée  ans 
Suisses.  La  TÎlle  pour  apaiser  son  tyran  fut  obligée  de  !• 
satisfaire  ;  mais  la  bonté  et  la  facilité  des  Genevois  ne  le 
fléchirent  point,  et  il  ne  cessa  de  faire  d'injustes  demandes* 


Variantes  du  Manuscrit  des  Archives» 

Ne  tarda  gueres  après  cette  deconûture  (  des  Savoisiens 
en  Vàllejrs)  que  le  Duc  Charles  de  Bour'goigne  ne  des- 
ttendit  A  'grosse  puissanee ,  tant  de  ses  subjectz  comme  de 
sts  allies  »  et  piineipalement  du  Duc  de  Milan  et  de  la 
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Ducbesse  de  Savoye ,  par  le  pais  de  Savoye ,  tant  poi|r 
ravoir  ce  que  les  Ligues  ayoient  conquesté ,  comme  pour 
totalement  miner  ces  çillains ,  comme  il  les  appeloit.  Et 
fat  cela  au  commaocement  de  lannëe  1476  ^  et  vint  planter 
son  camp  devant  Grandson  où  le  troisième  Mars  il  receut 
le  coup  destrille. 

Après  que  les  Alliez  eurent  chassé  le  Duc  de  Bourgoigne, 
ils  poursuivirent  leur  victoire,  et  rentrèrent  au  pais  de 
Savoye  pour  la  troisième  fois,  et  comme  par  avant  les 
Ambassadeurs  de  Savoye  et  de  Genève  les  firent  retirer, 
sairettant  une  Journée  ùl  Fribourg  pour  tout  appoincter  : 
Ei  moyennant  certaine  rançon  les  Alliez  rendirent  le  pais 
par  eux  conquesté.  Genève  y  fut  pour  28,000  escus ,  et 
avoit  desja  donné  deux  enfans  de  bonne  maison ,  mais  la 
ville  estoit  si  paouvre  que  Ion  ne  pouvoit  fournir  la  somme, 
et  nestoit  pas  coulpable  le  peuple  de  la  guerre,  ains  les 
Princes  qui  à  ce  le  contraignoient. 

Si  des  séditieux  faisoient  ça  et  là  (  en  Suisse  )  des  se- 
dtUes  assemblées  pour  consulter  de  aller  querre  ^chercher  ) 
ce  paicBent  à  Genève,  et  marchèrent  sans   le  congié  de 
leurs  sopcrieurs  et  contre  leurs   défenses  ,    si  que   devant 
qoilz  fiissent  à  Fribourg ,    ils  se    trouvèrent  bien    2000/ 
Mais  les  Ambassadeurs  des    Ligues  se  mirent  au  devant 
^i  appaiserent  ces  ennemis  du    repos ,  par  condition  que 
ceux   de  Genève  paieroîent  60,000  florins  dor ,  et  donne- 
roient  sur  ce  bons  ostages.  Ce  que  les  paouvrcs  Gcnevoi- 
siens  furent  contrainctz  de  faire,  moyennant  quoy  eurent 
gracieux  terme ,  mais  quant  il  vint  ce  fut  une   pitié ,   car 
il  faillut   empiniuter  bagues,  joyaulx,  foudre  croix  et  ca- 
lices :  Et  ce  ne  fu^  assez,  car  force  fut  imposer  gabelles  et 
Cure  tailles  9  doù  la  ville  fut  moult  apaouvrie. 
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CHAPITRE    IX. 

De  lesmeute  quefutfaicte  à  Genève  à  cause  du 
Comte  de  Chissy  qui  fut  print  au  lict ,  cou^ 
ché  auprès  de  Levesque  JcJhan  Loys.  De  la 
vengeance  quen  Jist  le  dict  Evesque^  et  comment 
il  mourut. 

En  ce  temps  là  avoit  de  gros  grabuges  (i)  en 
Savoye,  caries  Princes  estoient  enfans  gouvernez 
par  une  femme,  laquelle  Se  laissoit  aussi  conduire 
comme  porte  la  nature  des  femmes,  qui  ne  sont 
jamais  si  obeies  comme  les  hommes,  de  quelle 
qualité  ou  importance  quelles  soient. 

Les  guerres  estoient  entre  France  et  Bourgoi- 
gne.  Lung  de  Savoye  alloit  servir  en  France, 
laultre  en  Bourgoigne ,  et  se  tenoient  toutes  les 
deux  parties  si  Gères  de  leurs  raaistres  quelles  ne 
se  soucioient  de  leurs  Princes ,  pour  quoy  sen-* 
trebattoient  et  entretuoient  comme  en  ung  bois, 
puis  se  retiroicnt  chascung  vers  son  maistre  en 
franchise  (2). 


(i)  De  grands  troubles. 

(2)  Pendant  les  miooritës  et  les  régences  des  femmes  il 
est  rare  que  les  Etats  soient  tranquilles  :  on  vit  donc  des 
grands  excès  se  commettre  en  SaToic.  Genève,  dans  ces 
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Mesmement  advint  que  le  Protonotaire  de 
Ternier  ou  de  Pontvoire,  qui  fut  despuis  Evesque 
de  Viviers  et  Commandeur  de  St.  Anthoine  de 
Revel  en  Piedniont ,  qui  estoit  mignon  de  Le- 
vesque  Jehan  Loys  (  comme  dessus  avons  dict  )  y 
et  consequemment  avoit  faict  participaniz  de  son 
credict  ses  frères,  en  sorte  que  cette  Maison 
gouvernoit  presque  Levesque,  qui  gouvernoit  la 
Savoy e,  et  se  pouvoient  ils  ainsi  bien  nommer 
Gouverneurs  de  Savoye  :  Et  pourtant  commança 
à  amoindrir  son  credict ,  et  à  la  fin  le  perdre  à 
caase  dnng  nouvel  mignon  survenu  à  Levesque, 
qui  se  nommoit  Comte  de  Chissy  par  une  gloire 
de  court ,  combien  que  la  Seigneurie  de  Chissy 
foc  trop  courte  pour  une  Comtëe ,  aussi  comme 
scavez  la  coutume  de  court.  Dont  de  despist  il 
placqua  (i)  son  maistre ,   et  sen  alla  en  France 


maJbeoKiDC  temps ,  ëtoit ,  aussi  bien  que  ce  pays ,  le  théâtre 
de  divers  désordres. 

Les  choses  vont  au  pire  sous  un  Prince  débauché ,  tyran, 
et  qm  se  laisse  gouverner  par  des  favoris  ;^  tel  étoit  Jeau- 
Louis  de  Savoie ,  Evéque  de  Genève ,  qui  en  avoit  deux , 
Ranvers  et  Chissey  ;  le  premier  étoit  une  créature  de 
Louis  XI ,  le  second  étoit  pensionnaire  du  Duc  de  Bour- 
gogne. Leur  histoire  contenue  dans  ce  chapitre  est  une 
peinture  curieuse  des  mœurs  dépravées  et  des  excès  des 
grands  à  cette  époque. 

(i)  Abandonna. 
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trouver  le  Roy  Loys  qui  lui  fist  bon  accueil  el 
le  retint  dans  sa  court,  à  cause  quil  esperoit  sm 
servir  pour  entendre  les  practiques  que  se  poiH 
voient  démener  contre  luy  en  Savoye^   veu  qui- 
avoit  peu  scavoir  les  secretz  de   Levesque  sot 
maistre,  qui  estoit  celuy  qui  tout  demenoit.         '• 
Ce  Protonotaire  ne  luy  failioit  pas  à  len  itf^ 
former  9  et   mesmement    en   faisant  ses    coottf 
noublioit  pas  de  avancer    des   propos  (fust  eé* 
vérité  ou  en  mensonge)  qui  pouvoient  servir  dé 
bailler  le  croc  en  jambe  au  Comte  de  Chissy  nÊÊ^\ 
adversaire,  disant  que  sans  luy  Levesque  serg2| 
bon  français,  mais  il  luy  souffloit  tous  les  jomi*'' 
en  laureille  pour  le  faire  Bourguignon.   Ce  qoè 
esmeut  le  Roy  à  tant  aimer  le  Protonotaire  cooiU 
à  haïr  le  Comte ,  et  entretenir  toujours  mienk  k 
Protonotaire  (i),  auquel  il  donna  Leveschéé^éi 
Viviers ,  et   trouva   moien  encore  de  luy    Imr 
avoir  la  Commanderie  de  St.  Anthoine  de  Retcl 
en  Piedmont  :  Et  appoincta  aussi  bien  tous 
frères  qui  ne  cessoient,  jour  et  nuict  à  parler 
Roy  de  ce  Comte.  En  sorte  que   le  Roy  irrité  . 
lecu:  donna  commission  de  laller  prendre  à  lem* 


(i)  f^ojr.  dans  V Histoire  de  Genève ,  par  Spoo  ,  ^t. 
iii-4*^  1730,  Tome  I,  p.  95  et  suiv.,  le  rc'cit  fort  d^tâilU 
de  i'afiaire  du  ProtODOtaire  et  du  Comte  de  Chissy. 


(  »■  ) 

>  (t)  et  de  le  mener  prisonnier  en  France  ,  la- 
telle  ils  acceptûrent  1res  volontiers. 
{liSi  âeii  vinrent  à  Genève,  où  ils  denaourarent 
lin  leuips  ctiez  une  dicte  la  Crocliooe.  Le- 
que  esloit  alors  logé  en  la  rue  de  Kive  en  une 
taiâon  que  a  despuis  esté  à  Lcvesqne  de  ?4ice, 
MSpuis  à  celui  de  Maurienne  ,  ti  où  est  main- 

Put  Ihostelleiie  de  la  Table  ronde.  Si  vinrent 
fei  Levesque  en  son  dict  logis  au  matin, 
■ai  eâioîi,  couche  au  lict,  et  son  niignoa  de  Chîssy 
ipprùs  d«  luy.  Ainsi  que  Ion  ny  pensoit  et  que. 
jlMI  le  monde  cstuit  encoie  au  lict  cOlrar^nt  ,- 
PBpuignareut  Chîssy  auprès  de  son  luaistre, 
M  le  meoarent  garroté  en  Fratice,  où|iJ,d^moura. 
SRg  espace  de  temps.  ,  i  .      ,  ,'      ,.. 

tgÂUts  la  cau^c  de  sa  delivraace  fat.qfie jo.ut  (p,) 
Winde  setneut  à  Genève,  etcouiut  on,  contre, 
.  Tous  les  aullres  se  saulyarcat  avec  le.  t^isaiini 
r  pai  Upotte  de  Rive  ,  e^ceplii  nng  des  frer^Si 
^ /a  maison  de  Teruier,  qqe  Ioq  appelouii;!^  Sei-, 
[oeur  de  Poalvoire,  lequel  sadvisa  par  )euuf-.ssOij^ 
deTiser(2}aTec  quelque  Dauie,  ce  pevdaiit  que  s^S 
fntes  oiesdageoienl  (3).  On  ferma   la  porte  de 


(i)  lanaièii 

(ï)  S'cntrtienîr  faiiiiHèiemcDt. 

Ç)  Décampai  eu  I. 

Vol.  il. 


J 
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leur      Rîve>  et  quand  il  ouït  le  bruict  se  voulut  saulver 
^prins  P^'^  illec,  mais  la  trouvant   fermëe  il  tira  bride 
e  de  la  contre   celle  de  la  Courratetie ,  mais  ainsi  quil 
^^"^'    y  arrivoit  tout  à  poincl  Ion  lascha  la  porte  cou- 
lisser que  labattii    de   cheval  et   le  blessa  i  la 
teste.  Si  fut  prins  et  detena  en  prison ,  jusqaes 
il  fut  eschangé  contre  laultre. 
'Lé  dict  excès  fut  faict  le  troisième  Janvier 
§476  (t),  mais  Levesquele  leur  garda  jusques  âhoi 
p48i2 ,  durant  lequel  temps  il  les  faisoit  tousjoun 
ise  de  es^er  pour  trouver  le  moien  de  se  venger  deni.  Si 

î/tucr  ^"^  ^"^  ^^^  adverti  q«e  le  Protonoiaire  de  Pont- 
odeur  voire, Getanlandeur  de  Revel  {oU  RariPèrsJj  devoit 
\^J^  à^  ling'Vrèt-Miiii  jour  destiné  faire  un  gros  bancquel 
roire.    (entre  Turin  et  Rivolli),  et  ne  se  fut  pas  double 
ffâe  hèVé^Vie ié  fut'illec  Venu  trouver,  pour  qiîof 
âl6h'4noihS'4(fs'  i^a  garde.  Mais  Levesque  ineot^ 
tiAtot  '^uii  le^  s^éot'motita  à  cheval,  avec  '4ù  oiiSo 
tant-' de  ^s^  arciiilsrs  que  aultres  mauvais  garçons-, 
et  maréHarpar  v6yes  iriconiiùes',  afi'il  que  lônne 
flit'  ladVerti  de   sa  venue,  à  telle  haste  qiie  tfef 

■ 

chevaux 'poîi voient  endurer  :  Et  entra  sans  estre 


:.*  .  t 


(1)  «  L'enlèvement  de  Chi'sscy,  dit  .Gautier,  nVut  ppiot 
lieu  en  1476,  mais  probablement  en  1480»  quatre  ans 
plus  tard;  c'est  ce  qui  résulte  de  l'examen  des  regûtref 
du  Conseil.  «  {Histoire  manuscrite  y  Livre  II») 
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invité  comme  un<j  tumboiirLn>  puis  recommanda 
à  ses  gens  de  faire  ce  quil  leur  avoit  enjoinct. 
Puis  sosta  de  là,  et  copperent  la  gorge  à  Ihoste  (i) 
et  à  tous  ceux  de  la  compagnie  qui  estoient  en- 
rouliez (3)  pour  ennemys  de  leur  maistre. 

Puis  ayant  faici  ce  bel  exploict ,  sen  alla  à 
Tarin    où  il   print  une  maladie  de   laquelle   il       Mort  < 
mourut  incontinent  :  Aulcuns  youloient  dire  du         j^^ 
feu  de  St.  Anthoine  qui  sestoit  voulu  venger  de 
la  mort  de  son  serviteur,  les  aultres  disent  que  ce 
ini  de  peste* 

Le  cousin  germain  de  mon  père,  nommé  Charles 
de  Bounivard,  Seigneur  de  Grilly  (3),  estoit  avec 


*  (1)  «  n  n*est  point  vrai ,  dit  Gautier  ^  que  Ranvers  fut  tué 
en  présence  et  par  ordre  de  TEvéquc  Jean-Louis ,  puis 
fifaiprès  la  mort  de  ce  Prélat,  arrivée  en  Juillet  1482, 
fl  est  Cnt  mention  en  divers  endroits  des  registres  publics 
de  l'uôli  suivante  du  Commandeur  de  Ranvers  comme 
d^e  penonne  vivante.  Il  est  dit  qu'il  fît  un  défi  k 
tMte  In  Communauté  de  Genève,  et  que  lui  et  ses  frières 
consenrèrent  toujours  une  grande  rancune  contre  celte 
ville,  à  canie  de  l'enlèvement  de  Chissey;  ce  qu'ils 
ténoîgnèrent  surtout  en  rendant  aux  Genevois  tous  les 
■anvais  offices  qu'ils  pouvoient  k  la  Cour  de  Savoie*  n 
(N9ies  sur  Spon ,  Tome  I,  p.  gS ,  édit.  in-4.^  ) 

(a)  Désignés. 

(5)  Grilly,  Seigneurie  qui  a  appartenu  â  la  famille  de 
l'auteur,  est  an  village  situé  sous  le  monticule  de  Divonne, 
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luy  quand  il  mourut  >  que  fut  le  quatre  Juillet 

1482. 
De  son  temps,  que  fut  lan  i474>  ^ut  donnée 

la  tasche  de  faire  la  salle  de  la  Maison  de  ville  à 

Genève  (1).    • 

geoisie  de      Item»  jay  leu  certain  double  dune  Bourgeoisie 

squeJehan  ^^^  ^^^  disoii  le  dict  Evesque  avoir  faicte,  lan  i477f 

Benw  et  avec  les  deux  villes  de  Berne  et  de  Friboarg, 

^^'^"'8*      pour  luy  ei  ses  Citoiens  de  Genève  sa  vie  durant» 

presque  en  la  forme  de  celle  que  avons  avec  eux 

maintenant.  Mais  je  nen  ay  veu  ny  original  »  ny 

en  ay  oui  parler,  pour  quoy  ne  le  veux  avancer 

pour  vérité  historienne  (2). 


dans  le  Pays  de  Gex.  Les  tours  de  l'ancien  château  exil* 
lent  même  encore. 

(1)  En  1473»  l'on  jeta  les  fondemens  de  la  tour  carrée  de  h 
Maison-de-Y ille  >  qui  contient  la  salle  dans  laquelle  Tançîmi 
Petit-Conseil  tenoit  ses  séances ,  et  où  le  Conseil-d'Etat 
s'asiiemble  encore  aujourd'hui.  Tous  les  Conseils  tfnoieat 
auparavant^  leurs  séances  dans  le  Cloître  de  St«-Pierre.  Le 
premier  Sjndic  Montyon  fit  décorer  à  ses  frais  l'iiitiérîeQr 
de  cette  nouvelle  salle  devenue  indispensable;  «  car,  dh 
«  le  registre  du  Conseil,  c'étoit  une  chose  honteuse, 
tt  de  voir  la  salle  ou  il  s'assembloit,  si  étroite  qu'à  peine 
«  pou  voit-elle  contenir  le  Conseil  ordinaire.  »  Puis  il 
ajoute  :  «  Qu'elle  fut  construite  par  ordre  des  -CoQieîls 
Cl  pour  donner  courage  â  leurs  successeurs  de  faire  mieux.  » 

(a)  o  Ce  qui  confirme ,  dit  Gautier ,  que  cette  allianct  coff 
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Celle  année  fut  grande  cherU'  de  vivres,  non 

seulement    ù  Gencve  ,  mais  partout  le  monde  , 


réellemenl  lieu,  et  qu'elle  conccrnoit,  Dou-seiilement 
l'Evêque,  mais  aussi  la  ville  peDdant  la  vie  de  ce  Prélat; 
c'est,  d'un  côlri,  une  lettre  des  Cantons  de  Berne  ei  de 
Fnbourg,  e'crile  l'an  1476,  ijne  l'on  voit  dans  les  registres. 
publies,  dont  l'adresse  est  en  ces  termes  :  Nobilibus 
pratlantïisimisque  nîris  Sindicîs  atquc  Gubernataribui 
civitalis  Gebennensis ,  Amic'ts  atque  Comburgensihus  nos- 
tris  tongi  omnium  dihclissimh  ;  et,  de  l'antre,  un  acte  de 
guanlie  bit  par  l'Evèiiuc  Jean-Louis  et  les  Syndics  de 
Gtain  ta  faveur  des  mêmes  Canions,  en  date  du  r^  Fe'- 
rrifr  de  U  tBême  année,  dans  lequel  Berne  el  Friboiirg 
mattraixésd'jimici alque  Combargenses  nostri  carissimi.  •• 
Lts  dîsgrilces  passc'cs  avoicni  fait  sentir  à  l'Evéque 
qa'il  lui  conrenoit  d'élre  bien  avec  les  Suisses,  ce  qui 
fuiliu  cette  alliance  qui  Tut  siipule'c  pour  le  temps  de  sa 
ti».  Les  Genevois  dcvoieui  y  être  compris,  cl,  dans  ce 
eu,  elle  eut  été  perpétuelle  ;  mats  n'aj'ant  point  senti 
rimpartance  d'un  pareil  traité,  ils  refusèrent  d'y  prendre 
part,  et  il*  eurent  dans  la  suite  souvent  occasion  de  se 
[epenlir  de  cette  faulc. 

Les  Genevois,  cependant,  s'étant  mal  trouvé  d'avoir 
(lit  1j  guerre  pour  le  compte  de  leur  Prélat,  après  lui  en 
aïoir  fait  sentir  les  inconvéuiens ,  obtinrent  des  Conseils 
<i  de  l'Evéquc  même  une  dc'claTalion ,  qui  portoit,  qu'à 
i'iTCDÎr,  ils  ne  pourrolent  èlte  contraints  par  lui  ni  par 
IM  successeurs  à  prendre  les  armes  que  pour  la  défense 
de  la  ville  et  de  son  territoire.  (  yoj:  Gautier ,  Livre  II  ; 
Spao,  Tnme  1,  p.  q^,  et  l'acte  original,  Tome  U,  p.  172; 
"Picot,  Tome  I,  p.  i5G.) 


i 
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tellemeni  que  la  couppe  de  froment  yaïloit  sept 
florins  la  première  année ,  la  seconde  cinq  :  Et 
moururent  à  Genève  sept  mille  personnes  (i)»  et 
mourut  aussi  par  toute  Chrestienté* 

CHAPITRE  X. 

Des  troubles  que  furent  à  Genève  après  la  mort 
de  Levesque  Jehan  I^ys  de  Savoye  (2),  è  cause 
de  beaucoup  de  compétiteurs  que  qucrelloieni 
J^eveschie  ,  et  lesquels  ce  furent  :  Et  commetU 
à  la  fin  elle  demoura  à  Messire  François  de 
Saçoye^  Archevesque  Daulx  et  frère  de  Leçestpe 
Jehan  Jjoys. 

Par  la  mort  de  Levesque  Jehan  Loys  ne  cei* 


(1)  Il  y  a  de  l'eTag^ration  dans  cette  estimation  ^  car  h 
yille  e'tant  alors  peu  peuplée ,  il  n'j  scroit  reste  que  quel- 
ques habitans. 

Ce  fut  a  l'occasion  de  cette  peste  que  Ton  Util  À 
Plainpalais  un  hôpital  pour  les  pestiférés ,  avec  un.ciaetière 
autour,  qui,  après  la  Réformation  ,  est  devenu  commoa  â 
toute  la  yille ,  lorsque  l*on  a  cessé  d'ensevelir  les  mnis 
dans  les  Eglises  ou  dans  les  environs. 

(2)  Arrivée  le  4  Juillet  1482;  Guichenon  dit  le  1 1  Jaiiu 
«r  L'Evéque    Jean-Louis ,    dit    Gautier ,    qui    depuis 

quelques  années  faisoit  son  se'jour  hors  de  la  rille» 
mourut  d'une  fièvre  pestilentielle.  ^\  les  Genevois  furent 
gouvernés  sous  ce  Prince  avec  beaucoup  ^t  dureté  et  d'iiH 


(    s-    ) 

sareot  pas  les  troubles  •■  Genève,  car  le  Cha- 
pitre de  Genève  esleut  Messire  Urbain  de  Che- 
vron maulgré  le  Conseil  et  Coinmunf;  de  la  ville 
qui  demandoient  Messice  François  de  Savoye  , 
Archevesque  Daulx  en  Languedoc  (i)  et  frère  de 
Jehan  Lojs,  leijuel  estoit  deienu  en  France  de 
ce  remps  par  son  beau  ftere  le  Roy  1-oys  XI. 

£t  aussi  Pape  Sixte  qui  pour  lors  presidoit 
avoit  àoaaé  la  dicte  Evesch^e  au  Cardinal  de 
Su-Clement  son  nepveu,  lequel  leschangea  avec 
Messire  Jehan  de  Compeys  qui  estoit  Evesque  do 
Torio ,  se  retenant  toutesfois  mille  florins  de 
pension   sus  Leveschée  de  Genève  (2).  Si  plai- 
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jiutice,  la  ville  eut  pourtant  CFt  avantage  de 
inqnUt^e  par  les  Ducs  de  Savoie,  auKjucIs  Ji^ 
liiïsa  jamais  exercer  intérieurement  aucune 
tat  même  grand  soin  de  faire  connoitrc  ,  en 
puissances  iftraagères,  que  Id  rillc  de  Gccvve  t 
en  aucune  manière  des  Ducs  de  Savoie.  Les  Génois  ayant 
accorde  k  leurs  sujets  de' certaines  représailles  contre  les 
Savoyards,  lETcque  écrivit  une  lettre  au  S^nat  de  celle  Re- 
piibltrpie  pour  le  prier  de  ne  point  comprendre  les  Citoyens 
de  Genève  dans  ces  représailles,  celte  ville  n'c'tant  point 
njeiie  des  Ducs  de  Savove.  >•  {Histoire  manuscriKfL.ivtelï.') 

(1)  I^  Tille  d'Aucli ,  dont  il  est  ici  question,  faisoit 
pirtie  de  l'ancieiiiie  province  de  Gascogne;  3clu«lUibent 
c'eil  le  cher-lieu  du  dcparlcmcnt  du  Gers. 

(1)  «  L'élection  d'Urbaiu  da  Chirron ,   l'un  des  Cba- 
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doya  tant  et  pracliqua  que  par  doulx  parler  que 
par  argent  il  eut  le  pox>essoire ,  lequel  il  ne  garda 
pas  longtemps ,  car  Frauçois  de  Savoye  troun 
moyen  de  se  saulver  des  mains  du  Roi  son  beaa 

noines  de  St.-Pierre ,  dit  M.  Picot ,  ajant  éié  fiite  rëgaliè- 
rement,  et  avec  l'approbation  des  villes  de  Berne  et  i» 
Friboarg,  qui  commeoçoiear  à  înterveDir  dans  les  affaires  de 
Gencye,  U  est  yraisemblable  que  les  re'damations  di  | 
peuple,  en  faveur  de  François  de  Savoie,  n'auroient  pal 
e'té  écoutées  si  le  Pape  et  le  Duc  de  Savoie  ne  m 
fusseut  mélës  de  cette  querelle.  Sixte  IV  ,  vonlaet 
donner  TEvêché  de  Turin  à  son  neveu ,  et  n'osant  l'eB» 
lever  à  Jean  de  Compois  sans  compensation ,  imagina  de 
le  placer  dans  l'Evêché  de  Genève,  en  annulant  Tëlectioe 
faite  par  le  Ghjpurc. 

«  Jean  de  Gompois  viut  â  Genève;  mais  il  tronvi  dl 
l'opposition ,  le  Duc  de  Savoie  se  disposant  4  usurper  h 
Souveraineté' ,  et  ayant  de'jà  envoyé'  des  Commissaires  qâ 
avoiciit  saisi  les  revenus  de  l'Evéchë  et  placé  ses  arais 
sur  la>  porte  du  Palais  e'piscopal.  Il  obtint  du  Pape  u 
iuterdit  contre  son  rival ,  et  enleva  lui  même  les  armeiries 
de  Savoir  qu'il  plaça  toutefois  respectueusement  dus  sa 
chambre ,  à  coté  de  l'image  de  la  Vierge  :  acte  d'aOloritë 
qui  lui  valut  quelque  conside'ration  ;  cependant  il  se  pot 
se  maintenir,  et  il  céda  par  accommodement  l'Evâché  i 
François  de  Savoie,  n  (  Histoire  de  Genève ,  Tome  I» 
pi  -i6u  et  i6i.  ) 

On   lit  dans  les  Fragment  historiques    (  iBâS,  p.  56) 
ce  passage  : 

a  Le  GoBseil  approuva  (  /e  5  Nopembre  i48a)  tout  ee 
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fiere,  ei  vînt  en  Savoye  à  Bonrg  en  Bresse  où 
itrouTason  frère  le  Comte  de  Beaujeo,  pnis  à 
Gneve  où  il  demoura  sept  semaines  poor  avoir 
lareschëe.  Mais  Levesqae  de  Compeys   estaûl 
éedaos  Leveschée  quand  il  arriva,  sen  va  trouver 
Mig  sommé  Claude  Ramel  qui  gardoit  les  ciels 
èi  peot  du  Rosne ,  si  le  contraignit  à  ouvrir  là 
porte  à   la  minuict,  et  à  Ibeure  Levesque  sen       Evei 
éspirtit  de  Genève,  après  quil  avoit  tenu  la  pos-  ^^^i 
trois  ans  (i).  nt 


Mwmi  été  fait  par  les  Syndics  et  le   Conseil   ordinairt 

l'élection  d'Urbain  de  ChÎTron ,  et  ordonna  qn*oa 

Il  unis  à  MM.  du  Chapitre.  » 

•  (  D  paroit  d'ici  que  Spon  se  troupe  ,    quand  il  dit 

n'étoit   que    le   Chapitre  qui  portoit  Urbain   de 

I   mais    que  le   peuple   vouloit  François  de  Sa* 

Oa  ▼•it  que  M.  Picot  a  suiri  la  version  de  Bonnivard 
et  de  Sfta  ;  efiectiyement ,  la  masse  du  peuple  pouToit 
dénvcr,  p«r  divers  motifs  ,  peut-être  peu  honorables ,  un 
Friace  de  Savoie ,  tandis  que  les  Magistrats  dans  Tintérit 
réel  de  la  Communauté  se  ralliaient  au  Chapitre. 

(i)  «  Bonnivard,  qui  est  fort  embrouillé»  dit  Gautier, 
élis  le  récit  qu'il  fait  de  toute  cette  affaire,  se  trompe 
^ndement ,  quand  il  dit  que  Jean  de  Compois  ,  lorsqu'il 
quitta  Genève  ^  en  avoit  possédé  l'Evéché  pendant  trois 
êUy  puisqu'il  n'y  demeura  que  six  mois,  et  fut  obligé  de 
céder  le  poste  à  François  de  Savoie.  »  (  HisUirt  ma^ 
mueriie  ,  Livre  IL  ) 
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.  Et  sen.pouvoh  bien  sortir  alors,  car  à  St.-Gervaîs 
oavoit  poinct  de  muraille  :  Et  sen  alla  dillec  pre- 
mièrement à  Salanche  y  où  Larchevesque  Baoli 
manda  une  Ambassade  pour  liiy  dire  que  si  luj 
vouloit  renoncer  son  droict  de  Leveschée ,  il  la| 
donneroit  bonne  recompense  ,  mais  de  Compeji 
ne  sy  voulut  oncques  accorder.  Pour  quoy  M^Danlx 
avec  son  nepveu  le  Duc  Charles ,  premier  de  et 
nom ,  usarent  dauctorité  de  Princes  et  mirent  gar- 
nison au  nom  de  Monseigneur  DauU  en  Levei* 
cbée  et  au  sceau ,  et  aussi  aux  chasteaux  appar- 
tenantz  à  Leveschée  :  Et  entendz  que  les  Com- 
mbsaires  de  cette  affaire  estoient  Amé  de  GingioSi 
Amé  de  Grilly,  Gentilz-hommes  de  Savoye» 
Hancchin  Coppin ,  Citoien  de  Genève,  et  Jehao 
Antoine  Gamba  du  Diocèse  de  Turin ,  car  II 
^•^1  Bulle  par  laquelle  Pape  Sixte  mit  linterdicl  â 
ieneve.  Genève  les  nomme  ainsi*  Et  est  daté  le  dict  inle^ 
dict  de  lan  i483  et  le  trois  des  Noues  de  Feburier, 
où  le  Pape  insère  toutes  les  prebeminences  coo- 
fermées  par  les  Empereurs  à  Leglise  de  Genève  : 
Et  fut  par  le  dict  Evesque  porté  lors  à  Rome  lo- 
riginal  de  tout  cela ,  si  quil  ne  nous  en  a  retlé 
que  les..*..  (i) 


(i)  Il  y  a  ici  ooe  înterniption  dam  le  texte  d«  ma- 
nuscrit; mais  le  sens  indique  le  mot  copies.  C'est  proba- 
blement pourquoi  Tacte  original  ne  se  trouve  paa  dans  Spoa* 


Mais  Levesque  de  Compeys  son  alla  à  Rome 
où  il  fil  son  plaiiictif ,  pour  quoy  Pape  Sixte  mil 
à  Genève  linterdict  après  excomuoiement ,  ag- 
grairement  et  reaggravement ,  ainsi  quil  est  de 
coustume  de  faire,  lequel  interdict  dara  trois 
mois  et  à  la  &n  tout  fut  appoincté.  Car  Levesqoe 
Daaix  appoiocta  avec  Messire  Urbain  de  Cbevron 
après  que  celuy  cy  eut  beaucoup  souffert ,  et  luy 
fil  avoir  en  récompense  Larchevescbée  de  Ta-^ 
rentaise,  laquelle  il  ne  posséda  gueres ,  car  il  de- 
Tint  piysique  et  en  mourut  :  Et  après  sa  mort  elle 
(ut  de  rechef  donnée  à  Monsieur  de  Compeys 
avec  une  Abbai'e  en  Piedmont ,  et  par  ce  moien 
lenonça  Leveschée  de  Genève  à  M.  Daulz. 

Alors  quil  fut  pacifique  il  voulut  entrer  à  Genève  Eatn 
pour  prendre  sa  pacifique  possession  :  Et  luy  fut  j^^^^o^tbl 
&icte  nne  entrée  honorable  et  magnifique  lan  1484  Diulx 
par  ong  Dimanche  vingt  cinq  de  Juillet  après  diner.       Geoeii 

Qnand  il  marcha  sus  le  pont  Darve  il  trouva 
sus  iceUvy  diverses  bestes  sauvages  et  des  chiens 
qui  les  chassoient,  et  au  bout  du  pont  sus  ung  cha- 
riot cinq  tours.  Au  milieu  en  avoit  une  dune  lance 
de  hault ,  et  au  sommet  dicelle  avoit  un  tonneau 
eoflambé  de  feu  :  Lequel  charriot  marchoit  tous- 
jours  devant  luy  jusques  en  Palais.  Et  daultre  cousté 
avoit  de  fort  belles  histoires  (i)  et  riches,  que 

(i)  Tentures  ou  décorations  représentant  des  faits  et  des 
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commançarent  despuis  le  pont  Darve  jusqties  es 
sa  maison  devant  Rive,  montant  par  la  rue  Ver- 
daine,  tirant  au  Bourg  de  Four,  et  despuis  leBooig 
de  Four  tirant  vers  la  Maison  de  ville ,  tirant  jos* 
ques  à  la  grande  porte  de  St.-Pierre ,  et  celaei- 
toit  tout  historié  :  Et  quant  il  fut  devant  la  dide 
Eglise  il  trouva  les  Chanoines  qui  le  reçeorent , 
tous  revestus  de  chappes  de  drap  dor  et  de  wojt 
avec  croix  et  reliques,  comme  en  tels  cas  appartient* 
B  i  Et  quand  beaucoup  de  frais  furent  faictz  poor 
.|^^  ceste  venue ,  il  en  faillut  aussi  faire  pour  le  Doc 
Charles  son  nepveu ,  à  qui  Ion  fist  aussi  la  sieDoei 
Lequel  fut  honorablement  reçeu  (i):  Et  loi  fol 
toute  la  ville  au  devant  jusques  au  pont  Darve»  et 


allusioDS  historiques ,  échafaudages ,  oruemens  peinli  9a  fi* 
gurës  en  verdure ,  etc.  On  joua  à  cette  occasioa  ane 
pièce  intitulée  le  Miroir  de  justice. 

(i)  La  yille  auroit  bien  fait  de  se  dispenser  de  fiûrej' 
en  1484»  une  réception  si  dispendieuse  au  Duc  dt' 
Savoie,  ce  qui  pouvoit  ayoir  de  très-fâcheuses  cons^ 
quences  ;  aussi  Bonnivard  met-il  en  marge  de  ce  passage 
le  moi Jaute,  En  effet,  c*en  étoit  une  des  plus  grandes 
que  les  Genevois  puissent  faire  de  rendre  de  si  grands 
honneurs  L  un  Prince  dont  ils  n'étoient  pas  les  sujets; 
c*étoit  un  moyen  certain  de  lui  rendre  le  séjour  de  leur 
ville  plus  agréable  que  celui  de  ses  Etats ,  et  par  consé- 
quent de  lui  en  faire  désirer  plus  vivement  la  souveraineté. 
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Il  faicle  une  galée  (i)  belle  et  grosse,  toute  cliar- 
ée  de  gentilles  femmes.  II  sembloit  quelle  fust  sur 
au,  à  cause  des  grandz  et  secretz  engins  (:^)  qui 
imenoieot:  Et  despartit  depuis  le  coing  de  Pa- 
kix ,  alla  jiisques  au  pont  Darve ,  et  jusques  de- 
[Bnt  le  dicl  Prince,  puis  retourna  jusijues  au  mi- 
ieii  de  Palaîx  devant  le  dict  Prince.  Et  furent  faîc- 
es  piiisteurs  belles  liistoires,  ce  où  v  enavoit  poinct 
î  long  de  la  rivière  estoil  tapissé  ça  el  lii  :  Et 
nrent  les  quatre  Sîndiques  jusques  au  pont  Darve 
jSi  \\s  commençarent  à  portée  le  pasic  (3)  des- 
ms  luy  jusques  à  la  porte  devant  St.-Picrte. 
tt  les  Chanoines  et  le  Clergé  de  St.-Pierre 
Urec  leurs  croix  et  reliques,  tous  revesius  de 
frap  dor  ei  de  soye  ,  luy  allareni  au  devant  jus- 
pes  à  la  porte  du  pont  du  Rosne.  Si  esloienl 
iDssi  les  Jaccopins  de  Palais  et  les  Cordeliers  de 
Kve,  aussi  bien  en  ordre  que  les  Chanoines, 
mais  les  Auguslîns  de  Nostre  Dame  de  Orace  nos-  Paouvreu 
loient  poinct  revesius,  à  cause  quilz  estoient  si  '"'""'^"i 
^urres  quilz  navoient  aulcungs  parements.  Et 
iDoduisireot  le  Duc  en  telle  procession  jus- 
Uesà  la  porte  de  la  grande  Eglise  de  St>-Pierre 


(i)  Galère,  espèce  de  navire. 

(a)  Comlruclions  mécaniques,  rouages,  cic. 


Nostrc  D 
de  Gra 


k 
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OÙ  se  trooTarenl  quatre  Habituel  (i)  dicelle  Eglise, 
lesquels  lui  poriarent  le  pasle  jusques  devant  k 
grand  autel  où  il  fist  son  oraison. 

Et  qui  eust  scea  sa  Tenue  Ion  leust  reçeu  plm 
honorablement  »  mais  Ion  ne  le  scent  sinon  huict 
jours  devant  :  Et  il  luy  fut  faict  présent  de 
douze  cents  florins  dargent ,  de  torches ,  de  dra- 
gées ou  espices ,  de  malvoisie ,  et  dypocras  (a)  & 
foison. 

Le  dict  Evesque  François  de  Savoye  dernoon 
Evesque  pacifique  six  ans ,  et  mourut  lan  1490  (3)b 

CHAPITRE  XL 

De  Levesque  Anihoine  Champion^  ChancelUer  de 

Sa9oye^  et  du  desbat  entre  luy  et  Messùre 

Charles  de  Seyssel  à  cause  de  Leveschie»  De 

ce  que  survint  en  son  temps ,  mesmemeni  ée  la 

faction  des  robes  rouges. 

Après  le  décès  de  Monsieur  François  de  Savoye 
fut  esleu  par  le  Chapitre  Messire  Charles  de  Sejrssel» 


(i)  Prêtres  ordinaires. 

(a)  Sorte  de  boisson ,  composée  ayec  du  vin ,  du  sucre 
•I  de  la  canelie. 

(5)  «  Il  mourut,  dit  M.  Picot,  peu  regretté  des  Gé» 
nevois ,  qui  avoient  eu  à  se  plaindre  de  son  avidité.  U 
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In  estoit  Commandeur  de  lordre  de  Su-Anlhoine 
k  Chatnbpry. 

I  Mais  de  laullre  cousté  ung  Chancellier  de  Sa- 
tye  nommé  Messire  Aiiiboine  Champion  îm- 
ttra  Levcschée  k  Rome.  Ce  Chancellier  avoît 
ié  derani  marié,  ei  avoil  ung  fils  que  jay  cogneu. 
î  y  eut  pour  ce  grosses  bendes  ei  parlialiiez  (i), 
ko  sealement  à  Genève,  mais  pat  loule  la  Sa~ 
Igre  ,  à  cause  quilz  estoient  tous  deux  de  grande 
(Clutilé ,  le  Chancellier  pour  son  oQice ,  jacoit 
ni)  fut  de  basse  main  (2)  ,  de  Seyssel  à  cause  de 
[grandeur  de  sa  maison ,  el  il  avoit  aussi  bien 
Ipeir^  à  Rome  :  Et  plaidoiarent  bien  trois  ans, 
||is  de  Seyssel  dcmouroii  toujours  possesseur  (3) 


Ir  ai-oil  TtoAu  chèrement  sa  proteciioa  auprès  du  Duc 
I  S«vate,  et  plus  d'une  lois,  malgré  leur  misère,  il 
ntt  dtmatidc  et  s'e'toit  fait  donner  des  soiamcs  asiet 
^siâénUti.  {Histoire  de  Genève,  Tome  I,  p.  164.). 
Vi)  Grandes  levées  de  gcas  arm^s  et  divisions  entre; 
|,partûaiu  des  deux  Evéques. 

fa)  De  liasse  estraclion.  i 

Cj  ■■  Charles  de  Seyssel  ne  fui  en  possession  de  l'EvécW,- 
i  G>)Utier,  que  pendant  environ  une  année,  et  aoo  pas 
■dant  trois  ans,  comme  Bonnivard  le  donne  à  entendre. 
k  erreur  peut  provenir  de  ce  qu'Antoine  de  Champion 
Ifit  son  entrée  solennelle  dans  Genève  qu'environ  trois 
|i  après  la  mon    de  François    de  Savoie,    n    {_  Histoire 

g.UTT»  11.  ) 
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jusques  à  lan  i493,  vers  le  mois  de  May.  Qiam- 
pion  eut  pour  luy  trois  sentences  confermëes,  et 
sen  vint  à  main  forte  pour  prendre  sa  possessioik 
Voire  à  ce  le  vint  accompagner  Monsieur  de  BreM^ 
et  luy  fist  place  de  Seyssel.  Ce  nonobstant  les  gem. 
des  deusk  adversaires.se  rencontrarent  an  pont  de 
Chancy  (i)  et  sentrebattirent  (2),  en  sorte  quti 
demoura  beaucoup  sus  la  place.  Ce  n 
Levesque  Champion  entra  à  Genève  en  gros  ùrioi»' 
phe  et  jura  les  franchises.  .  '         /:* 


à- 


(i)  Il  y  avoit  doDc,  dans  ce  temps-là,  uo  pont  àCbanc^   \ 
Il  est  difficile  de  concevoir  la  ne'gh'gence  de  l'ÂdmiDistnitmi*  ' 
qui  ne  Ta  point  rétabli  de  nos  jours,  pas  même  enfildefet] 
d'où  il  résulte  un  immense  désavantage  pour  les  Conumnef 
genevoises  ,    un  grand  détour  à  faire  pour  les  vojâgenrSf 
et  une  difficulté  générale  de  communications  dans  le  p*7*-' 

(2)  L'élection  du  successeur  de  François  âè^^Sivoie 
lut  une  occasion  de  guerre.  Le  Chapitre  ayant  éla  Chailet 
de  Seyssel,  et  Blanche  de  Montferrat,  tutrice  dta  ifùé 
Duc  Charles  II,  ayant  obtenu  du  Pape  un  mandement  es 
faveur  d'Antoine  de  Champion,  Chancelier  de  SkViotep 
les  Fribourgeois  prirent  le  parti  de  ce  dernier«'ét  ks 
Bernois  et  le  Roi  de  France  celui  de  Charles  de  Seyssel.  Lt 
Seigneur  de  Villeneuve ,  frère  de  celui-ci ,  soutiât  quelqi^ 
temps,  dans  la  ville  môme,  par  la  force  des  atmes,  sota  ai^orité 
contestée;  mais,  en  i/iQt  ,  Philippe  de  Savoie,  Seigneur 
de  Bresse,  l'ayant  défait  à  Chancy,  Charles  de  Seyssel 9 
abandonné  du  Conseil ,  du  Chapitre  et  de  la  fortune  ,  fat 
forcé  de  céder  l'Evêché  à  son  rival. 
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4in  î492  furent  esleus  Sindiques  (i)  à  Génère, 
)imanche  après  la  Purification  ^  selon  lordre 
oostumé  : 


1*)  Depais  l'année  i455  {F'ojr,  Chap.  H,  pag.  27  de 
'olnme),  il  n'est  plus  question  des  Syndics  qui  furent 
îharge,  jusqu'à  Tannëe  149^*  Gautier  donnant  leurs 
f  9  noof  les  indiquerons ,  d'après  cet  auteur ,  comme 


^.  BcrAet  de  Quarro. 

Jean  de  Rolle. 

Honbert  de  Bonna. 

JeaD  Simon.     . 
i.  Jcao  ée  Fog^ia. 

Jaques  de  Sambaville. 

Pierre  Crochon. 

Thomas  de  Lafontaine. 
}•  Berthet  de  Quarro. 

Jeao  de  Rolle. 

Aatoioede  St.  Michel. 

7«  Hnibert  de  Bonna. 

Peronet  Emonin. 

Philibert  Destri. 

Rolet  Gnillet. 
il.  Jean  Sennon. 

Jean  Maigre/ 

Claude  Pontex. 

Amë  de  Saio. 
S).  Jean  de  Rolle. 

Pierre  Pré? cit. 


Pierre  Cielat: 

Léger  Cbevalier. 
1460.  Girard  Damex* 

Michel  Montjon. 

Jaques  de  St.  Michel. 

Aime  de  Pesmes. 
1461»  Jean  Sermon. 

Ame'  de  Saxo. 

Jean  de  Songejr. 

François  Crochon! 

1462.  Jean  de  Rolle. 
Jean  de  Song^y. 
Peronet  Emonin. 
François  Vincent. 

1463.  Hugo  de  RotuIo« 
Pierre  de  Veiray. 

•Ajmar  de  Mal. 
Guichard  Guaiti. 
1464*  Jean  Pollinz.        >  ' 
Raymond  Previssin. 
Mermet  Dunant. 
Ansermet  MaryaL 


les  de 
49*- 


(     9»     ) 
Léonard  Hacquenëe.  Jehan  Maillai 

Girard  de  Vaud.  Pierre  PoirdU 

Monsieur   de  Bresse  vint  à  Genève   la 


1465.  Jean  I^orsières, 
AymoD  de  Versonay. 
Jacob  de  St.  Michel. 
Henri  Emeri. 

1466.  Jean  de  Foggia. 
Etienne  Achard. 
Léger  Chevalier. 
Claude  Baniel. 

1467.  Jean  de  Foggia. 
Léger  Chevalier. 
Aymon  de    Lestellay. 
Nantermet  Festi. 

1468.  Humbert  de  Bonna. 
Antoine  de  St.  Michel. 
André  Regii  • 
Claude  Ramuel. 

1469.  Michel  Montjon. 
Louis  de  Veirj. 
Pierre  de  Vaud. 
Nicolin  Lingot. 

1470.^  Jean  Dorsières. 

Pierre  Gayit. 

Louis  de  Yeiry. 
•  Guichard  Guaiti. 
1471*  Mermet  Dunant. 

Guillaume  Fabri. 

Girard  de  Vand. 

JêêOL  de  Lafontaine. 


1472.  BarthâemideSt 

tio* 

Françtii  Crodki 

Mermet  Daoanl 

Nicolin  Ltsgot 

1475.  Michel  Montjv 
Claude  IUtomI 
Jean  Garnir. 
Claude  Cavras. 

1474.  Jean  DorsièffM» 
Michel  MoBifOi 
Antoine  de  St»M 
Girard  dt  Yaad 

1475.  Humbert  de.llH 
Pierre  Garît  ' 
Nicolin  LîopM» 
Jean  de  Fog|hu 

1476.  Jean  DorsiéM^ 
Pierre  Magonu 
Claude  RavoML 
Girard  Roget» 

i477«  Jaques' Nergas» 
Girardin  Blanomi 
Besançon  DofsM 
r  Barthâemi  DoM 

1478.  Jean  de  Saxo. 
Pierre  Braset* 
Nicoiiii  Lingot 
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ife ,  et  on  loy  fil  présent  de  malvoisie ,  dragëet , 
cbeSy  ainsi  comme  Ion  avoit  occonstum^,  à 
seie ,  de  faire  aux  Princes  ou  à  leurs  Ambas* 


HigoDÎn  Vallet. 
.^1^  #fB  lie  PmnM* 
Girard  iWgrl. 
Aotoinc  Achard. 
Pinre  Damoot. 
lo.  Bmj  Emeri. 
Jeu  Nerî. 
Fmmçciu  Groi. 
CmMàmme  de  Crose. 
r.  Nîealn  Uogot. 
Fime  Magoîo. 
Amiré  Régis. 

Fabri. 


u  Pimrc  Flom. 
Fienc  Braset. 

Vallet. 
le  de  Qoarro. 
i.Giniiêm  Vaad. 

EkîcBM  Pfcolat. 

Jean  Maillard. 

Girard  Roget. 
(.  Hrorjr  Emeri. 

Pierre  Dnoant. 

Fraoçots  de  Veiry. 

Pierre  Floret. 
B.  Jean  de'Saio. 

Claude  Ga?it. 


Claude  Rjvooel. 
Guillaume  de  Quarro. 
■486.  Jfan  Régis. 

Pierre  Braset. 
Goillauroe  Fafier. 
Pierre  de  Versooaj. 

1487.  Claude  Gavit. 
Girard  de  Vaud. 
Jean  Desplans. 
Jean  de  I<oinpins« 

1488.  Claude  Gavit. 
Amblard  Dor»ièm. 
Hugonin  Consilii. 
Léonard  Haéquen^. 

1489.  Claude  Gavit. 
Pierre  c?e  Versoaaj» 
Jean  Desplans. 
Hui^iits  Dupont. 

1490.  Guillaume  de  Qnarro» 
Antoine  Lionard. 
Jaques  Paquet. 

Jean  Baîli. 
1491*  Claude  Garit. 
Pierre  Braset. 
Jean  Desplans. 
Pierre  Dorsiéres. 
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LoD  en  6t  semblablemeiit  ans  Advmisie] 
et  de  Fribourg,  qui  estoient  illec  ▼enus  le 
Je  nay  pas  trouvé  sus  le  ii?re  de  la  Makoii 
ville  pour  quoy  ils  vinrent  lors  ft  Greoeie] 
jaj  ouy  dire  que  fut  pour  pacifier  le 
Ktoire  des     tre  les  Gentilz  hommes  de  Foucigojetkj 
tê  rouges,    ^gg  robes  rouges.  De  quoj  deviser  pour 
mémoire  nest  pas  hors  de  nostre  pmjpcfc 

Jay  ouy  dire  que  les  Gentilz  hominet^ 
de  Foucigny  faisoient  beaucoup  àe 
extorsions  aux  paisans,  de  quoy  îl*  ij^  ^ 
ces  de  Sa-  avoir  justice  à  cause  que  despais  qne  '-^^ 
Défirent ja.  ^^   Savoye,  de  Comtes   devinrent 

grands  ei-  ,         . 

;ts  despuis  firent  jamais  beaux  exploits  ny  de 

ilz  furent    ^^^  ^  excepté  le  Duc  Charles  premier  èl^L:^ 


Ducz.  ^. 

qui  conquesta  le  Marquisat  de  Saluces»  Mê0 

stit  Duc.      vesqnit  gueres ,  ainsi  laissa  ung  sien  fib  ^  pA^ 
inche  Du-    enfom    en  la  tutelle  de  Dame  Blanchtdé'm 

;se  de   Sa-  '  ,  .  T* 

Toye.         ferrât  sa  mère  qui  regnoit  alors.  Pour.(|M9i 

pais  nestoic  bien  gouverné  par  devant  f0 

Princes  agez,  il  ne  le  fut  pas  mieux  pv^ 

mes  et  enfans.  Que  fut  cause  de  la  dicte*! 

nation  y  presque  telle  que  fut  celle  des  Hgt/fi 

leur  commancement. 

lan  Gay  Ca-       ^^  lauleur  fut  ung  nommé  Jehan  Gay  dt* 

line  des  ro-  gieve)  qui  fît  une  grande  assemblée  de  pài 

»es  rouges,     j^ujqu^l^  jj  persuada  de  seslever»  tuer  et 
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tous  les  Gentilz  hommes  qni  t  jrannisoiént 

,  et  de  se  mecire  en  liberté  à  la  façon  des 

les    Lignes,    espérant  de  faire  alliance   avec 

et  Genève,  pour  ce  qne  cestoient  alliés  es  pais 

fGberté  :  Et  avoient  bon  droici  du  commancement, 

ils  ne  le  suivirent  ny  sagement  ny  justement* 

lierement,  ils  se  découvrirent  trop  tost, 

ib firent  faire,  à  Genève,  bien  six  vingt  de  eux , 

lobes  rouges  toutes  dune  parure ,  à  causé  de 

iU  forent  appelez  la  bende  des  robes  rouges , 

commençarent  à  piller  et  fourrager  aultant 

itz  comme  les  coulpables ,  en  façon  que 

coogaent  bien  quilz  faisoient  cela  plustost  par 

que   vengeance,  et  aliéna  beaucoup  de 

ieuXM    Toutesfois   la  Princesse  manda. an 

1»$  pour  les  appaiser,  car  de  les  punir  nés-* 

question,  jusques  ib  fussent  desmis  (i).  Et 

les  plainclifs  des  exlorsi6os  que  on  leur 

,  et  de  ce  quiiz  navoient  peu  avoir 

El  lors  Ion  promit  de  Tes  ouyr  en  justice  et  de 

t  faire  bonne  :  Et  pour  ce  vint  Monsieur  de 
(2)j  qui  estoit   oncle  desjà  du  père  du 

Duc»  à  Genève,  où  il,  manda  les  GentiU 

_  t 

i  )  Dispersés. 
'{i)  Le  Seigneor  de  Bresse ,  dont  fl  s'agit  ici ,  est  m» 
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Ai  pais  et  eux  par  saoof  eoodaict  J 
ftm  <m  MMsieofs  de  Berne  et  de  Fkibii 
leurs  Âoibassadeiirs  pour  sj  aider  à 
;;;i^c  c«  differeal  :  Lesquels  y  eiiTOjaieol 


£:  estant  là  ^nivées  les  deox  parties  et 
leur  de  firesse  qui  es  toit  ung  beau 
tant  du  plat  de  la  langue  aux  robes  i«||| 
qpil  les  appaisa.  Mais  quant  ils  furent 


et  espars,    il   fit  prendre  les   principaux  ààÊ 
eux ,  Inng  après  lauhre ,  et  les  fit  pendre  cl^ 
trangler ,  mesmement  Jehan  Gaj  leur  Capîl4i 
^  j^^^  eo  la  sorte  que  ont  de  cousiume  les  Priaott 
tromper  le  paouvre  peuple  (i).  r 


*» 


mm 


lippe  de  SaYoie,  fils  du  duc  Louis,  frère  d'AaaélK^m 
de*  Savoie ,  dit  le  Bienheureux,  '  *  * 

(r)  A  l'occasion  de  cette  rtfflei ion  de  l'autenr,  Kk  Tiî 
(  HUtoire  de  Genèpe  ^  Tome  I,  pag.  1 66  )  le  dési|^  caa 
tennemi  de  la  Maison  de  Savoie  ;  mais  n'est-il  poial  li 
queoieot  celui  des  actions  perfides  î  Le  leçtenr  jngei%^ 
l'impartial it<^  de  BoooÎTard  ^  qui  paroît  évidente ,  si  Ton  r 
cliit  qu'il  fut  contemporain  et  victime  des  tentatives  rëitéa 
des  Princes 'dé  la  Maison'  dé  Savoie  pour  s'emparer  de 
oive  f  â  laquelle  il  restk  tôujMirs  sincèrement  attacha,  jm 
qu'un  grand  cœur  Lrave  la  mauvaise  fortune,  et  que  rien  ne 
le  d(ftacher  du  parti  du  foible  injustement  persécuta.  31 
poavoit  donc  les  narrer ,  ainsi  que  leurs  autre»  actii^  1 
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Laiin^  suivante,  que  fui  i493t  au  jour  accous-    Sindiquei 
■é  furent  esleus  Sindiqnes  : 


|KI,  MDS   fairr   qnelqiifs-unef  f\e   ces  graves 

qui  font  tout  le  prit  cic  l'Histoire  ;  et,  i»*il  ëtoit  na- 
»Dt  un  peu  aigri  p.)r  ses  malheurs,  il  reste  cependant 
▼e'ri^h'que  ,  ju^te ,  et  il  fait  P^oge  de  tons  les  Princes 
^tMtfs  les  actions  qui  le  méritent  ;  nuis  il  est  sévère  , 
ibie,  et  verturusoment  na'if  2  Tcfgard  de  tout  ce 
t|4iii  leor  conduite,  hlesse  l'honneur,  la  droiture  et 
iinu principes  politiques;  c'est  i  notre  avis  être  tenmemi 
>Kr,  (bt-il  couronne,  sans  cesser  d'être  le  Péritable 
<bt  SfMiYerains  comme  celui  des  peuples.  Puissetit-ili 
«  pour  leur  hoobeur  mutuel ,  ne  jamais  avoir  ^'aûtreâ 
lis  ni  d'autres  historiens  I 
A  r^rd  de  la  roorAJitë  de  l'action  dont  il  est  ici  quel- 
U  •bserroDs,  qu'à  l'époque  de  leur  rébellion ,  les  ha- 
^  Fauripny  se  trouvoient  dans  la  position  des  petitJ 
Ws<|u'iis  se  rc^voltèrent  contre  leurs  Seigneurs  et 
**  ^»«wtn}furs  Autrichiens  ,  qui  abusoient  de  leun  droits 
^■^•^îCfpendant  le  consentement  universel  ?  r^ompeatt 
•  '■•iWiire  de  leur  conduite ,  a  légitimé  les  droits  que  les 
•^iiirfprirent  dan^  une  pareille  situation  ,  qu'est-ce  done 
^seap^d^  les  habitans  du  Faucignj  d'obtenir  les  mimes 

Ccit  que  If^  peuples  n'acquièrent  pas  plus  de  droits  A 
(pM^iidance,  2  U  liberté,  lorsqu'ils  TÎoleot  les  éternelles 
■i  se  la  justice  ,  les  principes  moraux  que  Dieo  a  graves 
■**  k  eonir  de  tous  les  hommes ,  qae  les  Princes ,  lors- 
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Pierre  Dnnant.  Michel  Lingot» 

Guigue  Prévost.  Pierre  Cachet. 

Et  fut  faict  illec  edict  que  les  anciens  Sindii 
deussent  rendre  compte  aux  nouveaux  tous 


qa*ïls  usent  de  perfidie  ou  de  violence ,  au  lieu  de  k 
d^ration  qui  doit  caractériser  leur  autorité ,    n'en  ai 
rent  â  l'amour,  à  la  reconnoissance,  à  rattachement  pal 
tique  de  leurs  sujets  ;  l'Histoire  nous    prouve  ave 
les  peuples  qui  ont  abuse'  de  leurs  droits  naturels ,  n  Im 
de  devenir  libres ,  ont  chèrement  payé  les  excès  de  Pai 
cbie ,  ef  sont  tombés  dans  un  état  mille  fois  pire  que 
dont  ils  cherchoient  à  sortir  :  ils  sont  devenus  les 
d'un  pur  despotisme.  Or^  Bonnivard  dit  :  La  henâ* 
robes  rouges  commença  à  piller  et  fourrager  aùiiami. 
innocent!  comme  les  coupables ,  en  façon  que  Ion  com{ 
bien  quilz  /hùsoient  cela  plustost  par   larrecin  qme 
geance ,  et  aliéna  beaucoup  de  monde.  ^ 

La  répression  de  pareils  excès  étoit  certainement  fort  \lift 
fime,  mais  ce  qui  ne  l'étoit  pas  ce  fut  d'user  de  perfidie,  en  Uf ^ 
saut  intervenir  les  Députés  de  Berne  et  de  Fribourg ,  en 
mettant  aux  révoltés,  non-seulement  l'impunité,  mais  jastN^ 
contre  leprs  Seigneurs ,  et  après  leur  désarmement  de  les  v^ 
plicier.  «Philippe  de  Bresse,  dit  M.  Picot  lui-même,  Icv 
«  fit  entendre  que  s'ils  posoient  les  armes ,  on  leur  renàt^  | 
«  incessamment  justice  et  qu'on  punirait   les  SeigmêM 
«  dont  ils  aif oient  à  se  plaindre;  mais,  lorsque    gafcâdl  j 
«  par  ces  douces  paroles  ils  eurent  désarmé ,  Jean  Gaj  4 
«  %%%  principaux  collègues  furent  arrêtés  et|puDis  dn  de»* 


(    io5    ) 

m  dès  Ion  en  avant,  y  assistant  le  Secrétaire  du 
Iraips  de  lors  et  deux  aultres  gens  de  bien ,  qui 
le  debFoient  eslire  le  jour  de  la  création  des 
Kidiqnes ,  et  pour  lors  furent  députez  Pagnet  et 
[VoDie. 

Itrai,  celle  année  y  eut  grosse  altercation  à 
•cause  que  Levesque  avoit  estably  ung  Officiai  fo- 
auii  Aoessy,  doù  beaucoup  se  plaidoia  (i). 


^  na  WÊiffilce  ».  YoiU  ce   qai  motire    la   réflexion   de 
I;  il  l'eut  (ai te  au  sujet  de  tout  autre  Priace ,  de 


Manon  qu'il  eût  été;  il  l'eAt  faite,  disons-nous,  de 


qui  se    seraient    permis  un  aete  politique  aussi 

9   ane  perfidie   aussi    insigne;    c'est   pourquoi    il 

b  fMralise  :  En  la  sorte  que  ont  coustume  les  Princes^  etc. 

Cm  dose  encore  un  fait  queMM.  Droz  et  de  Jouy  pourront 

ÎMber  da«s  leurs  annales.  {^Vof,  la  note  de  la  pag.  Sa.) 

(i)  Aatoine  de  Champion ,  qui ,  sous  quelques  rapports, 

â  ^gner  le  cœur  de  ses   sujets ,  pour  leur  faire 

Firr^galarit^  de  son  Section  ,  fit  une  grande  faute; 

m  hiiê  Cnre  transporter  le  Tribunal  de  l'OfEcial  â  An* 

9  pendant  le  s^our  des  troupes  du  Seigneur  de  Ville- 

daosGen^e.  Il  fallut  que  les  Citoyens  fissent  pendant 

ii  •«•  des  sollicitations  pour  en  obtenir  le  retour;  et,  à 

h  Cs,  ils  (nrent  obligés  de  payer  pour  cela  une  indemnité 

féàMÎaîre,  outre  un   impAt  îi\t^  consistant  dans    toutes 

la  langues  des  bttes   qui  seroient  tuées  k  la  boucherie  ; 

Irsasaetioa  qoi  ne  concilia  pas  aux  Eféqnes  la  fareur  po- 

Haiit. 


(     io6    ) 

à^       Lan  149^9  régnant  pacîGque  le  dict  Ghampioii 
au  jour  accousiumë  furent  esleus  Sindiques  : 

Claude  Gavlt.  Gonin  Consefl. 

Loys  Vespre.  Aymé  Goule» 

Celle   année   les    nommés   Vegier ,   Grivet  d 
Loys  Feste  tenoîent  les  champs  contre  ceux  de 
Genève  et  venoient  bapire  les  gens  jusques  anl 
Fauxbonrgs,  à  loccasion  de  certains  oultragesqoSi 
disoient  leur  avoir  esté  faicts  à  Genève ,  et  impe- 
trarent   une  marque  de    Lempereur    AftaximiliiÉ 
contre  ceux  de  Genève,  mais  la  Duchesse  Blanck 
appaisa  tout  cela(iV 
le        Lan    1490   au  jour  accoustumé  furent  eslm 
Sindiques  :  ^ 

Jehan  Desplans.  Pierre  DunanU 

Léonard  Hacquenée.   Petremand  MalboflMiL 

Le  troisième  Juillet  en  suivant  les  noufeUfif 
^g.  vindrent  à  Genève  de  la  mort  de  Levesque  Ghanh 
[>"•  pion  (2),  et  on  mit  ordre  en  Conseil  que 


(i)  Ces  voies  de  fait  ^toîeot  fort  en  usage  dans  ce  siè- 
cle ;  on  eo  a  dé\k  va  de  tristes  eiemples ,  qui  dounenl  wrt 
id^e  fort  etacte  des  malheurs  qu'entraînoieut  alon  le  êh 
leoce  de  la  justice  et  rimperfectioo  de  la  police» 

(a). Cet  Evéque,  comme  nous  l'ayoes  dit,  fit  quelques 
tentatives  pour  captiver  raffection  des  Genevois  :  c'est 


(  Ï07  ) 
biens  ne  fassent  dilapidez  :  Et  ce  jour  mesoie  vint 
dog  messagier  de  la  part  de  la  Duchesse ,  apportant 
une  lectre  par  laquelle  elle  requerroil  les  Sitidiques 
et  G>nseil  quilz  voulussent  es(re  favorables  au  fils  de 
Monsieur  de  Bresse ,  nommd  Philippe  comme  le 
père  ,  pour  lui  faire  avoir  Leveschée  (i).  Auquel 


|a*îl  publia,  en  1493,  une  espèce  de  Code»  ou  Recueil  des 
Ordonntoces  de  ses  prëde'cesseurs ,  qu*il  intitula  :  Consti' 
imtwmes  sjrnodales  Episcopaids  Geneçensis  ;  voulant  par 
U  iàtbt  cooDOitre  à  chacun  ses  droits  d'une  manière  au- 
tkatiqQe,  réformer  les  mœurs  du  Clergé  »  et  qu'on  ne  pût 
prétenter  l'ignorance  pour  excuser  les  contraventions  aux 
lots  ecclésiastiques  qui  régissoient  l'Etat  ;  c'est  ainsi  que 
e  Conseil*Général  ayant  décidé  que  toutes  les  affaires 
importantes  lui  s^roient  soumises ,  il  y  consentit;  c'est 
ûnsî  que  le  Conseil  voulant  mettre  iin  impôt  sur  le  si>I 
d  svrle  vin,  pendant  trois  années,  il  obtint  qu'il  ne  seront 
perpi  fÊt  pendant  un  an;  mais  il  n'agit  pas  toujours 
arec  ceile  loyauté.  (^Vojr.  Bérenger,  Histoire  de  Genève., 
Fone  I,  pag.  89). 

(0  J^^J''  ï*5  Fragmens  historiques ^éiiU  l8a3,pag.  78. 
«  Qaand  il  y  avoit ,  dit  Gautier,  quelque  Prince  de  la  Mai- 
ato  de  Savoie  qui  pouvoit  être  nommé  â'l*£véché  de  Genève , 
1rs  Dues  ne  laissoient  pas  sortir  de  leur  famille. un. si  bon 
Bénéfice  ;  aussi  la  Duchesse  se  bâta-t-elie  d'envoyer  son  Maî- 
tie-d'hotel  avec  des  lettres  pour  les  Syndics ,  afin  de  provo- 
fiicr  la  Domination  de  Philippe,  qui  eut  lieu  selon  sts  désirs , 


(    io8    ) 

Ion  respondit,  que  aussi  feroît  on  :  Mais  il  pre« 
senta  aussi  des  lettres  par  lesquelles  Ion  reduisoit 
Leveschée    entre  les    mains    Ducales,    ce    que 


quoiqu'il  ne  fôt  encore  qu'un  enfant  ;  condescendance  qn 
eut  les  suites  les  plus  fâcheuses  ».  {Histoire  manuserUti 
Liv.  II.) 

«  Ce  fut  par  requeste  ,  dit  Roset ,  que  Philippe  fit 
nommé  et  puis  aussi  par  autorité,  car  desjà  ils  en  faisoîent 
â  leur  plaisir,  ayant  le  cœur  des  Citoyens  ,  et  ne  s'amt* 
tant  plus  à  l'élection  qui  se  souloit  faire  auparavant  par  k 
Chapitre  «.  (  Histoire  de  Genève ^  Ch.  5i.  ) 

Cette  nomination  étoit  doublement  profitable  an 
Princes  de  Savoie;  d'abord  parce  qu'elle  assuroit  l'ETécU 
â  l'un  d'eux,  ensuite  parce  que  l'Eycque  se  trouvant  étit  an 
enfant,  il  ne  pou  voit  gouverner  lui-même  et  rendre  aoa 
autorité  indépendante  ;  aussi  toraba-t-elle  complètental 
dans  leurs  mains,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  l'on  Tem 
danrie  Chapitre  suivant,  i.^  Que  la  Duchesse  ne  tarda 
pas  à  exiger  des  subsides ,  dont  il  fallut  se  racheter  pour 
cette  fois  ,  ce  qui  ne  fut  pas  faict ,  dit  Bonnivard  ,  sam^ 
grands  dons  et  présens  aux  mignons  de  court,  a.^  Qoet 
sous  de  légers  prétextes,  on  exigea  bientôt  de  nouveaiix 
subsides ,  pour  lesquels  il  fallut  imposer  le  vin ,  le  sel  et 
même  les  harengs.  3.®  Que  René,  fils  du  Comte  de  Bresse^ 
demanda  â  son  tour  l'artillerie ,  et  que  M.  de  Bresse ,  de- 
venu Duc,  ne  tarda  pas  à  faire  une  entrée  solennelle  à 
Genève^  4*^  Que  ce  nouveau  Duc  regardoit  si  bien  Ge* 


(     109    )    . 
oestoit  pas  juridique ,  car  vaquant  le  Siège  épis- 
GOpal ,  la  garde  dicelluy  apparteuoit  au  Chapitre* 

I 

nire  comme  tout-â-fait  soumise  à  son  autorité,  qu'il  fit 
conseotir  le  Roi  de  France  au  rétahlîssemeot  des  foires ,  et 
qu'il  dëfendit  aux  marchands  de  ses  Etats  d'en  fréquenter 
d'autres  que  celles-là. 

Certes,  il   falloit  bien  le  prochain  dévoûment  patrioti- 

fiie  des  Berthelier ,  des  LeWrier ,  des  Pécolat ,  des  Besançoa 

Hugues ,  des  Bonnivard ,  etc.  ,  l'alliance  des  Cantons  avec 

la  Communauté  y  l'éuergie  de  celle-ci,  et  surtout  la  Rëfor- 

■Mtion  pour  sauver  la  République. 

«r  Les  Genevois ,  dit  M.  Picot ,  se  montrèrent  diç^neB 
de  la  liberté ,  en  se  dévouant  à  toutes  les  privations , 
phitit  que  de  tomber  sous  la  domination  de  la  Maison  de 
Savoie  ;  on  ne  peut  trop  admirer  les  sacrifices  sans  nombre 
qn*iU  supfA>rtèrent ,  et  l'énergie  qu'ils  déployèrent  pour  la 
couaerration  de  leurs  droits  ».  {Histoire  de  Genève^ 
ToneT,  pag.  170). 

DbclÎTemeDt ,  entourés  de  tous  côtés  par  les  Etats  de 
Sarafi  souvent  obligés ,  comme  en  1467 ,  de  traiter  â  prix 
d'srgçnî  avec  les  Ducs  pour  obtenir  la  permission  d'en  tirer 
des  TÎvres  ;  toujours  en  garde  contre  les  efibrts  répétés  de 
eèsPrioces  pour  les  asservir;  souvent  abandonnés  de  leurs 
Evoques  par  des  motifs  de  lâcheté  ou  d'intérêt  personnel  ^ 
leconnoissons  que  les  Genevois ,  environnés  de  dangers  ^ 
saas  SToir  d'appui  que  dans  leur  courage ,  ne  durent  leur 
indépendance  qu'à  leurs  efforts  presque  surnaturels.  «  Et, 
dit  Bérenger ,  ils  ne  Tobtinrentvque  parce  qu'ils  ne  regar- 
dèrent jamais  les  avantages  qu'on  mettoit  dans  l'un  des 


(       l'O      ) 

Je   nay  point  trouvé  si  les  dictes  lectres  fo- 
rent exécutées  ou  non,  mais  la  dicte  £▼< 
demeura  au  dict,  et  print  la  possession  pour 
qui  estoit  encore  de  moindre  âge,  assavoir 
six  ans  ou  sept  ans  ,  Monsieur  de  Bresse 
père,  et  mourut  le  second  de  Novembre  en  suif  i 

CHAPITRE  XII. 

De  J^âi^esçue  et  Prince  de  Genève^  Philippe  A! 
Savoy e.  Comme  de  son  temps  les  Flortïïttim^ 
marchons  à  Lion ,  voulurent  venir  demeurer  ^ J 
Genei^e.  Comme  Ion  pouloit  compellir  Gi 
à  paier  les  subsides. 

Philippe  de  Savoye  (i)  estant  donc  en 
sorte  Evesque  et  Prince  de  Genève,  pourojK'^^ 
quil  estoit  moindre  dage,  Itiy  furent  donnez  po«* 
Gouverneurs  deux  auhres  Evesques,  assavoir  Mcft»'  *' 
sire  Aymé  De  Monifalcon ,  Evesqne  de  Losanne^  ' 
et  Loriol ,  Evesque  de  Nice ,  Vicaire ,  de  Malvidftî;  * 
espaignol. 


bassÎDS  de  la  balance ,  quand  la  liberté  étoit  dans  tmm^ 
tre  ». 

(i)  Ce  Prince»  alors  àg^  de  cinq  ani,  ^toît  le  qua-i 
triène  fils  de  Philippe  ,  Comte  de  Bresse.  Attendu  soA 
bas-jlge ,  le  Pape  Alexandre  VII ,  nomma  \es  Évéqaes  d# 
Lausanne  et  de  Nice ,  Adminbtrateurs  du  Diocèse. 


(  I.«  ) 

Celle  année  fat  tenu  propos  h  Genève  qne  les 
Mirchans  Florentins  qui  se  tenoienl  a  Lion ,  vou- 
meot  tenir  illec  leur  train  de  marchandises,  poiirvea 
jaiiz  poissent  trafiquer  seurement  par  le  pais  de 
Stiroye  et  des  Ligues.  Pour  quoy  ceux  de  Genève 
iBipeirereot  (i)  deux  quartiers  ,  mais  ih  appoinc- 
tarent  avec  le  Roy  avec  lequel  ils  estoient  par 
idvencore  en  discorde ,  que  les  faisoit  cela  faire , 
poor  qaoy  fut  mis  le  pied  sus  celle  besongne  (2). 

LaiHiëe  en  suivante  1496  et  le  quatorze  Jan- 
vier furent  lues  lectres  patentes  de  la  Duchesse , 
ftr  lesquelles  Ion  vouloit  compellir  (3)  ceux  de 
Seoeve  à  faire  les  subsides.  Pour  quoy  le  Vicaire  Suhsi 
|fr  Levesqne,  le  Chapitre  et  le  Conseil  en  escrip- 
meùl  à  Monsieur  de  Bresse,  père  de  leur  Prince, 
e  j^ant  intercéder  quilz  nen  paiassent  poinct,  à 
crase  quilz  ne  les  debvoient  pas ,  ce  que  fut  faict 
à  la  fia,  aiais  non  pas  sans  grands  dons  et  presens 
■Hglions  de  court. 

£0  Feburier  1496  furent  esleus  Sindîques:        ^Jj^J'^J 

Claude  Gavit.  Jehan  Maillard. 

Pierre  Lévrier.  Pierre  Charbonnier. 


(i)  Aeeordèrpnt. 

(2)  Cette  affiiîre  n'eut  point  de  suite. 

(5)  Contraindre. 


(  I"  ) 

Celle  annëe  René ,  fils  bastard  de  Monsieur 
Bresse ,  demanda  par  emprunt  à  ceux  de  Gei 
leur  artillerie ,  pour  la  mener  contre  le  Comté 
la  Chambre,  contre  lequel  son  père  demenoit 
Ce  quon  luy  esconduit  (i),  dont  il  fut  fort 
ry  (2)  contre  ceux  de  Genève,  et  leur  fit  looi 
dallarmes. 

Item,  cesie  année  mesme  vint  en  la 
Monsieur  de  Bresse,  père  de  Levesque,  par 
trespas  du  petit  Duc  Charles  Jehan  Amé,  fib  é^ 
Charles,  nepveu  du  dict  Philippe  (3) ,  lequel 
son  entrée  à  Genève  belle  et  magnifique  »  maisi 
demandoit  à  ceux  de  Genève  de  contribuer  ni 
subsides  comme  avoient  faict  les  aultres  Docz.  Mak 
ceux  de  Genève,  moien  ung  bon  présent  quilx  firent. 
au  Sieur  De  Chateauvieux  qui  gouvernoit  le  dut 
Duc,  nen  paiarent  rien. 

Celle  année  aussi  fut  donné  saonf  condintipaf 
le  Duc  à  tous  marchans  de  venir  aux  foires  du 
Genève  après  celles  de  Lion  y  et  faict   d^ens^. . 


(i)  Refusa. 

(2)  Courrouce. 

(3)  Philippe,  Comte  de  Bresse,  père  de  VÉTiijae  iê 
G^oève ,  se  trouTaot  le  plus  proche  parent  da  défont  Dm^ 
Charles  II,  son  neveu ,  il  lui  succéda. 


(    ii3    ) 

is  marchans,  subjects  du  dict  Duc,  de  non  aller^ 
foires  ailleurs  que  à  Genève,  y  entrevenant 
insentement  du  Hoî  :  Et  furent  criées  les  dictes 
s  le  vingt  sept  Doctobre. 
e  ÎHmanche,  treize  de  Novembre,  la  vente  du 
fut  à  trois  soubz  et  demy. 
e  ODse  de  Decenibre  gabelle  fut  imposée  sur 
0  et  le  sel ,  à  cause  des  charges  supportées  pour 
citer  les  foires. 
flsi  1497»  cinquième  de  Feburier,  furent  eslens    Sindiques 

itm  Brasset.  Perceval  Perollier. 

shm  Desplans.  Jo.  Nergaz. 

elle  année  Messire  Guillaume  de  Diesbach, 
Missadeur  de  la  part  de  Messieurs  de  Bernç, 
ise  comme  certains  marchans  ^Dallemai- 
(1)  se  plaignoient  que  on  leur  faict  des 
>escikeiiients ,  à  Genève,  de  non  conduire  leurs 
chandîies  h  Seyssel  par  chariots,  à  cause  de 
r  ih  avoient  grand  interest  contre  Genève  (2). 
y  pour  pacifier ,  tant  de  la  part  du  Conseil 
icopalcomme  de  la  ville,  fut  au  dict  Ambas- 


)  De  la  Suisse  allemande. 

)  On  a  dëjà  pu  remarquer  quel  intérêt  les  Cantons  por- 

t  aux  foires  de  Genève  ,  parce  qu*ils  j  trouvcicoit  un 

8       • 
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sadeu'r  respondu,  que  Ion  ne  leur  faisoit  nj  roa- 
loit  on  faire  aulcung  empeschement ,  veu  que  kl 
lectres  ducales  ne   parloleat  pas  des   marchas 


Ion  débit  de  leurs  propres   marchandises  et  deorëeg,  Û 
parce  qu'ils  tiroient  un   droit  de  transit  sur    celles  fBf 
arriyoieot  de  l'étranger  par  leur  territoire.  RemarqHoai  aMJ 
qu'avantrétaUissemeotde&  grandes  routes,  qu'ayant  Tiai 
vention  de  la  poste  aux  lettres  »  et  surtout  qu'ayant  l'i 
des  lettres  de  change,  ces  réunions  périodiques  de  mari 
étoieot  d'une  toute  autre  importance  commerciale  qu*â   pi^ 
sent  ;  aussi  les  foibles  restes  que  nous  en  yoyons  encoAi 
dans   quelques  yilles  et  bourgs  de  l'Europe  ,    De  doBMÉI 
aucune  idée ,  ou  qu'une  très«foible,  de  ce  qu'étoientles  firim 
d'autrefois. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  Suisses  s*eapressé- 
rent  d'enyoyer,  en    j465  ,   une   ambassade  à   Lm»  XI  t 
pour  solliciter  de  ce  Prince ,  le  rétablissement  des  isuvsi 
Genève.  Depuis  qu'elles  étoient  établies  à  Lyon  ,  ils  rwfi* 
dioient ,  il  est  yrai ,  leurs  marchandises  k  Seyssel ,  poarft  j 
ctre  embarquées  pour  cette  yille;   mais  il  falloît  les  bk^A 
passer  par  Genève ,  le  passage  par  le  Fort  de  PEclose  Al  ] 
Nantua  u'étaot  praticable  alors  qu*à  dos  de  mulet;  or,  le  DM  ! 
Philibert  avoit  rétabli  pour  son  compte  des  foires  à  Genèftf 
ville   qu'il    trdiluit  comme  si  elle  eut  été  sous  son  eotifat  J 
domination,  c*c5t  pourquoi  il  5'opposoit,  de  concert  ayec  I0  \ 
GcuevoiSy  ik  ce  transit.  Il   est  donc  probable  que  les  m/^  \ 
chands  ayant  un  débit  assuré  et  considérable  à  Lyon ,  là  ; 
ceux  de  toute  la  France  se  rendoient ,  par  préférence  et  ptf 
habitude ,  étoteut  fort  contraries  de  ces  entraves. 


(  "ÎJ  ) 

forains ,  mais  des  marchans  du  pais  du  Doc ,  et 
pourtant  quîlz  pouvoient  hardiment  passer  et 
repasser  à  leur  plaisir  :  De  quoy  il  se  contentât 

Le    Mercredv,  huit  de  Novembre,   sqrvindrent  Mort 
nouvelles  de  la  mon  du  Duc  Philippe,  et  despecba  ^ 

on  le  onze  Ândrë  Guat  et  Claude  de  Chasteauneuf 
pour  aller  demander  au  nouveau  Duc,  qui  se  pom*^ 
moit  Philibert  (i),  confirmation  des  foires.  - 

Le  Lundy,  dix  huit  Décembre,  vint  ungCom-^ 


^ 


Xi)  tit  Duc  Philibert  /e  Beau ,  étoit  fils  de  Philippe  , 
tt  frèrt  de  Charles,  qui  rëgna  après  lui,  et  de  la  ciflèbre  Du^ 
dmsc  Louise  d'Aogoulème ,  mère  de  François  I.^',  rpi  dp 

Fmifit* 

Ce  prince  étoit  l'un  des  plus  beaux  hommes  de  son  siè- 
cle i  son  caractère  e'toit  doux ,  aimable  et  généreux  ;  mais 
MB  ffAt  pour  la  dissipation  et  les  plaisirs  le  livroit  à  ses 
fmroris ,  et  le  rendoit  peu  propre  â  gouverner  ses  États, 
«  Fliiiikrty  dit  B^renger,  homme  indolent,  faisoit  le  bien 
fÊF  fMpfirtfpent  et  le  mal  par  facilita.  Il  vivoit  dans  lo 
ftlte  f  espérant  que  le  cri  de  la  liberté  ne  seroit  point  en-^ 
Iwdu  an  sein  des  plaisirs.  Sa  bonté ,  sa  popularité  eussent 
|cnt-étre  enchaîné  les  Genevois  ,  mais  il  avoit  nn   frère } 
et,  ^ené,  fier,  cruel,  l'eut  rendu  odieux  â  jamais,  s'il  eut 
éi  moins  connu.  Les  Sjodies  se  défiant  de  ce   Prince  in- 
quiet, relbsèrent  de  lui  montrer  leurs  archives ,  et  René  leur 
iva  une  haine  implacable  «.  (^Histoire  de  Genève^  Tom.  In 


(     'i6    ) 
missaire  qui  portoît  leclrës  de  la  part  du  nouveau 
Duc  pour  recouvrer  de  ceux  de  Genève  les  subsi- 
des ,  mais  Ion  ne  lui  voulut  pas  souffrir, 
nés  de       SIndiques  esleus  le  Dimanche  quatre  Feburicc 
^      '       '  49S  ^"  Conseil  General,  selon  la  coutume  : 

Claude  Gaviu  André  GuaL 

Goniu  Conseil.  Antoine  Lîenard. 

Mais  devant  il  y  fut  proposé  les  choses  que 
suivent  : 

Premièrement,  de  la  création  des  Sindiqi 

Item  ,  pour  adviser  de  foncer  pour  les  cbargs 
quil  fauldroit  soustenir»  et  premièrement  pM 
faire  honneur  au  nouveau  Duc  Philibert ,  seami 
de  ce  nom. 

Item,  quil  fauldroit  gaingner  des  amis ,  pour 
se  garder  de  paier  les  subsides. 

Item,  pour  mander  ça  et  là  à  cune  des 
foires. 

Item,  à  cause  de  tout  plein  de  troubles  qM 
les  Officiers  ducaux  faisoient  en  la  Jurisdicliti 
episcopale,  pour  quoy  failloit  gaingner  amb  poik 
abattre  cela. 

Il  failloit  aussi  faire  quelque  honneste  preseit 
au  frère  bastard  du  Duc,    duquel  avons'  desM 
faict  mention,  qui  avoit  impetré   les  lectres  àt 
la  confirmation  des  foires. 
Et  plusieurs  auhres  charges. 


^     "7    )      . 

£t  fut  ordonné  par  le  Conseil  General  que  Ion 
lespargnast  rien  pour  ce  faire,  et  on  reniist  cela 
k  la  discrétion  du  Conseil  estroict  et  de  celuy  des 
Cinquante. 

Si  estoient  toujours  le  Duc  et  la  Duchesse  en 
délibération  de  venir  à  Genève ,  et  en  tenoienl 
tousjours  propos  :  Et  fuisoirut  ceux  de  Genc-ve 
conseil  el  délibération  pour  leur  fuire  venue,  et 
ce  pendant  de  gros  frais.  Mais  ainsi  comme  afTai- 
Te&  nouvelles  sourviennenl  tousjours  ausL  Princes 
gne  leur  font  aussi  changer  de  conseil,  cela  se 
Jesfnja  (ô  nng  an^  et  cepfudant  fut  arreslé  par 
le$  Conseils  que  Ion  debvoil  faire  ung  présent  de 
a700  florins  au  fiastard  (a)  et  de  .3oo  à  Levesque 


(i")   Fnt  renvoya,   i^jouirrd. 

ify  LSncafwcitf  et  Ij  vif;  dissïji^r  <Îm  Duc  ?!iilibcrt| 
f^eofcufsèmt  A  Uîs-^r  Tir^sinips  de  l'Et-it  à  i^eocison  frère 
•atarrJ,  Jttrnnntin(f  /r  pi^y^l  âc  Sat^oie,  rju'il  crda  son 
IJr«ieniDt-K<f nér.-: t .  Cf^  \  ruxre  avoit  <ft(^  lojçitMné  sous  le 
titi«de  Comte  dr  Vill.irs ,  frre  de. la. Bresse ^  qiM  le  Dabi, 
MB  frèrr,  lui  nvoit  d.inucV  en  Ap|)aDage. 

«.Par  U  mov^n  du  bâtard   Rcnéf  dit  Roset.(Liy.  I, 

4ili.  55  ),  fut  di!M*ntë   de  la  Jurisdictîon   i^iscopale  et  dée 

Kbrrtët  delà  vîlte  par  de  loups  délais,  parce  qu'ayant  ifmu 

U  matière,  pour  l'appaîser  il  reçevott  des  prisons  des  Se^ 

|nfurs,  en  sorte   qu'il-  ainoii  mieux  l-êotrctenir  <pie  d'em. 

Toir  la  décision  ». 


(  »t8  ) 
^e  Losatine ,  Âclministrateur,  pour  faire  quilft  inip 
Ipieirassent  que  Ion  ne  fut  moleste  à  cause  dtf 
subsides  pour  avancer  les  foires ,  et  que  le$  lectni 
t)ucalesne  fussent  executives  au  pont  Oarve,  nyai 
Corne  vin  contre  les  Citoiens. 

Car  André  Guat  (i)  avoit  dict  quil  scaVoit  di 
Bastard  que  si  on  faisoii  présent  au  Duc  et  à  lui  it 
trois  mille  florins  que  Ion  commeCtroit  &  qiialie 
non  suspects ,  deux  de  la  part  du  Duc  ei  deux  de  h 


I     tT       I     *■<   iil  ÉJfc^^fcafc^ 


n  Renéf  dit  aussi  M.  Picot,  d'un  caractère  ambitieux»  mij 
et  tyraonique,  fut  un  des  ennemis  les  plus  daogereiix  m 
Cënevoîs;  il  ne  cessa ,  pendant  sa  faVeui^,  dé  léâ  iil^viÉi 
sôus  toutes  sortes  de  formes  et  de  prétextes  ;  et^  il 
de  leur  foiblesse,  pour  leur  extorquer  de  grosses 
d'argent;  peut-être   même,  les  auroit-il  tourmentés  )«iqril 
ce  qu'il  eut  réussi  â  détruire  leur  indépendance^  s*il  bM 
été  retenu  par  Une  maîtresse  qu'il  avoit  dans  Genète.  OM 
femme  jouissoit  d'ika  gratfd  ascendant  sur  sou  vsprîtv  A 
avoit ^  contre  J'ordîilaire  de  ses  pareilles,    des  seàntmm 
filtrés  ^  qui  la  portèrent  à  se  servir  de  son  crédit  p0«r  &  i 
Irien  de  ses  compatriotes.  »  (  histoire  de  Genève  j  Toa»  ]| 
fag.  169.) 

(i)  Sjndic  de Celte-année  là ,  qui  étoit  tout  dévoatf  âa  IM 
>àt  Savoie  ;   aussi  se  fit-il  un  titre  de  son  crédit  pour  «^  \ 
tenir  de  la  vilie  un  don,  et,  dit  Bonnivard  :  1/  opinî  UM 
fmtt  tm  èutifif  àdmtne  chacun  scaii;  ce  qui  indiqut  fd^ 
Hé  «a«Toi(.pas  mène  les  ap|pareace»« 


ville,  de  visiter  les  droicls  do  la  ville,  el  que  Ion 
sen  licndroii  à  ce  quilz  diroienl  :  Va  que  quiuid 
bien  niesme  se  trouveroit  que  la  ville  deusl  les 
subsides  9  que  elle  ne  les  pciyeroit  pas  durant  la  vie 
du  Duc. 

A  ceste  cause  fut  imposée  gabelle  sur  le  vin  , 
sur  le  sel  et  sur  les  hnrens ,  et  fut  ordonné  que  qui- 
conque vondroîi  tenir  la  galx^ile  payeroit  trois 
mille  dorins  tout  compinnt. 

Et  fut  despeché  Andrien  Guat  pour  aller  im- 
pelrer  cela  de  là  les  niontS|  oii  la  court  de  Savoye 
esloîr,  lequel  y  (ut ,  et  estant  de  retour  fit  rapport 
^e  Monsieur  le  Bastard  avoit  conseillé  que  Ion 
cnvnyasK  deux  ou  trois  scavans  personnages  à 
Cbanibery  ,  à  la  Chambre  des  Comptes ,  avec  les 
droicts  desquels  ceux  de  Genève  se  voudroient 
ttîder  pour  se  gnrder  des  subsides  et  daultres 
choses  :  El  qiie  là  sen  feroii  une  totale  décision. 
SI  y  fureur  env^îycz  Monsieur  de  Fiîly  et 
Ji'linn  Desplans  avec  les  irausiiuips  des  droicts  de 
la  ville. 

Celle  année   h    linsinnce   de  André  Guat   fut     nnp#II< 

fairte  la  Chapelle  dr  CiuuniK>L  ^'^''ticii 

Touchant  aux  sub*>idis  el  aux  aiiltres  choses 
concernantes  la  Jiirisdiclion  episcopale  et  libériez 
de  la  ville  de  Genève,  cela  fui  promené  longtemps, 
tt  nay  sceu  quel  elFaict  en  sortit.  Mais  tousjours 


(       120       ) 

se  trouve  que  le  Duc  Philibert  naimoit  pas  miein 
Genève  que  ses  prédécesseurs  et  successeurs ,  etsi 
loiit  ajuK^e  ce  na  pas  esté  pour  le  prouffît  £- 
celle,  mais  pour  le  leur,  comme  le  frîânt  aime  k 
chappon,  voire  lengraisse ,  mais  cest  pour  k 
manger  : 
arii  de  Sa-       Aiosy  faisait  le  Duc  Philibert  ou  son  Conseil, 

Gouvcr—  i*         1  1        •   I 

r  du  liai*  "ïesmement  son  trere  bastard  qui  le  gotivemoit» 
car  le  Duc  estoit  jeune  et  volage,  et  ne  se  son- 
cioit  gueres  fors  de  sesbaltre.  Mais  le  Basiard 
estoit  ung  fin  galand  qnî  sravoit  bien  plumer  Icje, 
et  cherchoit  [oufnellement  damasser  argent  pool 
Iu\%  sous  le  nom  de  son  frère  ,  ei  aus^y  daccroistie 
son  Estât,  car  le  Duc  navoit  que  le  litre  ducal,  le 
Gouvernement  et  prouflit  esroient  entre  les  mains  m 
Basfard.  Si  que  quelque  chose  que  André  Gual  enst 
proposé ,  le  Bastard  vouloit  bien  que  Ion  fit  ce 
qui!  demandoit,  mais  il  ne  voulait  pas  arrofiiplir 
ce  quîl  promectoit>  et  par  adveniure  André  Gujit 
le  scavoit  bien,  mais  il  aimoit  mieux  le  prouSit  ap 
Bastard  que  celuy  de  la  ville,  car  il  avoit  bieb 
part  au  butin  comme  chacun  sciût. 

Si  firent  leur  entrée  à  Genève,  le  Duc,  la  Dur 
chessc  et  le  Bastard  lan (i). 


(i)  L'année  n'est  pas  iodiqucfe  dans. le  mapuscrit,  pfis 
c'est  sans  aucun  doute  en  149B. 


(  »'  ) 

Rien  fol  faict  digne  de  mémoire  celle  ann^e  ny 
ks  deux  ensuivantes,  que  furent  1499  et  iSoo  (i). 
Lin  1 499  furent  esleus  Sindiques  :  Sîodiqui 

Glande  Gravit.  Jehan  Buet.  '°  '^ 

André  Guat.  Henry  Dunant. 

En  iSoo  furent  Sindiques:  ^.  .. 

'  Sinniqo 

Pierre  Versonay.  Jehan  De  Fernex.  ■         lan  i! 

Pierre  Brasset.  Henry  Dunant. 

Et  an  lieu  des  affaires  de  Genève,  je  parlerai  de 
hMtnre  du  Dnc  Philibert,  de  son  train  et  *de 
Mgffles  (2),  veu  que  cesioit  la  meilleure  partie 
iecmx  de  Genève  ^  à  cause  qnîl  gonvernoir  l^e- 
iNqae,  qui  lors  nesioit  que  ung  t*nfant,  et  Levés- 


«^ 


(0   Nous    ToyoDS    dans   Ifs    Fraf^mcnt  hîstorhu^s,  de 

1 

M-Gitsif  (éi\.  i8a3,  pnp.  78),  que  le»  registres  du  Co«- 
trii  mgm^Êtnt  pendant  près  de  six  ans,  de  i4g6  ^  l'ioi, 
^o^ae  M  Genève  fut  tout-â-faît  soumise  auj  volontés 
dMal#s,car Philibert  et  I\enrf  couvernnicnt  réellement  TE- 
T^bé,  puisque  l'Evéque  titulaire  ëtoit  un  enfant. 

(3)  Actions  mémorables.' 

0)  Ici  fiiiit  l'histoire  de  Oenère  pendant  le  quinzième 
nèf!f ,  dont  la  dernière  moitié  principalement  fiit  si  fatale 
à  celle  vine. 

Depnî^  ffo'Amé  VTfT-  arivit  oeimpé  le  9iéj*^  ^pisropuV,  la 
saiferûiieié  de  TEiat  et '4'imlé(>eDdiuice  de  le  Gemnunvttfe 


(  «"  ) 

fiirent  livrées  aux  ambitieux  caprices  des  Princes  de  la  I 
80D  de  Savoie  ,  et  les  Gtfaetois  éprouvèrent  pendant 
époque  les  pVus  grands  malheurs.  Un  seul  Duc  de 
fut  pour  eux  une  seconde  Providence ,  c'est  Anédée  IX, 
dit  le  Bienheureux^  qui  loin  de  chercher  a  les  op| 
leur  accorda  divers   privilèges  dans  ses  Etats  et  la 
du  commerce.  Il  est   satisfaisant  de   signaler  les 
équîtaLles  :  ce  août  des  astres  bienfaisans  dont  Tappai 
et  les  noms  doivent  briller  dans  l'Histoire,  comme  ceux 
héros-citoyens f  couronnés  d'une  auréole  de  gloire.  {^Vip\ 
au  sujet  d'AmédéelX,  les  Souvenirs  Géneçois^  Tom.t^p.  44^^ 

Continuellement  menacés  d'un  joug  étranger  » 
par  leurs  Evéques  ,  rançonnés  par  les  Cantons  ,  eo 
la  famine,  â  la  peste,  â  la  dépravation  des  moeurs  ,  à,j 
iMirbarie  du  siècle ,  â  la  superstition ,  à  la  plus  grande 
Vreté,  les  Citojrens,  abandonnés  â  eux-mêmes ,  ne  durent  Imi 
saint  qu'à  leur  énergie  ,  à  leurs  sacrifices  ,  A  l'amour  ^  isa' 
elles  eux ,  de  la  liberté ,  et  principalement  aux  divws  se- 
cours de  la  divine  Providence. 

Le  seizième  siècle  né  s'Ouvrit  pas  pour  les  Gêneras  SOM 
des  couleurs  moins  austères ,  et  leur  situation  poUâq^  tl 
morale  continua  d'être  affreuse  jusqu*â  ce  qu'ils  eurent  c^ 
tirasse  la  Réformation  ;  ce  qui  explique  suffisamment  ktf 
empressement  â  saisir  cette  planche  de  salut  et  l'attacliei^ 
que,  par  rcconooissance,  ils  lui  vouèrent  par  la  suite. 


Variantes  du  Manuscni  des  ArcHiçes. 

Ce  Philippe  estoit  homme  plustost  né  aux  armes  que  i 
l^eglise»  «usai  bien,  qae  Jehan  son  Onde,  et  dâTanla|^p 


(    i«3    ) 


<«M 


c»   il  aTOÎt  en  laj  des  qualités  I    ce  plus  propres.  Si 
I  kltre  naToit  aaltre  mSIttaire  que  lé  coeur ,  cestoj  aroit 

I 

I  ^nr  desirznt  paix  et  ce  oooobstant  ood  craigoant  guerre , 
H  daraolage  gnces  et  deiteritë  â  ce  duisaotes  {ptùpres  à 
mim)»  n  AToit  Qoe  naifve  grâce  pour  attirer  i  soj  le  eueur 
it  tnrtet  geaS|  cestoit  oo  bel  coureur,  sailleur,  lutteur, 
liftar  ê€  |nf  rres,  joueur  de  barres  et  de  paulme  excellent, 
BHibatlaat  fut  à  pied ,  fut  â  cheval ,  fut  a  main ,  fut  i 
taiet,  danseur,  chasseur,  arec  dauhres  dextérités  cor« 
ficelles  iiiouBierables.  Touchant  aux  spirituelles ,  il  estoit 
sieîra  ,  naif  painctre ,  bref  â  tout  ce  quil  sadonnoit 
que  en  une  chascuoe  chose  particulière  il  j  estoit 
,  «eoiblableDent  beiirn,  courtois,  et  libéral.  Ne 
hgr  ffvitoit  que  lestude  des  lectres ,  auxquelles  sil  se  ht 
',  je  croy  quil  nj  eut  moins  profita  que  aux  au! très 
y  iBaîs  la  coulpe  aen   estoit  à  luy,  mais  â  son 


lie  tenps  de  alors  estoit  barbare  tellement  que  cestoit 

4  honte  (au  moins  au  pais  de  par  de  ça),  non 

i  urifi;  Prince,  mais  i  ung  Gentilhomme  saroir 

iplaf  âe  Wtrrs  que  escripre  son  taom.  Lestât  ainsi  le  por^ 

loftf  tar  il  e&toit  Prince  qui  naroit   meslier    de  sciends 

fÊmr  9€qùetU'  Prelature,  sa  puissance  luj  aidoîl  assez  sans 

Kieoce  &  acquérir  et  garder  gros  Bénéfices  :  Et  ne  sn  don- 

loihit  alors  Tes  Bénéfices  aux'sckTans  personnages,  mais  aux 

féîssaots  et  riches ,  qui  les  ajant ,  arrtient  ce  ponr  quoy  Ion 

eftadioft^aiosî  se  passoient bien 'dfc  lestnde.  Ce  qoe  futcaute 

^  aux  aùftrês  Tcrttls  dé  ee  Prince  ne  fut  adjonxtéè  fitte* 

More,  combien  quil  eut  des  pédagogues,  maii  tds  que 

W  temps  le  portoit. 


(    1^4    ) 

CHAPITRE  XIII. 

Du  Duc  de  Savoy e  Philibert  second  de  ce  mAi 
de  sa  stature ,  meurs  et  conditions.  De  letiirk 
de  luy  et  de  celle  de  Dame  Marguerite  sajemmi 
à  Genève.  De  son  Estât  et  GowernemenL 

Le  Duc  Philibert  cotnmança  à  resgner  ki 
1498»  lung  des  pins  beaux  hommes  qui  pour  loé 
fut  au  demouranl  du  monde,  et  dune  bonne  nk* 
ture  de  soy  mesme,  sil  fut  esté  né  ^autire  <{■ 
Prince,  car  il  esioit  familier,  doux  et  benioÂ 
libéral,  nesloit  dangier  que  du  trop«  non  poinl 
cherchcint  cavillatious  (O,  ny  amaléïir  de  cent 
qui  les  cherchoient ,  desliberé  et  dispost  âe  iê 


■li    ■  I     \i  ■     ', 


Nestaot  encore  que  uog  enfant  iJ  alloit  accoustrtf  dhaliitl 
ecclésiastiques,  mais  parvenu  en  adolescence,  iJ  neleiyo^ 
lut  plits  endurer,  si  jecta  Ibabit  sur  le  buisson,  maU  dm 
pas  toutesfois  le  revenu^ qqil  retint  jusques  en  i5 10,  que  par 
ordre  des  £stats  du  pais  il  renonça  à  ses  Bénéfices  •  cl 
entre  aaltres  Leveschec  de  Genève  à  M.. Charles  deSeysseb 
£t  Levesque  de  Genève,,  qui  fut  faict  Comte  de  QeneTqii, 
entra  au  service  du  Roy  de  France ,  son  nepyeu ,  qui  lif 
donua  la  Duchée  de  Nemours.  . 


J  W  I 


(1)  Calomnies ,  subtilités,  chicanes. 


(    i=»5    ) 

me  à  tous  efforts  que  Ion  eust  sceu  choisir  » 
pied,  fut  à  cheval. 

surplus  adonné  à  ses  menus  plaisirs  » 
le  &  la  chasse,  à  la  volerie  (i),  au  jeu  de 
le  9  à  joustes  et   tournois,  et  (  quest   le  plus 

au  )eu  damouf ,  combien  quil  nen  Ct 
Destier  (2).  Et  ne  se  soucioit  grandement 
lestaty  du  commancement  de  son  resgne  ^ 
le  laissoit  guider  tant  par  mains  estranges, 
neimement  par  son  frère  bastard ,  nommé 
'  i?)^  V^^  ^"^  cause  de  beaucoup  de  maux 
wk\  et  mesmement  à  la  ville  de  Genève , 
devons  ourez  cy  après,  mais  le  Duc  estoît 
>Knab!e,  craintif  à  son  Conseil,  sans  rien 
lir  &ire  dimportance  sans  icelluy,  au  ron- 
de son  frère  Charles  moderne ,  amateur 
t  ,paîz  9  mais  en  ung  besoing  exécuteur  de 
m^-  et  son  frère  ne  pouvoit  vivre  en   paix 

lit  se  hasarder  à  se  defiendre  de  guerre. 


dusse  au  faucon  ,  ou  autres  oiseaux  dressas  4  cet 
I  délassement  favori  des  Princes  du  i5.*  siècle. 

«  n  aimoit  sur  tontes  cbosds  le  déduit  vénérien , 
avec  fureur  de  peu  de  dure'e ,  laquelle  passée ,  lamitM 
I  personne  où  il  avoit  pris  son  déduit  lui  passoit 
'  ».  (  Manuscrit  des  Archives  ). 

)  Vojr,  à  ce  sujet,  pag.   117,  ùote  2. 


(      126-') 

De  telles  et  semblables  cooditions  estoit  ce  Dos 
qui  demoura  loog  temps  sans  femme,  usant  -di 
ses  menus  plaisirs ,  et  laissant  conduire  toutes  sa 
affaires  à  son  dict  frère  bastard* 

On  luy  fit  lentrée ,  receue  et  lentretien  tel%  I 

PhTb  11  ^^"^^^j  qui'  y  print    tel  amour  avec  la   belb 

lande  terri-  situation  qiiil  trouvoit  en  la  ville ,  quil  se  fasçhoil 

rw-îsdiT*'  ^^^^  ^^  ^^  bouger  dillec,  et  pource  que  ce  nesloil 
eiieye.         sous  sa  Seigneurie  demanda  territoire  (i)  il  Le* 

*  ■   ■     ■         —     ^f> 


•  ! 


(i)  foy.  l'acte  qai  en  fî^t  passé ,  dâos  SpoB,  Toa*  Wi 
pag.  1 74  >  ^dit.  de  1 750  $  in-4*^  *^ 

Pour  comprendre  le  faut  de  ces  demandes  de  tcmtout^ 
et  les  înconrëniens  qui  résultoient  de  leur  concesiioa^  9 
suffit  de  lire  le  passage  suivant  du  Citadin  (  éiit  ktS»* 
pag.  267  )  f  que  Bérenger  a  déreloppé.  (  F'ojr.  la  sait  i 
pag.  584  ^^  premier  volume). 

«  Les  Ducs  de  Savoie ,  pour  gagner  la  bienveillmet  4l 
peuple  de  Genève,  pour  empiéter  insensiblemeul  muh.i 
liberté  de  la  ville  et  pour  y  gagner  quelque  crédit  »  reiptct 
et  autorité ,  s'ils  l'eussent  pu ,  s'adressoient  par  fois  â  fEvI* 
que ,  aux  Syndics ,  et  quelquefois  a  tous  deux ,  pour  oblarir 
territoire  et  permission  de  séjourner ,  avec  leur  Ceaseil,  m 
certain  nombre  de  jours ,  au  bout  desquels  ils  demandoieil 
prolongation  ,  et  ils  donnoient  ordinairement  des  décliiap 
fions  par  lesquelles  ils  ne  prétendoient  en  tirer  aocMi 
conséquence  ,  ui  préjudicier  aux  franchises  et  libertés  4f  J 
la  ville  M. 

H  Par  fois  aussi  ils  demandoieot  territoire  pour  rendre  U 


(     îa7     ) 
^mqoe  son  *  frère ,  à  son  Conseil  et  à  celùy  de  la 
ville  9  pour  tenir  les  causes  de  ses  subjecis  qui 


justice  â  leurs  sujets  qui  se  reocootroient  à  Geoéye  pendael 

leur  së)our  ;  el  quoique  l'intention  des  Princes,  par  de  telles 

demandes  ,  ne  fut  point  des  plus  saines ,  et  que  les  Ere- 

^Bcs,  Sjrndies  et  Citoyens  ne  se  montroient  que  trop  portés 

â  acoofder  ces  demandes  inciviles ,  toutefois  ce  sont  dtê  të- 

Boî^nages  iiréfragaUes  que  les  Priuees  de  Saroîe  n'étoient 

point  Soovcrains  de  Genève ,  car  ils  agissoient  comme  font 

aiflîoiQrd'W  les  États  ,  les  uns  â  l'égard  des  autres ,  en  de- 

■MMlaat  permission  pour  leurs  Officiers  de  faire  des  enquêtes 

mm  procédures  sur  le  ressort  d'autrui  ». 

Rneiiat  aussi  s'exprime  en  ces  termes  sur  le  même  su^et 
àuÊê  son  Histoire  de  la  Réformation   (  Tom.  Ili,    pag, 

ai6  ): 

«  Cétoît  une  vieille  ruse  des  Princes  de  Savoie,  pour 
Et  frayer  doucement  le  chemin  à  la  domination  des  lieux  , 
^  ne  dépendoient  pas  d'eux.  Ils  venoient  quelquefois  tenir 
lea»  asiises  à  Moudon ,  à  Morges  et  autres  lieux.  J'ai  va 
■n  MCU  de  l'an  1420  ,  par  lequel  Amédée  Y III  déclaroit 
qae  Je  Ckapitre  de  Lausanne  lui  avoit  accordé  ,  de  grâce 
Mfécûde^  ^autorité  et  licence  de  rendre  justice  à  ses  sujets 
ISl  Prex^  pour  quatre  mois  seulement  9  il  lui  promettoit 
fie  cela  ne  porteroit  aucun  préjudice  a  sa  juridiction ,  et  ne 
tiroroit  point  à  conséquence  pour   l'avenir  m.    (  f^ojr.  les 
Fragmens  Jdstoriques  ^  édit.  1825,  pag.  80.) 

Ce  q«i  confirme  l'opinion  du  Citadin  et  celle  de  Ruchat, 
c'est  qu'en  effet ,  dans  cette  occasion  ,  le  bâtard  René  ne 
ttfda  pas  à   donner  de  graves  atteintes  aux  libertés  de  la 


(    i»8    ) 

av:oient  journellemeot  'à  plaidoîer  devant  luy  oa 
son  Conseil  :  Ce  que  luy  fut  octroie,  el  le  tenoit 
on  sous  la  halle  au  levant  de  la  Maison  de  la  ville, 
où  pour  cela  Ion  dressa  des  bancs  qui  y  sont  encore 
maintenant  (i). 

TÎIle  et  â  fdirc  des  actes  d'autoritë  très-reprëhtnciUes  ,  eu 
quoique  la  Cour  de  Savoie  fit  des  demandes  de  peimitskift 
pour  séjourner ,  ou  pour  rendre  la  justice  à  ses  sujets  dan  k 
ville,  ce  n'étoit  point  dans  le  dessein  sérieux  de  n'en  poim 
enfreindre  les  fianchises. 

René  fit  d'abord  enlever ,  par  ordre  du  Duc ,  ira  dujm 
nommé  Pierre  Lévrier ,  qu'il  emprisonna  dans  le  ckâtea 
de  risle.  C'étoit  violer  les  lois ,  il  fut  obligé  de  le  relâelm; 
et,  à  leur  tour ,  les  Syndics  ne  l'épargnèrent  pas  :.  ils  saisi- 
rent un  faux-mouiiojeur  savoyard  établi  dans  la  ville  9^1% 
firent  exécuter.  Mais  René  se  vengeoit  par  des  exactîeMSiâ 
violentes ,  qu'il  se  fît  détester  de  tous ,  même  de  son  Mre, 
qu'il  croyoit  servir,  et  dont  il  outropassoit  les  ordres.  (/^sf« 
Bérenger,  Hist,  de  Genèt^e  ^T^om,  I,  pag.  91.) 

(i)  £n  1545,  à  pctf  près. 

Le  Duc  Philibert  avoit  reconnu  formellement  que  c'étoh 
par  pure  grâce ,  qu'il  avoit  obtenu  de  TAdministratear  de 
l'Ëvéché  la  permission  de  rendre  justice  à  ses  sujets  sous  la 
halle  de  la  Maison  de  ville.  Roset  assure  que  moyennant 
cette  concession  il  se  déporta  alors  de  toute  prétention  à  la 
souveraineté  de  Genève ,  ce  qui  faisoit  avoir  aux  personnes 
les  plus  âgées  ,  de  l'époque  où  cet  auteur  écrîvoit  son  //if* 
toire  de  Genèt^e ,  la  mémoire  du  Duc  Philibert  le  Beam , 
en  une  singulière  recommandation* 
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in  sarplos  luy  et  tous  ses  mignons  de  court  ne 
dednisoient,  fors  h  joustes,  tournois  et  tous 
ats  et  passe  temps,  mesmement  à  ceuix  des  basses 
pches  (i).  Si  que  son  Gouverneur  le  Bastard 

amoura  dune  bourgeoise  de  la  ville ,  en  sorte 
t  luy,  qui  gouvernoit  tout  te  pais  de  Savoye, 
yh  gouverné  par  elle,  et  ainsi  celle  Dame,  gou- 
Dani  le  Gouverneur,  gouvernoit  aussi  tout  le 
»,  combien  que  si  elle  faisoit  mal  dung  cousté, 

faisoit  de  laultre  beaucoup  de  bien  et  taschoit 
avancer  les  gens  de  bien,  et  mesmement  de  ses 
idloiens  de  Genève ,  jusques  le  Duc  fut  marié  ^  Mariage 

fat  &  Madame  iMarguerke  Daultriche ,  Bile  du  [^^^^J^ 
TOJ  des  Romains  Maximilien  (2),  car  devant  guérite Oi 
roit  en  e^peu&é  la  fille  de  son  cousin  germain  ^^^' 
loc  Charles  premier ,  liommëe  Yolande ,  pour  avoh^spô 
ir  Bieilleur  tihre  sus  la  Duckée  et-oster  toute    ^^'^  <le 
aaion  de  querelle. 
!]ar)açoit  que  tant  par  le  droict  impérial,  du 

dir  quel  se  tient  la  Duchëe  de  Savoy e,  que 


Charle 


i)  £t  même  avec  des  personnes  de  basse  extraction, 
t)    Le  Dnc  Philibert    épousa,   en  i5oi ,   Marguerite 
itriche ,  fille  de  l'empereur  Maximilien ,  laquelle  ayoit 
fiancée  à  Charles  VIII,  roi  de  France,  et  que  ce  Prince 
t  reoToyée ,  pour  épouser  Anne  de  Bretagne. 

fol  II.  Q 


(    «30    ) 

par  les  anciennes  Ordonnances  des  Princes  et  da 
pais,  la  Duchëe  de  Savoy e  ne  doibt  tomber  à  la 
quenouille  (i) ,  ce  nonobstant  il  ny  voulut  laisci 
ce  scrupule ,  pour  quoy  la  fiança  et  espousa  ,  mail 
devant  que  elle  fut  en  âge  de  habiter  avec  homme 
elle  mourut,  et  fut  ensevelie  au  couvent  de  Riic 
qui  en  eut  beaucoup  de  bons  revenus* 

Et  après  elle,  il  espousa  ceste  Dame  Mvgat^ 
rite  ,  que  fit  à  Genève  son  entrée  lan  i5oi  ,  k 
huit  de  Décembre,  laquelle  descrire  seroit  Uop 
long  ,  mais  elle  fut  si  somptueuse  que  elle  cousta  à 
la  ville  de  Genève  plus  de  trois  mille  florins  (j^ 


(i)  La  sQccassion  du  Daché  de  Saroîe  ne  pouvoh 
i  one  PnDcesse. 

(2)  «  Philibert  amena  son  épouse  à  Génère ,  dît  M. 
où  ils  firent  un  sëjour  de  cinq  mois.  La  réception  q«e 
fit  la  Communauté'  occasionna  des  dépenses  conaidtfrakht 
on  jeux,  danses  et  mascarades,  amusemens  très-propret  ^ 
faire  souhaiter  au  peuple ,  le  séjour  des  Ducs  de  Savoie  dans 
la  Tille  9  et  qui  eurent  des  inconyéniens  encore  plus  graves: 
l'éclat  de  la  cour  du  Duc  ,  et  l'attrait  des  fêtes  qu'il  don» 
Boit ,  disposèrent  les  habitans  à  la  molesse ,  et  les  rendirent 
noins  attentifs  è  la  conservation  de  leur  liberté  et  de  lenr 
indépendance;  le  Duc  et  surtout  le  Bltard  de  Savoie  attiroiettl 
à  leur  parti ,  par  l'amour  des  plaisirs ,  un  grand  nombre  de 
jeupes  gens  qui  disoient  ouvertement  que  Genève  faisait 
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CHAPITRE  XIV. 

OMne  Renéj  Bas  tard  de  Saifoye,  taschoU 
aliéner  la  Jmrisdiciion  temporelle  de  tiemet^e 
entre  les  mains  du  Duc  Philibert^  et  des  moiens 
quil  iinipour  cefairCé 

Beh É ,  Basuird  de  Savoye ,  qui  goavernoit  toot 
k  pais ,  aimoit  bien  Genève  (  ce  disoic  il  ) ,  mab 
txsuM  de  lamoar  que  le  friani  aime  le  graB 
cftippony  pour  le  manger,  comme  nous  avoifs 
de^  dessus  diclj  car  il  ne  pensoii  jour  ny  unie 
fois  aliéner  la  Jurisdiction  temporelle  de  Génère 
eacre  les  mains  du  Duc  son  frère,  espérant  que  te 
Doc  anroii  le  notli  et  le  tiltre^  et  luj  le  pronffic, 
il  avoit  du  surplus  du  pais,  et  premièrement 
de  ce  faire  sous  ombre  de  charité  ^  leur 
à  entendre, en  1498  et  1 499»  quil  ^^^^ 
feioif  niToir  les  foires  quilz  a?oient  perdues  pouf 
faire  serrice  II  son  feû  père  :  Et  siis  ce  votiloit 
mille  practiques  de  les  faire  condescendre  à 


pvtia  4ts  Etats  de  SaToit.  Les  Sjndics  et  le  Cooaeii  ne 
lerMeat  cepeadant  aucaoe  occasion  de  s'élever  contre  cette 
ftétentÎMi.  9  (^Histoire  de  Gtmèçe ^  Tome  I,  p.  I79)« 
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donner  au  Dac  quelque  preheminence ,  mais  loi 
ne  voulut  à  ce  consentir,  combien  que  Ion  loj 
donnast  dargent  beaucoup,  pour  ce  quil  feignok 
solliciter  ça  et  là  pour  les  dictes  foires  et  aalim 
choses,  comme  avez  peu  voir  cy  dessus. 
,  Ce  Bas  tard  con  trouva  sus  aulcungs  aocÎM 
Gentilshommes  qui  gouvernoient  Lestât  de  soi 
feu  père,  pour  se  venger  de  eux  de  ce  que ,  vivail 
son  dict  père,  ils  ne  vouloient  luy  fournira  k- 
poinctement  ainsi  comme  il  le  demande! t,  qnb 
avoient  entreprins  de  empoisonner  le  Duc  u 
frète  et  luy,  mesmement  le  Bastard  fit  exeoÊf 
comme  leur  complice  au  Molard,  maulgrë  les  Sâ^ 

rdecia  qui      ,.  i       -n  j     •       •   j 

deffaict  i    diques  et  toute  la  ville,  ung  médecin  piedmontMi 
iïeoeye.        qui  se  tenoit  à  Lyon  ,  quil  fil  venir  :  Et  cela  injm- 

tement,  dont  chacun  fut  moult  troublé  (i). 
Tantost  après  que  fut  lan  1 5o2,  le  devant  der* 

nier  de  Décembre  9  le  dict  Bastard  fit  prendra  et 


i 


(1)  «  Ces  registres  publics,  dit  Gautief ,  manqiuiit  k 
1496  à  Décembre  iSoi  ,  il  n'est  pas  mention  de  ce  &k| 
mais  on  peut  s'en  rapporter  â  Bonnivard  qui  viroit  alors  M 
qui  a  pu  se  procurer  des  mémoires  yéridiques  »,  {^Hutmn 
manuscrite ,  Liv.  III.  ) 

L'histoire  du  médecin  et  de»  intrigues  de  René  cfl  fat 
déuillée  dans  Spon ,  Tome  I,  p.  102  â  104,  éditioa  de 
1750,  in-4.^ 
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Noqirisonner  oiig  homme  de  court  ,  nommé 
rbomas  de  Cliasiillon ,  dedans  le  chastel  de  Lisie , 
x>ur  ce  quil  avoii  tuë  ung  homme  dedans  la  ville, 
H  luy  avoit  faict  former  ^on  procès  par  les  Officiers 
lucaux ,  el  le  vouloit  faire  exécuter  dedans  la  ville  , 
Hftia  telle  résistance  fut  faicte,  quil  fut  contrainct 
envoier  exécuter  par  les  Officiers  ducaux  delà  du 
>onC  Darve,  ung  Mardy  onzième  de  Janvier  i5o2. 
Ne  resta  pas  huit  jours  après ,  que  le  dict  Bas- 
\Mxà  fit  de  rechef  mectre  en  prison  deux  auhres 
péff  cas  de  crime,  taschant  toujours  comme  des- 
H»  à  rompre  les  libertez  et  franchises  de  Genève, 
!C  aUener  la  Jurisdiction  (i)>  en  sorte  que  les  paou- 


(i)  Les  Donvelles  infractions  faites  par  René  â  la  juris- 
tictiaii  des  Syndics,  soit  dans  l'affiiire  de  Châtilion,  où  ils 
—Il tient  de  l'énergie,  soit  dans  celle  de  deux  malfaiteurs, 
doot  il  iTaltribuoit  le  jugement ,  en  riolation  du  texte  des 
FrmmcUgetf  et  les  difficultés  qui  s'ëleyèrent,  à  la  mtme  épo- 
pe  et  par  suite ,  entre  le  Conseil  ^ucal  et  le  Conseil  com- 
noaly  dît  étroit^  rendoient  les  circonstances  très-délicates 
pav  la  TÎlle  ;  le  Conseil-Général  trouya  donc  convenable 
k  dire  quelques  changemens  dans  la  nature  du  Gouyer- 

lement. 

En  1457 ,  la  nouyelle  position  où  se  trouroit  la  Commu- 
aanté ,  depuis  que  les  Ducs  de  Sayoie  se  mél  oient  des  af- 
biies  de  la   Tille ,  Tayoit  déjà  engagée  à  créer  un  Conseil 
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▼res  Citoiens'  ne  sceurent  plus  aultre  chose  qot 
faire,  fors  se  recommander  à  Dieu ,  et  luy  remec^ 


intermédiaire ,  composé  de  5o  membres  ,  avec  des  attrilMH 
tions  spéciales  {f^ojr.h  note  de  la  page  18  de  ce  Vol.), 
£n  1474 1  P^^'^  '^  première  fois,  ce  C«>nscil  présenta  hid| 
candidats  au  Gopseil-Généra),  sur  lesquels  celui-ci  élut  lei 
quatre  Syndics ,  tandis  que  précédeqiment  il  n'en  présentfit 
que  quatre.  Le  peuple  les  acceptoit  ou  les  refosoit  ;  dan 
ce  dernier  cas  il  en  élisoît  d'autres  imme'diatement. 

En  iSo2y  le  Conseil-Général  décida  que  l'on  nommenil 
un  nouye^u  Conseil,  dit  des  Cinquante^  qui  fut  adjoint  m 
Conseil  ordinaire ,  et  k  qui  il  donqa  des  pleiqs  pouygirs  M4t 
aucune  restriction. 

Ce  Conseil  des  Cinquante  fiit  élu  par  le  Conseil  ordinaîrCi 
et  prêta  serment  entre  sts  raains.  La  ville  étant  divisée  en 
vingt-cinq  dizaines ,  deux  membres  furent  choisis  dans  elia- 
cunc.  Le  Conseil  nouvellement  installé ,  soit  pour  encoiH 
rager  les  Conseillers  h  être  assidus  aux  séances  ,  soit  pat 
rMOnnoissance ,  envers  le  Conseil  ordinaire,  de  son  éla»* 
tion ,  soit  dans  son  propre  intérêt ,  décida  que  chaque  mes* 
bre  des  deux  Conseils  recevroit  un  sol ,  par  chaque  séance 
où  il  assisteroit.  (^Vox>  \cs  Registres  publics  ou  les  Fra§» 
mens  historiques  ^  pa^e  82  ,  édit  de  1825,  qui  en  sont 
extraits).' 

Voici  donc  une  nouvelle  preuve  de  la  grande  valeur- de 
l'argent,  i  cette  époque.  Cependant,  si  la  fortune  publique 
foute  entière  ne  s'élevoit|,  quelques  années  auparavant,  qu'à 
§90^090  florins  (^oftU  note  a  delà  page  66  de  ce  YoiOi 
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tre  le  tooc,  qui  si  bien  y  poarvenl  (i)  que  le  dici 


no  sol  par  sëanee,  en  ^toit  une  suffisante  portion  pour  le 
traitement  des  Conseillers  ;  je  vais  le  prouver.  Le  Conseil 
ordinaire  lenoit  deux  séances  par  semaine ,  le  nardi  et  le 
Tendredi  ;  un  Conseiller  assidu  recevoit  donc  au  moins  huit 
florins  par  année ,  c'est-à-dire  '/easoo  de  la  totalité  des  for<r> 
tunee ,  or  un  Conseiller  d*£tat  reçoit  actuellement  soixante 
louis  de  traîtemeut  annuel.  Multipliée  par  62,600  »  cette 
somme  donneroit  S^ySo^coo  louis ,  ou  environ  goyOOOyOOO 
francs' pour  la  proportion  actuelle  de  la  totalité  des  fortunes» 
On  peot  donc  se  convaincre  aisément,  que  les  traitemens 
«liooés  sont  â  peu  près  équivalons  et  proportionnés  à  U 
râleur  relative  des  monnoies  aux  deux  époques  ,  et  qu'il 
n'y  a  peut-être  pas  autant  de  disproportion  que  cela  paroît  au 
premier  coup-d'œil  entre  huit  florins,  en  i5o2,  et  60  louis 
on  iSoo  francs  ,  en  iBaS. 

(1)  Quelle  sagesse  dans  la  conduite  des  Genevois  I  Quelle 
Velte  leçon  les  voies  de  la  Providence,  pour  assurer  letftr 
iniépendanee ,  donnent  à  tous  les  peuples  vertueux.  L'auteur 
ne  cesse  point  de  nous  laire  toucher  au  doigt ,  avec  une 
Couclunte  naïveté ,  la  merveilleuse  protection  divine  envers 
nos  ancêtres ,  dont  les  généreuses  intentions  et  les  constant 
efbrts  sont  si  admirables;  puissent  donc  ses  Chroniques  itye» 
m  le  bréviaire  de  la  reconnoissance  nationale  ! 

Si  d'un  côté,    les  Ducs  de  Savoye   vont  mettre  tout  en 

usage  pour  se  rendre  maîtres  de  Genève ,  Bonnivard  nous 

montrera  de  l'autre  la  protection  de  Dieu  répondant  à  l'en* 

tière  confiance  de  ses  élus  ,  garantissant  cette  ville  livrée  à 

i  elle-même,   et  la  purifiant  au  creuset  de  l'adversité.  Il 
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Bastard  tomba  en  la  malle  grâce  de  la  Duchesse, 
et  elle  le  mist  en  celle  du  Duc,  en  manière  quil  luj 
faillut  vider  la  court  et  le  pais  de  Savoye. 


nous  montera  un  peuple  qui ,  loio  d'être  ëbranlë  par  lin- 
justice  et  les  menaces  de  ses  ennemis ,  va  acquérir  tons  les 
jours  plus  de  courage  et  plus  d'amour  pour  la  liberté;  il 
nous  montrera  des  Cîtojens  dévoués,  les  uns  sacrifiant  leu 
vie*  plutôt  que  de  concourir  â  l'asservissement  de  leur  patrie, 
les  autres  lui  faisant  l'abandon  de  leurs  honneurs,  de  lews 
biens  et  de  leur  liberté  individuelle ,  pour  soutenir  le  cou- 
rage national  prêt  i  Succomber  ;  enfin ,  il  nous  mootreia 
les  Genevois  jeUant ,  sans  être  détournés  de  cette  oeavit 
par  les  plus  grandes  calamités  et  un  dénuement  presqu'ak 
solu ,  les  fondemens  de  leur  indépendance  et  de  leur  sûreté 
à  venir,  par  des  alliances  tutélaires,  et  par  l'époratm  de 
leurs  mœurs  et  de  leur  culte. 

Les  Chroniques  de  Bonnivard  n'embrassent  pas  en  entier 
l'époque  delà  Réformation,  c'est  dans  les  Mémoires  deRoacC 
et  autres  auteurs,  que  nous  publierons  immédiatement  apiii^ 
que  l'on  verra  l'entier  développement  de  Tœuvre  diviat 
dans  l'asservissement,  pendant  plus  de  trente  ans,  dès 
Etats  du  Duc  de  Savoie  au  joug  étranger ,  pour  avoir  opi- 
niâtrement persécuté  Genève  ;  ce  qui  permit  â  cette  vilk 
de  respirer ,  de  consolider  ses  nouvelles  institutions  et  son 
indépendance.  £t  si  la  Maison  de  Savoie ,  après  être  ren* 
trée  dans  une  partie  de  ses  États  ,  ne  tarde  pas  à  former 
de  nouveaux  projets  contre  la  liberté  de  Genève,  nois 
verrons  désormais  Tappui  de  ses  alliés  et  le  patriotisme 
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Variantes  du  Manuscrit  des  Archive^. 

Et  ce  pendaot  nestoit  qaestioD  k  Genève  qae  de  daoceri 
jooster,  baocqueter  et  faire  grosse  ckere,  â  cause  que  le  Dac 
qui  esloh  jeune  ne  se  soocioit  qoede  ses  menus  plaisirs.  Ce* 
queue  lot  pas  â  proufTit  de  Genève,  car  le  peuple,  desji  de 
so]f  fliesae  assez  déborde  ne  samanda  pas  par  lexemple 
des  courtisans  :  Et  fut  le  Due  Philibert  â  Génère  tel  que 
Mercure  â  Argus,  si  Dieu  ny  eust  mis  remède,  qui  endormit 
le  dict  Argus  pour  lui  faire  rayir  la  yache  Yo,  quil  aToit  eu 


oational ,  faire  échouer  avec  (fclat  les  entreprises  les  plus 
fanidables  et  les  mieux  concertées  de  sts  ennemis. 

■ 

Conquérir  et  consolider  yertueusement  leur  indépendance, 

en  lui  Eiisaut  tous  les  sacrifices  et  en  s'épurant  au  creuset 

do  TadTersité ,  conserver  leurs  vertus  et  se  rendre  dignes  de 

leurs  aïeux  ,    telles  sont  les   conditions  auxquelles  seules 

Dîcm  permet  aux   peuples   de  devenir  libres ,    honorés  et 

bevenz  ,    de   courir  une   longue  carrière  de  prospérité  et 

d'indépendance ,  enfin  d'ofiiir  au  monde  le  beau  spectacle 

de  l'homme,  développant,  dans  sts  institutions  politiques, 

les  merveilleux  effets  des  dons  spirituels  dont  il  est  doué. 

Les  Suisses  ,  les  Anglais ,   les  Américains  du  nord  et  les 

Hellènes ,  s'ils  se  conduisent  sagement  et  yertueusement  â 

^avenir,  sont  des  exemples  évidens  et  en  grand ,  à  citer  à 

l'appui  de  ce  que  les  Genevois  avec  bien  moins  de  moyens 

ont  néanmoins  fait  par  leur  patriotisme  ,  leur  sagesse  ,  leur 

tsprit  religieux,  et  la  protection  divine  qui  en  est  le  fruit. 
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garde.  Aussi  fit  cestoj  Génère ,  arec  $tB  déliées,  poar/ 
lendormaoty  lui  faire  perdre  sa  liberté ,  mais  Dieu  a  fait 
pour  elle  le  goect  ifni  len  a  préservée. 

Premieremeat ,  non  laj,  mais  le  Bastard  son  lirere  fit 
plusieurs  actes  de  souyerainetë,  et  conclusion,  la  Tonloieut 
aroir,  mais  les  Conseillers  de  alors  nespagnoient  «r  ay 
argent  k  ce  Bastard  et  aux  Courtisans  pour  les  appaîser  et 
les  garder  dezecnter  leur  Tolonté.  Mais  il  uj  eut  ea  re- 
mède que  après  quil  eut  fruit  il  ne  roulut  avoir  larlire  ,  si 
•on  credict  eut  dure,  mais  il  le  perdit  et  fat  chassé  de 
Savoje. 

Ce  Bastard  donc ,  pendant  quil  estoit  en  credict 
faisoit  des  opressions  beaucoup,  non  seulement  à  Génère , 
mais  i  tout  le  pais.  Pour  quoy  (  outre  leovie  que  Ion  a 
coustumieremeiit  aux  Gouverneurs  de  Princes ,  quels  inno* 
cens  quils  soient  )  cestuy  ci,  par  sa  coulpe  encourut  la  malk 
grâce  de  plusieurs  gens  de  bien.  A  Genève,  mesmement, 
cil  il  habitoit ,  il  faisoît  toujours  quelque  nouvelleté  paw 
usurper  la  Junsdiction  pour  son  frère ,  nonobstant  quil 
receut  journellement  autant  de  courtoisie  des  Citoiens  qii 
le  père  scauroit  de  seê  en  fans  :  Et  faisoit  cela  pour  HQÊk 
prouffit,  car  il  emouvoit  pour  ce  ceux  de  Genève  à  lui  faire 
des  dons  pour  lapaiser,  ce  quilz  faisoient  le  plus  souvent 
si  quil  avoit  plus  de  revenu  public  que  le  public  mesme, 
tout  s  en  alloit  en  la  bourse  de  ce  Bastard. 
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CHAPITRE  XV. 

• 

Comme  le  Bas  tard  René  tomba  en  la  malle  grâce 

de  la  Duchesse^  et  après  du  Duc  de  Savoy e^  Pour 

quoy  il  fut  chassé  de  leur  court  et  de  Jeur  pais. 

Du  f  oyeux  et  convenable  sermon  que  fit  de  luy 

Jrere  Mulet. 

Gomme  nous  avons  dessus  dici ,  le  Duc  ne  se 
soncioit  gueres  de  ses  affaires  devant  quil  fut  ma* 
jîé,  et  avoil  le  Bastard  le  prouffit  et  honneur  du- 
cal,  et  (  comme  scavez  que  où  est  le  miel  volent 
lonjoars  les  mouches  )  quant  ik  alloient  et  venoimt 
la  plos  grande  compagnie  suivoit  le  Bastard ,  mes^ 
raementceux  qui  cherchoient  leur  prouffit,  ceux  qui 
le  plaisirt  comme  le  Duc  faisoit,  le  suivoieut  tant 
seulement,  mais  quand  il  fut  marié  il  fallut  mectre 
de  leau  au  vin. 

La  Dame  larresta  ung  petit ,  car  le  lien  de  ma-» 
liage  arreste  bien  des  bestes  plus  legieres ,  puis  le 
sollicîtoit  journellement  à  penser  en  ses  affaires , 
etmesmement  (  comme  se  faict  ordinairement  en 
toutes  courts  )  madame  envie  ne  cessoit  de  briguer 
et  rapporter  à  la  Duchesse  les  excès  et  rapines  que 
le  Bastard  commectoit  tous  les  jours ,  et  en  parloit 
on  desjà  tout  à  plein  parmi  la  court ,  en  façon  que 
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Kltant  "°S  Cordelier,  pieds  deschaulx,  nommé  frère  Ma- 
î  l>ro-  iet,  preschant  publiqaement  devant  le  Duc,  en 
f^^^l  ousa  bien  avancer  une  similitude  (i)  non  moins 
raisoQ  propre  que  jojrease,  disant  au  Duc  assistant  à  soa 

I  une 

K>iirse  ^'™^'^  A^^^  toute  sa  court  : 

«  Vous  me  ressemblez,  Monseigneur,  aune  grande 
bourse  vide,  que  a  autour  de  elle  tout  plein  de  pe« 
tits  boursons,  tous  remplis  jusquà  la  gorge.  Mais 
que  faut  il  faire  pour  remplir  la  paouvre  grande 
bourse  ainsi  vide  ?  Il  faut  mectre  la  main  dedans 
et  la  renverser  :  £t  lors  les  petits  boursons  pleins 
qui  estoient  dehors  se  trouveront  dedans  et  lem- 
plironl.  Ainsi  vous  faut  il  faire,  Monseigneur, 
vcms  estes  la  grande  bourse  vide,  et  avez  ung 
tas  de  petits  larronneaux  autour  de  vous  qui  sem- 
plissent  de  ce  que  vous  doibt  advenir,  prenez  ton- 
tes lenrs  bourses  et  les  renversez  dedans  la  vostre^ 
et  elle  se  remplir^  ». 

Les  paroles  dessus  dictes  poulsarent  moult  le 
Duc  Philibert  qui  estoit  desjà  en  poinct  pour  choc- 
quer  sus  le  Basiard,  si  quil  ne  querroit  fors  occasion 
de  luy  donner  congé.  £t  me  souvient  avoir  ouy 
dire  à  mon  père  (2)  qui  estait  de  la  court  du  dict 


(j)  Faire  une  allégorie. 

(2)  Louis,  Seigneur  de  Lunes,  étoit  le  père  de  l'auteur. 


Duc,  que  une  fois,  le  dicl  Basiard  cstniit  avec  le 
Duc,    dou  il   se  despariil   pour  se  retirer  en  son 
logis,   lors  toui  le  inonde  presque  abandonna  le 
Prince  poar  accompagner  le  ftastard,  fors  mon 
dict  père  eC  certain  petit  nombl*e  dati|tre4':  Et  entre 
les  Aultres  dessnivans  le  BastardestOIt^le 'Seigneur 
de  M ontionvent ,  qui  navoit  pas  actoustnmë  de  ce 
faire ,  ains  tenoit  toujours  au  Prince  bonne  coropa-* 
gnie,   comme  faisoit  mon   père.  Pour  quoy  le 
Prince  se  tourna  de  vers  mon  père  et  luy  dict  : 
«  Aodredaz  (  car  il  luy  avoit  impose  ce  nom  à 
cause  dung  serviieur  que  mon  dict  père  aroit ,  qui 
se  nommoit  Andredaz,   et  que  mon  père  crioit 
souvent  par  la  court ,  par  son  nom ,  à  ceste  cause 
le  Prince  mit  nom  à  mon  père  Andredaz  ) ,  André- 
daz  donc  9  dit-il,  que  te  semble  de  Montiouvent  ? 
Va-il  pas  estriller  fauveau  (i),  comme  les  aultres?» 
Monseigneur,  luy  respondit  mon  père,  pardonnez 
moi,  mais  nul  en  est  cause  sinon  vous.  Vous  lais- 
sez toute  lauctorité,  credict  et  maniement  qui  vous 
appartient  à  vostre  frère  le  Bastard ,  vous  merveil- 
lez  vous  si  on  le  suit  plustost  que  vous  ?  Où  est  le 
miel,  là  tirent  les  mouches  (2). 


(1)  Ne  ra-t-il  pas  aussi  encenser  le  favori  de  la  fortune? 
proprement  coucher  le  poil  au  distributeur  des  faveurs, 
(a)  Bonniyard  nous   peint  au  yif  dans  cet  épisode  les 
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£i  lops  le  Duc  luy  répliqua  :  «  Ne  te  soucie,  AiH 
dredaz,  non  durabit  (i)  i>.Ce  quil  observa  bien, 
car  il  commança  de  jour  en  jour  à  accourcir  le  cre- 
dict  du  Basiard ,  luy  jectaoi  des  brocards  el  lar- 
dons ,  pour,  qvoy  dici  ung  jour  au  Duc  :  Monsei- 
gneur,  je  ;XfOgnois  bien  que  mon  service  ne  voos 
est  plus  agr^le ,  il  vous  plaira  donc  me  donner 
congé  de  me  recirer  de  votre  court  en  ma  maison* 
«Bastard,  dict  iV  Duc,  ne  vous  donne  pas  seulement 
congé  de  vous  retirer  de  ma  court,  ains  de  tooi 
mes  pais,, dedans  trois  jours ,  sus  peine  de  confis^ 
cation  de  corps  et  biens.» 

Ces  mots  là  estonna^rent  fort  le  Bastard  9  car  il 
ne  pensoit  pas  que  Ion  p.ouiçast  si  avant ,  ainsi  qnil 
se  retireroit  à  Yirieulx:  \t  Grand  C2)  quil  avoic 
achapté  depuis  quelque  temps,  et  que  ce  pendant  ce 


nueurs  avilies  et  les  luises  intrigues  des  courtisans  :  alors 
comme  aujourd'hui ,  le  même  terrein  produisott  les  mêmes 
fruits;  mais  qu'ils  sont  dëgradans  pour  la  dignité  de  l'homme, 
et  indignes  de  ses  nobles  prcfrogatÎTes  spirituelles  I  Né  lî- 
bre,  il  n'est  plus,  dans  une  cour  ,  qu'un  yil  esclave  qui, 
aujourd'hui  en  faveur  et  chamare',  obticist  de  l'encens  ;  mais 
qui ,  demain  disgracié  et  dégradé ,  devieut  la  risée  de  cens 
dont  il  se  croyoit  l'idole. 

(1)  Son  règne  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

(a)  Village  du  Bugey ,  dans  le  voisinage  de  Bellej. 
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pourroit  estre  qne  Ion  eol  affaire  de  Iny,  i  cause 
quil  scavoit  loales  les  affaires  de  Lestai  de  Sa?oye, 
et  pour  iaai  le  demaidermt  on  qaerir  ^  et  reyien^ 
droit  en  pins  gros  credict  que  par  avant. 

Mais  ce  congé  aullre  quil  ne  pensoit  loy  poisa 
moulu  Si  sen  départ  de  la  présence  du  Duc  en 
pleoiant,  avec  ceux  de  sa  maison,  car  de  ceux  de 
celle  du  Duc  qui  avoient  accousturoé  le  suivre, 
il  ny  en  eut  pas  ung ,  excepté  mon  feu  père  du- 
quel le  dict  Bastard  avoit  esté  compère ,  et  luy 
avoh  tena  ung  enfant ,  qui  navoit  pas  par  devant 
acconsiumé  ce  faire,  qui  luy  fit  compagnie  (i). 
Biais  quant  ils  furent  à  la  porte  du  logis  de  Mon* 
seigneur,  le  Bastard  se  tourna  devers  luy  en  pleu« 


\ 


(i)  Quel  Lel  éloge  de  son  père  Bonnirard  fait,  iadirec- 

mKnt  et  ayec  sa  bonhommie   ordinaire,  dans  te  peu  de 

mots  :  m  II  ny  en  eut  pas  un ,   excepté   mon  père  qui 

m*apMt  pas  accoutumé  ce  faire ,  qui  lujr  tint  compagnie  { 

La  noblesse  des  sentimens ,  la  grandeur  d'ime ,  les  rertus 

les  plus  pores  tftoient  donc  le  patrimoine  de  cette  fiiaûlle. 

Son  père  ne  l'ut  point  le  courtisan  de  René  «u  faite  du  pouToir 

et  des  honneurs,  et  lorsque  celui-ci  fut  disgracié  et  lâchement 

délaissé  de  %t%  vils  adulateurs ,  le  Seigneur  de  Lunes  senl 

partagea  $ts  peines  et  l'accompagna  chex  lui ,  car  son  cœur 

comme  celui  de  son  fiU  ne  savoit  point  abandonner  ceux 

fue  la  fortune  persécutoit,  dussent-ils  en  éprouyer  enx* 

i&emes  par  ce  motif  les  plus  grands  revers* 
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et  loT  OUI  b  mata  sus  lepmle,  loy  disant  : 
«  Adie  moo  compère,  retouraeiTOoseBvers  Mon- 
seigaenr  votre  maistre  et  le  ferres  bies»,  puis  seD 
d^^pariii ,  et  neot  plus  gmde  hasie  ^oe  de  serrer 
SCS  bardes  et  sen  desloger.  Ce  qoil  fil  et  ne  laissa 
pas  le  bnlin  qoil  aToii  gaiogné  en  Savoy e,  car  il 
lemporta  avec  luy,  qoi  nestoii  mie  petite  (i).  El 
e  Ge'^  combieo  qoil  eot  (aict  (rfosieurs  oppressions  h  h 
^      ville  de  Genève  ils  ne  laissarent  pour  ce  de  lu  y  aller 

wtM  ja  *  ^ 

4t  S*'  direadieu^etlai  ofirireot  tous  plaisirs  et  services,  cl 
*^  /^^  en  y  eut  de  ceux  là  qoi  le  accompaignerent  jusqiMi 
en  France,  où  il  se  relira  vers  le  Roy  Loys  XI  (3)1 
lesqnek  retint  illec  en  son  service ,  desquels  PhiE- 
^âêU  beri  Berthelier  fut  lung,  laultre  Fresiin,  et  aussi 
brore*  <lâultres,  desquels  je  ne  scay  les  noms:  Et  deslo- 
gea lan  i5o2,  le  quatre  de  Mars ,  estant  pour  kis 
Sindiques  : 


(1)  Qoi  n*étoBl  pas  de  petite  valeur. 

(3)  La  disgriee  de  Renë  fut  au  ëvënement  heureux  poof 
Genève.  Il  s'étoît  tellement  fait  détester  que  le  Duc  Id 
ordonna  de  se  retirer  dans  trois  jours  de  ses  États  ,  sont 
|ieîne  de  la  vie.  «  Les  courtisans ,  dit  Bérenger  ,  l'alMB* 
donnèrent  et  insultèrent  â  sa  disgrâce  ;  ceux  qu'il  avoîl 
opprimés ,  les  Genevois  seuls  le  consolèrent  et  le  plaîgai- 
renl.  Il  s'engagea  au  service  de  François  I,  roi  de  France, 
et  fut  tué,  en  i524,  A  la  bataille  de  Pavie  v  {Histoire  ii 
Genèçtj  Tome  I,  p.  91  et  ga). 
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Claude  Gavit,  Perceval  Perollier,  Sindîqi 

Pierre  Lévrier,    *    Jehan  Janin  (i). 

Le  dict  Basiard  René  avait  faicl  faire  à  Notre  B«sur<l 
Dame  de  Grâce,  que  devant  nestoit  que  ung  peut  J^^^^i^j 
Couvent,  une  belle  Chapelle  neuve,  où  il  fit  painc-  ledeNa 
dre  nng  beau  tableau  de  Notre  Dame  de  Grâce  (2),  ^*^ 
et  il  lai  donna  du  revenu. 

Si  que  cliascung  venoit  veoir  cette  belle  Notre 
Dame  que  Ion  disoit  qui  faisoit  beaucoup  de  mira- 
des.  El  il  ^  avoit  plusieurs  cierges,  images  de  cire 
et  durent  que  tout  le  monde  presentoit  à  cette 
befle  Notre  Dame ,  que  leur  avoit  aidé  à  sortir  de 
■ibdie  ou  aultre  inconvénient ,  et  mesmement  les 
Pirioces  et  gros  maistres  :  Principalement  Ion  disoit 
peUe  avoit  une  merveilleuse  vertu  à  ressusciter  les 
morts  naiz  pour  leur  faire  recevoir  bap- 


LoD  estimoit  que  le  Bastard  René  navoit  pas 
basij  cette  Chapelle  par  dévotion,  mais  pour  avoir 
occasion  de  plus  avant  bastir,  et  en  faire  une  forte* 


(i)  BoanÎTard  n'indiqoe  pas  quels  furent  les  Syndics  de 

Vumée  i5oj,  mais  il  paroît  que   ceux   do    i5oo  restèrent 

(1  fouctioDS  deux  ans  de  suite;  au  moins  il  est  certain  que 

Giutier  désigne  les  m^mes  pour  iSoo  et  i5oi. 

(?)  Vof,  la  note  2  de  la  page  108  du  premier  Volume. 
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resse  poar  tenir  la  ville  en  subjection  à  ung  be- 
soing  (i),  mais  tout  lopposite  est  advenu,  car 
elle  a  esté  abattue,  et  de  sa  ruine  a  esté  la  ville 
fortifiée  (2). 

CHAPITRE  XVI. 

De  la  prinse  de  Ras^az  f aie  te  par  le  Prévost  A 
Duc.  Dune  citation  du  Duc  contre  les  SînJi' 
^ues  de  Genève  ,  et  de  larrest  que  ohtindreiA 
Messieurs  de  Gena^e  touchant  la  Jurisdiciion. 

Ceste  mauvaise  beste  de  Bastard  estant  perdue, 

si  ne  se  perdit  le  venin  qu'il  avoit  espandu  en  court 

contre  Genève ,  car  les  OlQciers  ducaux  ne  ces- 

soient  jour  et  nuit  à  tascher  de  faire  Genève  sub- 

jecte  au  Duc. 

Les  paouvres  Sindiques  et  Conseil  alors  navoient 
anhre  recours  fors  à  Dieu  et  au  Gouvernement  de 


(i)  Gautier  observe  que  comme  Renë  fut  disgracié  ,  cC 
qu'il  avoit  fait  mille  maux  â  la  ville  de  Genève  ,  il  n'est 
pas  impossible  que  Boooivard  ait  un  peu  outré  les  choses  â 
son  égard. 

(2)  Api  es  la  Réformât!  on  ,  Ton  construisit  des  fortifiai 
tioiis  autour  de  la  ville,  avec  les  matériaux  proyen^t  dl 
la  démolition  des  couvens  et  des  faubourgs. 


(  «47  ) 
eor  Evesque»  lequel  nousoit  ou  ne  vouloit  résister 
lu  Duc  uy  luy,  ny  son  Conseil.  Aussi  le  Duc  et  Le- 
resque  estoient  frères  y  et  Levesque  esioit  moiiis 
lai  ei  en  âge  denfance,  qui  ny  pouvoit  eùcore  faire 
[rende  pourvoiance. 

I>es  paouvres  Citoiens  nayoient  ailleurs  alliance, 
ly  espoir  de  la  trouver  pour  avoir  aide  contre  le 
)iic  Pour  quoi  ny  scavoient  trouver  aultre  reoiede 
;nede  prier  Dieu  (i)  et  faire  grandz  presentz  à 
;e$lQy  et  à  iauiire,  qui  estoient  anpros  du  Duc, 
enr  tecommandant  leur  affaire,  niais  cela  ne 
enrservoit  de  rien,  car  les  presentz  se  prenoifut, 
t  îb  nen  recepvoient  aultre  proufiil  que  des  remer- 
iations  et  belles  paroles. 

Il  y  avoit  ung  certain  dict  Bavaz,  contre  lequel  RaTaz  mt 
»  sieur  de  St.  Hilaire  fit  dénoncer  pour  le  faire  de-  ^'*l^  »  ^l 
enir»  mais  il  se  sauva  a  Rive  en  franchise,  ou  le       ducau 


(i)  L'éloîgoement  de  René  ne  changea  rien,  dans  le 
remier  moment,  aux  persécutions  contre  les  Genevois. 
b  firent  beaucoup  de  processions ,  de  mtsses  et  de  prièies 
oor  la  conserration  des  droits  de  l'Eglise  et  de  ]a  Com- 
mnantë.  «  L'on  chantoit ,  dit  Gautier ,  ces  paroles  :  Qiro- 
aam  non  est  qui  pugnet  pro  nohis  nisi  tu  Deui  noster , 
l'on  fut  tirée ,  dans  la  suite ,  la  devise  de  la  monnoie  que 
'on  battit  en  i555  :  Deus  noster  pugnat  pro  nohis.  »  (  his- 
toîre  manuscrite ,  Liy.  III  )• 
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Duc  le  fit  garder  et  enserrer  par  son  Prévost  des 
maréchaux  et  archers,  ce  que  se  debvoit  faire  par 
les  Officiers  episcopaux,  mais  il  ny  eut  ordre, 
quelle  instance,  quelle  requeste  que  fissent  lesSin- 
diques ,  il  leur  fallut  souffrir  que  le  Prévost  et  le  Pro- 
cureur fiscal  ducal  le  tirassent  hors  diilec ,  et  le 
menissent  en  Lisle,  oùilsluy  formèrent  son  pro- 
cès et  en  firent  justice  comme  bon  leur  sembloit, 
sans  que  les  Sindiques  encore  en  ousassent  pren- 
dre testimoniales. 

Et  ce  pendant  le  Duc  se  despartit  de  Genève, 

que  fut  le  trois  May  de  la  dicte  année  (i),  et  taoïàl 

après  survint  une  affaire  par  la  faute  des  Sindiqnet 

de  lors,  qui  donna    plus  doccasion  aux  Officiels 

ducaux  de  persécuter  la  franchise  de  plus  beau. 

>D  tenaille       '^^  avoient  entre  leurs  mains  ung  prisonnier  cri- 

les  Siodi-  minel  intitulé  de  larrecin ,  nonmié  .Cocton ,  lequel 

^^    *  (combien  que  Ion  eut   contre    luy  informations 

plus   claires  que  le  jour  )  ne  vouloit   confesser 

quelque  torture  quon  luy  donnast  (2).  Il  se  trouvt 


(i)  Le  Dnc  Philibert  et  toute  sa  cour  quittèrent 
peu  de  temps  après  la  disgrâce  du  bâtard  René. 

(a)  Il  paroît  d'^iprès  ce  fait  et  quelques  autres ,  sartoul 
par  l'affaire  de  Pëcoilat ,  que  la  jurisprudence  de  ce  tempi- 
li  ne  permettoit  pas  de  condamner  un  individu  accusé  d'iui 
crime  sans  en  avoir  obtenu  Taveu  ^  de  là  l'emploi  de  la  UMr- 
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un  Piedmontois  qui  conseilla  aux  Sindiques  de  luy" 
mectre  une  tenaille  (i)  dans  la  gorge ,  puis  peu  à 


tare  pour  l'obtenir.  Notre  auteur  ,  Spon ,  Bérenger  et  M. 
Picot  s'accoideot  â  cet  égard  ;  le  dernier  obserye  que  les 
procédures  criminelles  s'instruisoient  avec  une  extrême 
barbarie.  «  On  ne  pronooçoil ,  dit-il ,  aucune  senteuce  à 
mort  qu*après  l'aycu  du  crime ,  et  l'on  mettoit  le  prévenu  ft 
h  torture  jusqu'à  ce  qu'il  eût  confessé.  »  {Histoire  de  Ge- 
nève^  Tome  I,  p.  181.  ) 

(1)  Spon  prétend  (Tome  I,  p.  106)  que  ce  fut  uneser- 
rîette  ;  mais  comme  le  patient  en  mourut ,  il  est  probable 
qae  J'oo  l'introduisit  dans  sa  gorge,  en  s'aidant  d'un  ins-' 
tnuneot  appelé  tenaille.  Torturer,  tenailler,  rouer,  brûler, 
tels  étoient  les  moyens  abusifs  et  féroces  de  condamnation 
autorisés   par  la  jurisprudence  du  moyen  âge.  Aujourd'hui 
si  nous  n'imposons  pas  ces  soufTrances  odieuses  et  inutiles 
a«x  coupables ,  nous  leur  ôtons  la  vie.  Quel   droit  avons- 
nons  pour   cela  l   Aucun ,  c'est  toujours  par   une  atteinte 
abusive  an  pouvoir  divin,  dont  un  jour  on  nous  trouvera  aussi 
réprébensibles  que  nos  ancêtres,  de  la  férocité  dont  nous  les 
accusons  à  juste  titre.  Faire  souffrir  corporellemcnt  un  cou- 
pable par  des  actes  violens  est  une  vengeance  ;  toute  ven- 
leance  est  interdite  aux  chrétiens  par  l'Evangile  ;  la  peine 
de  mort  est  un  nouveau  crime  inutile ,  commis  au  nom  de 
U  Société,  et  le  sang  répandu  est  un  exemple  dangereux 
de  meurtre  pour  le  peuple,  l'expérience  l'a  prouvé  ;  la  déten- 
\      tioD  perpétuelle  remplit  l'unique  but  que  l'on  se  propose,  qui 
A     eu  d'ôter  au  coupable  la  possibilité  de  récidiver,  et  l'envie  à 
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peu  luy  distiller  de  leau  dedans  la  gorge  »  jusqua 
elle  la  poulcast  bien  ouhre ,  et  puis  que  tout  à  mg 
coup  Ion  la  luy  tirast  hors,  et  que  cela  luy  deme 
neroii  telle  douleur,  que  plutost  que  on  la  luy  retou** 
nast  comme  devant ,  il  confesseroit  la  vérité. 

Les  Sindiques  comme  sols  crurent  an  conseil 
du  Piedmoniois,  mesmement  à  cause  qui!  affermoil 
avoir  veu  de  cela  lexperience  en  son  pats,  HMMf 
lessay  en  fut  tel  que  le  patient  en  mourut,  ce  ^ 
fut  tantost  rapporté  en  court,  et  jaçoit  quil  vint  an 
aureilles  du  Duc,  il  ne  sen  soucioit  pas  beamuif» 

Mais  aucungs  de  son  Conseil  pensant  de  ce  fiÉt 
leurs  choux  gras,  despecherent  incontinent  nw 
citation  par  laquelle  il  estoit  commandé  qoe  ks 
Sindiques  dussent  compareistre  à  Chambery  de- 
vant la  personne  du  Duc  pour  repondre  de  cette 
affaire,  et  me  souvient  (  mais  du  plus  loing)q|iie 
ung  jour  moy  estant  encore  ung  petit  enfant  (i) 
à  St.  Victor  avec  feu  mon  oncle  >  duquel  jetis  le 


ceux  qui  pourroient  prc^mëditer  un  crime  ;  donc  il  faut  rayer  U 
peine  de  mortdeaotre  code  crimiuel,  parla  même  raison  qie 
l'ou  en  a  rayd  la  torture,  la  rone,  etc.  {F'ojr.  notre  Mémoire 
sur  r<ibolitioD  de  cette  peine,  contenu  dans  la  Cinquième 
Lettre  â  MM.  les  Rédacteurs  du  Journal  de  Genève  }. 

(i)  Bounivard,    né  en  i494f  *voit  environ  huit  ans  i 
cette   époque. 
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dict  Prieuré  despuis  par  renonciation,  se  ironva 
là  ung  Piedmontois,  nommé  Burdin,  quiestoit  Pro- 
cureur fiscal  ou  substitué  du  Procureur,  et  avoit 
son  bien  rière  Labbaie  de  Pinerol  appartenante 
è  mon  dict  oncle  (i),  et  vinrent  les  Sindiqnes 
vers  mon  oncle  pour  tascher  à  pacifier  cette  affaire 
par  son  moien,  à  cause  quil  avoit  grand  credict  en 
court.  £t  se  tindrent  illec  plusieurs  paroles  lesquels 
les  je  ne  mis  pas  en  ma  teste  à  cause  questois  trop 
îeune,  mais  il  me  souvient  bien  de  cette  cy,  que 
Bordin  leur  dict  :  Monseigneur  (2) ,  est  aquila  vo^ 
iûns  (3) ,  en  signifiance  quil  estoit  souverain  sus 
Genève. 

Ce  qnestonna  moult  les  Sindiques ,  et  ne  sca- 
voient  à  qui  se  recourir  pour  cette  affaire,  fors  en- 
vers Dieu  »  car  ils  ne  se  fussent  sceu  excuser  de 
faidte:£t  pour  tant  faisoienl  faire  journellement  des 
ptocessions  et  chanter  des  messes,  pensant  appai- 
seiâiisilire  (4)  de  Dieu.  Ils  sallerent  recourir  au 


(i)  Jean-Amé  de  Bonnivard. 

(3)  Le  Duc  de  Sayoye. 

(5)  Est  semblable  â  l'aigle  qui  plane  dans  les  airs  ; 
il  domine  comme  le  roi  des  oiseaux  sur  tout  ce  qui 
l'entoure. 

(4)  La  colère. 
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Gouverneur  de  Levesque  (i),  ei  firent  des  beaux  pre* 
sens  en  court,  (  comme  avons  dessus  dîct  qnik  es- 
toyent  accousiumës  de  faire  )•  A  la  fin  envoierent 
^  .  Levrery,  qui  estoit  lors  lung  des  Sindiques,  pourap- 
paiser,  mesmement  pour  faire  remonsirance  au  Doc 
et  à  son  Conseil  que  la  punition  de  lexcès  ne  leur 
appartenoit  pas. 

Ce  I^vrery  (2)  estoit  ung  homme  assez  fin  et 
rusé,  qui  tant  pour  son  beau  parler  que  avec  la  fa-  1 
veur  de  Monseigneur,  de  don  plustôt  que  pour  le 
bon  droict  quil  soustenoit ,  impetra  que  ceux  de 
Genève  envoyassent  leurs  droicts  et  tiltres  avec  def 
docteurs  à  Chambery ,  pour  disputer  sur  celte  ma- 
tière, et  principalement  de  la  Jurisdiction ,  et  que 
Ion  leur  feroit  provision  selon  lexigence  de  justice. 
.  Il  escripvit  cela  à  Genève ,  dont  on  fut  moult 
joyeux  ,  et  on  fit  faire  des  processions  et  chanter 
des  messes  pour  en  louer  Dieu.  Puis  on  envoya 
Monsieur  de  Filly  avec  ung  cheval  chargé  de  tîl- 
1res  (comme  jay  oui  dire),  5  Chambery,  vers  le 


(1)  Alors  en  bas  âge. 

(t)  Pierre  Lëvricr  fut  Tiin  des  plus  fermes  appuis  ,  et 
Aime  Lévrier  Tun  des  martyrs  de  l'indépendance  de  Ge- 
nève j  le  premier  alors  Syndic  ohtinl  le  renvoi  de  l'examett 
des  titres  de  la  souveraineic  de  Genève  9  à  l'époque  où  TE- 
véque  scroit  parvenu  à  sa  majorité. 
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Bue,  qui  disputa  cesie  matière,  en  sorte  quils  rap- 
portèrent larrest  que  sen  suit  : 

Que  touchant  à  la  cause  de  lexcès,  Ion  y  sus* 
pendroit  jusquà  la  venue  du  Duc  ou  quon  eut  aultre 
mandement  du  Prince,  et  touchant  à  la  Jurisdic- 
tien,  que  Ion  y  suspendroit  aussi  jusques  son  frère 
Levesque  fut  dage  pour  scavoir  débattre  sa  cause. 

I^aquelle  responce  apportée  à  Genève  chacun  en' 
fut  moalt  consolé,  el  on  fit  de  rechef  chanter  des 
messes  et  aultres  dévotions.  Despuis  survindrent 
nouvelles  que  le  dict  arresi  estoit  revocqué ,  mais 
Uae  sen  suivit  poinct  deflfaict  (i). 

Cette  année  i5o2  ,  ceux  Danessy  voulurent  faire 


(i)  L'oo  assure  que  la  Duchesse  de  Savoie,  Anne  d'Autriche, 
plaida  en  faveur  des  Genevois,  lorsqu'elle  eut  prit  connois- 
sauce  de  leurs  franchises.  Cette  Princesse ,  protectrice  des 
Beaa%-Arts  ,  a  voit  un  intérêt  particulier  dans  cette  affaire, 
car  y  si  les  prétentioas  du  Duc  de  Savoie  eussent  été  re- 
cooDoes  évidentes  ,  elle  se  proposoit  de  bâtir ,  à  Genève , 
une  église  et  un  monastère  ;  mais  ayant  reconnu  que  le 
Doc  D*avoit  pas  des  droits  réels  sur  cette  ville,  elle  fit 
coDstruire  à  Brou ,  près  de  Bourg-en-Bresse  ,  alors  terre 
ducale,  un  magnifique  temjje  dont  l'architecture ,  les  tom- 
beaux ,   les  statues  et  les  autres  ornemens  sont  encore  de 

oos  jours  un  objet  de  curiosité  pour  les  connoisseurs,  et  de 

véiiération  pour  les  ùdèles. 


'jcvrerjr  faîci 
au  Duc. 


eiii' 

1 
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Gouverneur  de  Levesque  (i),  cl  fi' 
sens  encourt,  (  comme  avon! 
toyent  acconsUimés  de  faire  ' 
Levrerj,(]ui  esioit  lors  lun 
palser,  QieMneoient  pour  f 
et  à  son  Conseil  que  la 
apparlcnnit  pas.  |..ir  i 

Cf  Levrery  (2)  p 
riisé,  qui  tant  pon  .n  du  vin 

veur  deMonsei'         j  pour  lanné 
bon  droicl  qu' 

GeiiPveenvi' 

docteurs  ;i 
tiere,el  ' 
ion  len.       \>t"^'^' 
-   Il 

^  jrioîf  cuvpis  i 
^'j.  Il  »oa¥crain6té 


d. 


du   Mtinuscrit   di\ 


'  1 


GtaCîC . 

afflinit  des  ius"-*  uoa   suspect 

j,Ioo    equile,    sans  f..»eur,  apr< 

^io  ,ui  Genève,  et  cfuï  par  lefquci» 

,c((.fd    respo"5c  quil  npo    aw.il   poioc 
■j    „f    pclcudroit  jauiaù  ,  ce  que  i 
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HE  XVII. 

'an  i5o3> 


uani, 


'urs  LeTes({ue  Philippe     Sjttdiqnrt  dJ 

Claude  de  Vand, 
Piètre  MalbuiuoD. 


'  »  =i  de  Mars  ta  peste  se  rereilla,  toutes 
_^'*^  tvisilëes  par  les  Sindiques ,  joinci  le 

^^^alà  eux.  Au  mois  de  Juin  Ion  6st  ces* 

^  *^  ur  la  pesi  e.  Ce  mesine  moiï  de  JuÎd,  à 

grande  sécheresse  quesloit,  oODobstant 

'^'^Ddes  processions  veooieot  des  villa- 

''^tiëe  Ion  avoit  painci  de  frais  i  Ibuile, 
"  *îers  de  Rive,  uog  Dieu  de  pilië.A  cause 
^^e  chaleur  que  regnoil  les  gouttes  de  tit- 
^^Q  avoit  painctes  autour  de  ses  plaies  se 
^^,  pour  quoy  le  monde  cuidant  quîl 
^ng,  commeDça  &  crier  miracle,  miseri- 
^Isericorde ,  josques  à  ce  que  le  paincue 
4î  déclara  le  mystère  (i). 

PffT'  '■  ■■4"  *  ■(*  '*  P'{*  69  ^  preniet  Voliuae. 
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ung  Officiai ,  mais  ceux  de  Genève  ny  voulurent 
consentir* 

La  dicte  année  i5o2,  le  vingt  neuf  de  Juillet, 
Levesque  Philippe  «t  sa  court  fuyant  la  pesle,ques- 
toit  à  Genève,  sen  allèrent  à  Cbambery  en  la  court 
do  Duc  lis  retournèrent  en  Novembre,  et  vouloient 
mecire  la  coustume  de  loger  par  fourrier ,  mais  on 
ne  leur  vouloil  permettre. 

Cette  annëela  vendition  du  vin  fut  mise  à  quatre 
sols  et  demi  le  septier  pour  iannëe  suivante  i5o3i 


Variantes  du  Manuscrit  des  Archives. 

Après  le  despart    du  Bastard ,  le  Duc  se  menrant, 
sîant   (  prenant  de  l'aplomb  )  et  advisanC    en  ses  affaîrtirf 
rendit  le   devoir  euvcis  Genefe.  Car  pour  ce  que   tous  kf 
jours,  du    temps  du  Bastard,  se  mouvoient  des    questkiaft 
cause  de  la  souveraineté  sus  Genève  ^  à  la  requeste  ile  la 
ville,  il   commît  des  juges  non   suspects,    assermenté  *  de 
juger    selon    équité' ,   sans  faveur,  après   avoir    visite  set 
droicts,  par  lesquels  on  luy  persuadoit  quil    estoit    souve- 
rain sus  Genève^  et  ceux  par  lefquels  on  luj-  contreditoit. 
Lesquels    après    meure    délibération  luy  firent  tous    duog   ^ 
accord    response  quil  nen    avoit  poioct.  Et  lors  luy    jort 
quil    ny  pretendroit  jamaif ,  ce  que  aussi  ne  fit  oocquM 
despuis. 


1 
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CHAPITRE  XVII. 
Des  choses  f  aides  lan  i5o3. 

Lan  i5o3,  régnant  toujours  LeTesque  Philippe 
de  Savoy e,  furent  Sindiques: 

Pierre  Dorsieres,        Claude  de  Yaud, 
Henry  Dunant ,  Pierre  Malbuisson. 

Sur  le  mois  de  Mars  la  peste  se  reveilla ,  toutes 
me»res  furent  visilëes  par  les  Sindiques ,  joinct  le 
Procureur  fiscal  à  eux.  Au  mois  de  Juin  Ion  fist  ces- 
ser iescole  pour  la  pesle.  Ce  mesme  moi?  de  Juin,  à 
cause  de  la  grande  sécheresse  questoit>  nonobstant 
la  peste ,  grandes  processions  venoient  des  villa- 
ges à  Genève. 

Cette  année  Ion  avoit  painct  de  frais  à  Ihuile, 
naCordeliers  de  Rive,  ung  Dieu  de  piiië.  A  cause 
de  la  grande  chaleur  que  regnoit  les  gouttes  de  ver- 
miUoQ  quon  avoit  painctes  autour  de  ses  plaies  se 
/ondoient»  pour  quoy  le  monde  cuidant  quil 
suast  le  sang ,  commença  à  crier  miracle,  miséri- 
corde, miséricorde  ,  jusques  à  ce  que  lepaincire 
Tint  y  qui  déclara  le  mystère  (i). 

(i)  Vof,  la  note  %  de  la  page  6g  du  premier  Volume. 
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îs  ne        Le  vingi  de  Juin-,  les  Sindiquesel Conseil  furent 
s  Cor-  ^^  sages  (i)   quils  envoyèrent  une  ambassade  i 
Qsquc  Thouon,  où   pour  lors  se  tenoil  la  court  de  Le- 

3ISSG 

1er.      vesque ,  auprès  de  Levesque  de  Nice ,  Adminis* 


(i)  Ceci  est  une  satire  méritée  des  Syodics  de  cette 
annëe-lâ. 

Cette  députation  des  Syndics  et  Cooseil  à  l'Evéque ,  pour 
le  prier  de  laisser  yiyre  les  moines  à  leur  mapîère  ,  bous 
donne  la  mesure  des  mœurs  dépravées  du  temps ,  et  de 
l'opinion  publique  à  cet  égard.  Il  faut  l'avouer ,  jusqa'â  la 
Réformation 9  qu'elles  provoquèrent,  tous  les  Chroniqueurs 
contemporains  s'accordent  «^  en  faire  le  plus  déplorable 
tableau. 

<c  On  sera  moins  surpris ,  dit  Gautier ,  du  peu  de  déli- 
catesse des  Magistrats  9  quand  on  apprendra,  qu'avaut  la 
Réformalion,  les  filles  débauchées  étoient,  noo-seuIeaeBt 
toicrécs  dans  la  ville ,  où  elles  avoient  une  maison  qui  leur 
étoit  assignée ,  et  que  Ton  appeloil  U  maison  du  bordel , 
mais  qu'on  leur  établissoit  une  supérieure  chaque  année, 
sous  le  titre  de  Reine  de  ce  lieu  iufâme. 

u  En  i5o5,  l'élection  s'en  ût  par  le  Conseil  ordinaire, 
au  mois  de  Mars,  avec  la  permission  du  Vicaire-général 
Ortoli,  les  registres  nomment  celle  qui  parvint  à  cet  indi- 
gne emploi  ;  elle  s'appeloit  Louise  Chavanes ,  native  de  la 
Bonnevillc,  et  prêta,  entre  les  mains  du  Conseil,  le  ser- 
ment que  ces  sortes  de  créatures  avoient  accoutumé  de  faire 
dans  de  semblables  occasions.  »  (  Histoire  manuscrite p 
Liv.  III.  ) 
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trateur  de  Levesché  de  Genève,  qui  vouloit  faire 
reformer  les  Cordeliers ,  afin  quil  luy  piust  les  lais- 
ser ainsi   quils  estoyent ,  joueurs  ,  ribleurs ,  pail- 
lards y  et  enrichis  de  semblables  nobles  conditions.        * 

Levingt  sept  de  Juillet,  Messieurs  de  Berne  et  de    .    « 
Fribourg  escri  virent  premièrement ,  puis  mandèrent  des  deux 
Ambassadeurs  à  Genève  pour  en  faire  vider  ung 
Capitaine  françois  qui  y  sejournoit ,  Ion  ne  scavoit 
pourquoy,  et  voulurent  que  on  le  détint  prisonnier 
loy  et  ses  gens ,  ce  que  fut  faict. 

Il  y  avoit  aussi  ung  enchanteur  nommé  Laltera ,  Lalteraec 
goîÊMSoil  plusieurs  maux  et  illusions,  auquel  Ion  ^^"' 

fitcoaimandementde  vider. 

Le  quinze  de  Décembre  la  fontaine  de  la  Fus-  pontaine 
terie  fat  octroiëe  à  faire  à  ceux  qui  le  deman-.^usterie 
doient» 


Variantes  du  Manuscrit  des  Archives. 

La  peste  avoit  règne'  lannée  deyant  (  i5o2  )  mais  celle 
i&  ceste  anne'e  fut  encore  pire.  Et  ne  souffit  de  ce  flcau 
de  Dieu,  mais  famine  luy  vint  tenir  compagnie  à  cause 
de  la  sécheresse.  La  cherté  des  vivres  fut  extrême  en 
sorte  que  le  bled  valoit  So  sous,  questoit  gros  cas  à  respect 
de  la  monnoie ,  car  mectez  quil  ait  depuis  plus  vallu  ce 
nest  rien  à  respect,  car  lescu  ne  valloit  que  58  sous  où  il 

en  vaut  maintenant  Sy.    Si    me   souvient  que  lors  que  je 
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CHAPITRE  XVUI. 

Des  choses  fautes  lan  i5o4* 

m  de        Lan  i5o4,  furent  Sindiqaes  : 
5o4« 

Claude  Gavlt,  Pierre  Lévrier , 

Guy  Prévoit,  Antoine  PécolaU 

La  vente  du  vin  fut  à  quatre  gros,  le  quarteroa 
de  vin  de  Choutagne  valoit  dix  deniers,  celojr  de 
sous  monts  sept,  et  celuy  du  pays  quatre  denierSi 
Le  blé  estoit  cher,  valant  au  moins  cinquante 
sols ,  par  la  grande  sécheresse  que  avoit  esté  lanoée 
devant. 
,  Sei-       Le  seize  de  Janvier,  George,  Seigneur  de  Men- 
Men-  }^QXi^  Commissaire  de  Lempereur  et  du  Duc  deSa- 
jencve  voye,fit  assembler  le  peuple  sous  la  halle,devaDlIa 
art  de  Maison  de  ville  pour  lui  exposer  là  quelque  chose 
lue.       de  la  part  des  dicts  Empereur  et  Duc,  en  protestant 
toutefois  que  ce  ne  fut  contre  la  Jurisdiction,  li- 
bertés et  franchises  de  la  ville ,  et  on  en  print  tes^ 
timoniales. 
Le  vingt  de  Mars  fut  commencé  en  Plainpalaiz,  an 

nestois  que  ung  enfant,  je  voyois  les  pauvres  gens  aller  par 
les  prës  mangeant  les  herbes  par  la  racine,  pour  se  ras» 
sasier. 
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milieu,  ung  oratoire  par  Jehan  Nergaz,Procureurde     Oratoire 
Ihospital  pestilentiel  et  de  toutes  âmes,  où  estoil  P|'^»oH«J 
paincte  une  belle  Nostre  Dame  à  laquelle  deux  An-      commei 
ges    tenoient  eslargi  son  manteau^  chascnn  deux 
en  tenant  ung  bout ,  lun  de  ça  laultre  de  là ,  et  au 
dessoubz  du  manteau  esioient  P^pes,  Empereurs , 
Rojs,     Ducs,    Evesques ,    Abbez,    Chanoynes, 
Moynes  ^    Gentilshommes,  marchands ,  laboureurs 
et  généralement  de  tous  estats,  tant  hommes  que 
femmes,  qui  se  tenoient  là  à  lombrage,  et  principa- 
lement y  estoientpourtraicts  au  vif  le  dict  hospitalier 
et  aacangs  de  ses  amis  :  Et  avoit  dessoubz  un  es- 
cripteau  en  rimes,  que  Ion  deust  illec  donner  pour 
Dieu  aux  paouvres  frappez  de  peste ,  et  on  y  alloit 
aux  pardons  en  mectant  de  largeni  au  tronc. 

De  notre  temps  le  dict  Oratoire  a  esté  arrasé 
comme  les  aultres,  en  sorte  quil  ny  apparoist  trace 
de  nulcong  édifice. 

En  ce  mesme  temps  fut  faicte  une  Chapelle  en  la  Chapelle 
Maison  de  ville.  Maisond. 

La  peste  commença  le  mois  de  May  h  resgner.  Peste  à  G- 
Dng^Dimanche  vingt  sept  de  May  la  terre  Irem-    Trembh 
bla  à  Genève  et  autour,  par  lespace  que   Ion   eut   "^  ^^"^ 
dicl  un  Ave  Maria,  estant  serein,  et  on  vit  une 
clairté  au  soleil  (i). 


(i)  Ce  phe'oomène  est  actiiellemeut  bien  connu  des  phy- 
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Item,  elle  trembla  aussi  le  dix   de  Juio  nng 

samedy  entre  deux  et  trois  heures  après  midi. 
Le  lendemain  Ion  alla  en  procession  à  Notre 

Dame  de  Grâce,  les  enfans  vestus  en  blanc,  et. 

tout  du  long  du  dict  mois ,  les  villages  venoieol  et 
ocessioDs  la  ville  en  procession  à  cause  de  la  sécheresse,  de 
k  scche^*  rechef.  La  ville  leurdonnoit  du  pain  et  du  vin,  et 
resse.         pour  cette  mesme  cause  et  de  la  peste  Messieurs  de 

la  ville  firent  faire  des  processions  neuf  jours  àoh 

rant,  et  dire  quant  à  ce  force  messes  à  leurs  dcs^ 

pens. 
ur  de  Icscu       Lescu  au  soleil  ne  valoit  alors  que  38  gros. 
i5o4.  ^^  mesme  mois  de  Juin  le  pont  du  Rosne  desnK 

cha  et  fut  restauré  par  Levesque  qui  en  recepvoil 

le  péage, 
estres   ri-       Lon  trouvoit  aussi  en   ce  temps  plusieurs  g€BI 

Deglise  riblants  la  nuict  parmi  la  ville  en  armciy 

doù  ceux  de  la  ville  en  firent  plainctif  à  LevesqMb 


siciens,  so;is  les  noms  de  ha/o  et  parhélie;  on  en  trouvenli 
théorie  dans  la  Bibliothèque  Uniçerselle ,  Tome  XXXII, 
p.  28  et  suivantes  de  la  division  Sciences  et  Arts, 
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I 

CHAPITRE  XVIX. 

I 

Bu  faux  miracle  attribué  à  Nostre  Dame  de  Grâce. 
De  deux  larrons  qui  Jurent  pendus  et  tomber  eni 
du  gibet ,  et  du  noble  lafton  nommé  le  Mortaz. 
Mort  du  Duc  Philibert. 

m 

En  ce  temps  furent  condamnés  à  estre  penda$ 

denx  grands  larrons  Bourguignons,  mais  li-s  iicok 

êYoieui  esté  apostes  par  aulcungs  qui  estoyent  par 

adfeocure  de  leur  mesiier ,  en  sorie  quils  roiupirent| 

ainsi  que  le  bourreau  les  jectoit  au  bas  du  gibet  en 

Qiainpel,  et  lors  tour  le  monde  commença  à  crier 

nûracley  miracle,  et  on  les  saulva  ù  Noslre  Dame    Frrre  A 

de  Grâce,  où  le  Prieur,  nommé  frère  Aymé  Faiquet,  ^^*'ïj?'*'  ^ 

({OMoit  ung  fin  gauhie'r  (i),  leur  fit  vestir  Ihabil  du  mt  de  G 

CoQfent,  questoit  Daugusiins.Dunt  Messieurs  do  la 

Yille  firent  plainctif ,  et  estoit  on  après  pour  les 

reprendre  céans ,  mais  on  en  adveriii  le  dict  Prieur 

qai  les  fit  saulver ,  et  sen  allèrent  en  Bourgnigne , 

oà  ils  firent  des  maux  comme  devant,  pour  quoy 

turent  depnis  pendus  :  Et  ce    nonobstant  le  dicC 


(0  Un  rusé  compirt* 

Vol.  II.  1 1 
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Prieur  pour  attirer  leau  au  moulin  fit  paincdre  le 
dict  miracle  en  ung  tableau ,  lequel  il  mit  en  la 
Chapelle  neuve  que  le  Bastard  de  Savoye,aYoit 
faicte  bastir  >  mab  les  Sindiques  et  le  Conseil  y  le- 
sisterent,  et  fut  ousté. 
aMor-  En  ce  temps  là  regnoit  à  Genève  ung  noble  hr- 
ron  noDuné  eff^voyen  le  Mortaz ,  que  veolt  anl- 
tant  à  dire  en  françois  comme  le  Mortel»  qui  viloit 
bien  ung  maistre  François  Villon  de  Paris  »  car  il 
ny  avoit  maison  ny  boutique  quil  nouvrit  él  enttil 
dedans,  et  (que  plus  est  )  il  enchantoit  les  gens, 
en  sorte  que  quoique  ils  le  voyoient  desrober»  ib  m 
ien  scavoient  garder ,  ny  sescrier  que  on  leur  tîqI 
au  secours.  Il  mectoit  la  table ,  alloit  tirer  du  via 
en  la  cave,  et  bancquetoit  devant  ceux  de  Ihostd 
devant  que  prendre  aultre  chose ,  puis  alloit  pren- 
dre ce  que  luy  plaisoit  sans  que  personne  luy  peoit 
contredire  (i). 
Lon  luy  eut  donné  cent  estrapades  de  corde  cl 


(t)  L'histoire  de  ce  larron  ne  peut  éirt  rigonreuseBeM 
fraie  dans  tous  $t$  détails ,  au  moins  de  nos  jours  on  ne 
peut  croire  à  ce  qui  concerne  les  effets  des  enchantemens  ; 
mais  il  7  a  apparence  que  U  Mortel  étoit  nn  filou  haitU  el 
subtil ,  peut-être  adroit  aux  tours  de  passe-pasae,  ce  qni  a 
donné  lien  an  récit  de  toutes  cei  merveilles» 
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&ict  mille  aultres  lourmens ,  que  jamais  neost  rien 
confesse  9  Car  il  ne  sen  soucioit  aultant  comme  fiaici 
mig  petit  enfant  quant  on  le  berce,  et  quant  il  en 
croit  recen  neuf  ou  dix,  il  disoit  :  Encore  une  pour 
lamour  des  Dames. 

Au  temps  de  lors  Ion  neust  ousë  punir  ung  mal* 
fiiicteiH'  quel  manifeste  quil  fut ,  sil  ne  confessoit 
le  delictde  sa  bouche  (i),  si  quil  demoura  impuni, 
fors  par  sa  propre  mère,  car  luy  estant  prinse  une 
pMncMSon,  sa  mère  fit  accroire  quil  esioit  mort  de 
peste,  el  lensepvelit  tout  vif  de  crainte  quil  ne  fut 
pendu. 

Le  dix  huit  de  Septembre  Ion  fit  crier  que  tous 
ittCiicts  de  peste  vidassent  la  ville.  Item,  Ion  ordon* 
na  quatre  guets  pour  garder  sous  la  hasle  que  Ion 
se  sortist  blé  hors  de  la  ville  tant  il  estoit  cher* 

Le  treize  de  Septembre  vindrent  nouvelles  â|  Mort 
Gencive  que  le  Duc  Philibert  estoit  mort  à  t^onl  ^^ 
Ikim,  de  quoy  toute  la  ville  fui  bien  marrie, 
et  ôon  à  tort ,  car  ce  luy  fut  double  dommaige^ 
premièrement  davoir  perdu  ung  bon  amy^  et  après 
davoir  recouvré  ung  mauvais  ennemy»  questoit  le 
Duc  Charles  second  n^oderne  (2)* 

(1)   Ceci  confirme  pleinement  les    réflexions    intérée% 
dans  U  note  d  de  la  page  148. 
(3)  «  Charles  II  »  dit  Gautier ,  succéda  à  Philibert  som 
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Le  dict  Duc  Philibert  se  morfondit  en  chassant 
ung  cerf  h  leiilour  de  la  dicte  ville  de  Pool  Dain ,  et 
ne  languit  gueres.  Sa  mort  fut  regrettée ,  non- seu- 
lement par  ses  pais,  mais  par  toute  chrestienneië| 
et  principalement  à  Genève,  non  sans  cause,  car 
elle  recouvra  en  Charles  moderne,  son  successeur, 
ung  aussi  grand  ennemy ,  comme  elle  avoil  perda 
ung  bon  amy  en  luy ,  car  cesioit  ung  bon  Prince  et 
libéral.  Il  commençoit.à  se  meurir  et  atlemperer, 
délaissant  tout  plein  de  juvéniles  insolences,  d^ 
quelles  il  avoit  usé  par. le  passé,  et  définit  ea  la 
fleur  de  son  âge  :  Et  fut  ensepveli  à  Brou  les  Bou^ 
où  Dame  Anne  Marguerite  sa  relaissée ,  fit  depuis 
édifier,  pour  luy  et  elle ,  ung  Monastère  avecnog 
tombeau  fort  somptueux ,  et  renta  bien  iceluy. 


^ 


frire,  â  l*âge  de  dix-buit  ans;  son  règne  fut  très-long  et  mal- 
heureux, mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier  ,  se$  entrepriiel 
pour  usurper  la  souveraineté  de  Genève  et  les  persécoIMM 
qu'il  fit  aux  Genevois  lui  attirèrent  la  plus  grande  partii 
de  ses  disgrâces*  »  (  Histoire  manuserite^  Liv.  III.  ) 


Yariantfs  du  Manuscrit  des  Archives. 

En  ce  temps  vivoit  a  Genève  ung  excellent  larron  qui  sa 
nommoit  le  Mortik ,  cest  à  dire  le  Mortel ,  non  exerçant 
moins  dextrement  son  office  en  ces  pais  de  montagnes  ^  que 
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maistre  François  ViHon  en  plat  pais  >  pour  démontrer  qtie 
malle  herbe  croit  partout  :  Et  ouserois  je  bien  encore  dire 
qnil  en  faisoit  davantage ,  car  les  finesses  de  Villon  Ion 
entendoit  comme  elles  ayoient  este  faictes  après  lefiaict,  de 
cestuy,  non,  car  nui  pourroit  comprendre  que  humain 
esprit  eot  cela  peu ,  sans  layde  de  aultre  esprit  de  corps 
sépare  ,  etc. 

Toatesfois  il  ne  prenoit   â  une  seule  personne  fors   ce 

ipie  laj  faisoit  besoin  pour  ung  certain  temps.  Layant  des- 

pendin  (  dépensé) ,  il  alloit  vers  ung  aultre ,  si  quil  navoit 

ses  cûfiio  (  %t%  envies  de  dérober  )  que  par  alternative.  Si 

û%  hàûWiX  il  pas  son  argent   â  usure ,  mais  le  despendoit 

avec  de  bons  compaignons  ,  menoit  dix  ou  douze  diceux 

en  «ne  taverne  sans  que  sts  bostes  se  craignissent  de  luy, 

car  il  ne  faisoit  mal  où  il  hantoit ,  aussy  peu  que  la  fouine» 

Qoant   venoit  à  compter  il  ne   trou  voit  jamais  argent  sus 

soi ,  ains  disoit  à  Ihoste  quil  allast  querre  la  somme  de  son 

escet  au  coin  de  quelque  chambre  de  la  maison,  questoit 

fermée  ,    quelquefois  depuis  trois  ou  quatre i  ans  ,   ce  que 

ûisant  Iboste  trouvoit  sa  somme    entière  ainsy  quil   avoit 

compta,  sans  une  maille  de  plus  ou  de  moins ,  etc. 

Ce  galant  estoit  plus  fort ,  constant  et  ferme  à  celler 
la  veritë  que  ung  martyr  â  non  la  nier  et  la  soustenir.  Ne 
scay  si  cestoit  pour  non  seatir  les  tourmens  ou  mespriser 
le  sentiment ,  car  de  celuy  de  corde  ,  ny  aultre  ,  il  faisoit 
adtant  dextime  comme  de  dancer  un  bransle ,  au  son  du 
tabourin.  Quant  on  luy  avoit  donné  la  corde  jusques  â  la 
poulie  il  disoit  :  Mettez  moi  à  bas  je  diray  tout.  Estant  au  bas 
il  disoit  ;  Que  voulez  vous   que  je  die?  Et  lors  Ion  luy 


f 
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CHAPITRE  XX. 
^^  >^iMd de  ce  nom^  Duc  de  Seçoyi 


f^ijiObiHi  ponrce  quil  mourut  sans  enfin 
^.  ^  OMirkSf  son  frère  de  par  père,  seconde 
^«»«  i^  mœurs  et  conditions  duquel  nest  Im 

^^^^^^««tiiuMUz,  si  jen  disois  mal,  Ion  me  poorn 

^^a^ptict  de  ce  faire  pour  me  venger,  si  ji 

jgn^  4ii  bien  que  le  fais  pour  acquérir  gloire  1 

^mM>^  subject  à  vengeance  :  Et  pour  tant  je  m 

j^SIbrrë  den  parler ,  sinon  de  ses  œuvres  que  001 

<fnMont  à  iafiaire  que  jay  à  traicter,  laissant  1 

liirur  le  jugement  de  la  qualité  dicelles ,  et  1 

|M^ise  estre  suspect  de  menterie ,  veu  que  ce  1 

tvra  fors  de  choses  manifestes  (i). 


iltmandoit  :  Scais  tu  qui  a  iaict  cecy  ou  cela?  Il  ne  respN 
doit  pas  9  mais  ea  se  retirant  il  disoit  :  Scais  im  f»  < 
Jhleî  ,  etc. 


(1)  Depuis  ici  les  Chroniques  de  BonniTard  acqqièral 
un  double  mérite  :  celui  de  Mémoires  du  temps,  téài^k  fu 
un  auteur  impartial,  tt  sous  les  yeux  duquel  les  ^f  ënemesi 
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Ce  Duc  Charles  estoit  encore  en  âge  de  adoles*    Oêm 
cence  quant  il  vint  en  la  Duchée ,  qui  esioît  goo-  |^    ^ 
▼ern^  par  deux  Gentilshommes,  lung  Janus  de  Dnia^ 
Doin  ,  Seigneur  de  la  Vaudisere ,  lauhre  de  Bel* 
lecmcbe ,  Seigneur  de  Gerbais ,  lung  mon  allié  ^ 
halire  mon  parent.  Si  me  faut  encore  dire  de  luy 
ce  bien  ,  veu  que  la  matière  que  jay  à  démener  my 
eoBCraioct,  quil  estoit  estimé  ung    sage   Prince 
aeloo  sa  |eunesse,car  il  nestoit  point  subjeci  ft  ses 
seaus plaisirs  comme  feu  son  frère,  mais  aossî  (aGn  Mews 
de  motk  le  trop  exalter  dessus  son  frère  )  il  navoit       ^ 
ks&vces  corporelles  pour  supporter  les  excès  que 
l^kie  faisoit.  Il  fut  Duc  quatre  ans  devant  que 
eMier  à  Genève. 

Cette  année  le  Seigneur  de  Frniast  fut  ordonné 
Gowremeur  de  la  personne  du  jeune  Evesque. 

La  Tente  du  vin  fut  jectée  à  la  sainct  Martin  à    Prix 
fane  sous. 

Lnnée  1 5o5 ,  esunt  Evesqne  Philippe  de  Sa* 
voye  ec  son  gouverneur  Monsieur  de  Fruxast ,  fa- 
îour  et  lieu  accoustumés,  créez  Sindiquet: 


ml  e«  Uea,  lorsqut  lai-niémt ,  pertomuigt  ëaiafnt ,  a*tit 

fu  cm  scèot,  et  celai  qu'a  tovjoors  l'Histoire^  lorsque  le 

kiriii  de  Clio  se  trouve  daos  des  maios  dignes  de  le  tenir. 

Si  l'on  veut  coanoltro  le  îu|eaiont  porté  perses  pirtîetns 
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Pierre  Levrîer,  Pierre  Dorsieres , 

Hugues  de  Burdignin^Petremann  Malbuisson. 

Le  premier  Davril  fut  mand^^  le  Sindique  Pierre 
Dorâieres  à  Cliambery  pour  parler  à  Monsieur  De 
thés     Azilio ,  et  luy  promectre  cinquante  escus  sil  faisoit 
ir  la   avoir  la  Bulle  dorée,  questoit  perdue  (i).  Lon  ne 
la  jamais  peu  avoir,  mais  Ion  e)i  a  treuvë  des  tran- 
sumpts  en  bonne  et  authentique  forme,  en  sorte 
que  nous  en  sommes  bien  servis  en  temps  et  lieiL 
Cette  Bulle  est  celle  de  laquelle  la  teneur  jay  in- 
sérée en  mon  premier  Livre  9  octroiée  par  Lempe* 
reur  Frédéric  Barberousse ,  lan  1 1 53  (2). 


sur  Charles  III  (  désigna  ici  sous  ie  nom  de  Charles  secoad 
moderne),  ou  peut  consulter  /'i/iV/oir^  de  la  Maisom  de 
Saçoicy  par  M.  De  Costa,  ou  les  Fragmens  hisioriqmSf 
éd.  i825,page^86  et  87. 

(i)  Ou  a  vu  plus  haut  que  le  Duc  Charles  III  (  dit  II)  nt 
fit  soo  entrée  à  Geuèye  que  quatre  ans  après  son  avënement  an 
tr6ne ,  quoiqu'il  feignit  souvent  de  s'y  préparer,  ce  qui 
causa  souvent  a  la  ville  des  dépenses  considérables  ^  et 
pendant  ce  délai  ses  Officiers  fireutmille  exactions  aux  Gene- 
vois, qui  s'en  plaignirent  au  Duc,  mAis  il  n'en  tenoit  aucun 
compte;  c'est  ce  qui  motiva  la  mission  du  Syndic  Dorsieres 
â  Chambéry ,  â  la  recherche  de  la  Bulle  dorée  ^  contenant 
la  déclaration  d'indépendance  de  la  ville  de  Genèfe.  Il  est 
probable  qne  les  partisans  de  la  Maison  de  Savoie  ivoient 
trouvé  moyen  de-  s'emparer  de  l'original. 

(2)  F'ojr,  page  229  du  premier  Volume. 
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LesizJiuD,  MonafhoD,  Secrétaire  de  Lofficia*  Monatho 
iitë,  fut  mande  à  Annessy  en  court  pour  obtenir  Lee-  de  s«  ch 
très  en  faveur  de  la  ville  pour  la  maintenue  de  la 
Jurisdictîon  dicelle,  mais  il  en  apporta  que  faisoiént 
totalement  au  contraire,  eîcedant  sa  commission , 
pour  quoy  fallut  envoyer  daultres  Ambassadeurs  à 
Annessy  pour  faire  revocquer  les  dictes  Lectres,  qui 
enreat  charge  de  donner  ung  présent  de  cent  florins 
pour  cela  au  Président  de  Divonne  qui  gouver- 
noit  tout  (i). 

Le  dix  huit  de  Juillet  P.  De  Fernex  fut  créé  Maîboi 
Sindique ,  au  lieu  de  Petremann  Mal  buisson  qui  es*-  ^  ^^ 
toit  trespassë. 

Le  vingt  cinq  Juillet  estant  bruit  que  le  Duc  de 
Savoyedevoit  entrer  àGeneveavec  Madame  Claude 
Poniievre  sa  mère ,  si  fut  çonclud  de  ne  poinct 
faire  dhistoires,  mais  leur  faire  seulement  ung  pré- 
sent gracieux  et  les  feux  de  joye. 

La  coupe  du  blé  froment  valoit  5o  sous,  au  Prix  du 
lien  goe  le  prix  ordinaire  est  oit  dix  ou  douze  sous , 


(i)  «  Pour  s'assurer  quelque  tranqaîllitd  sous  le  nouveau* 
rè^e,  dit  Gautier,  le  Conseil  chercha  à  obtenir  des  Lettres 
patentes  de  Charles ,  par  lesquelles  ce  Prince  reconnût  que 
U  souterainet^  appartenoit  à  l'Evéque  ;  mais  le  Oe'put^ 
fit  âbns  de  confiance ,  nouvelle  preuve  de  la  corruption  qui 
régnoit  dans  ce  temps.  »  (  Histoire  manuscrite,  Lir.  III.  ) 


V 


^jiM$  deniers  I  et  tantost 
jiuiours  au  dernier  de  No- 


\a 


^indiques  : 

ijr,        Pierre  Lévrier, 
lardignin,  Pierre  De  Fernex« 
,  Secrétaire  9  Troillet,  Yidomne^' 

\^M^  Mars ,  la  maison  de  M.  Brandis ,  de- 

^^^nMlle  de  Nostre  Dame  du  pont  du  Rosne 

Il  Itj^rfrtf^  u°^  grosse  bise  que  survint  (i),  ea 


.-.^  Y«ci  an  nouvel  iocendie  alimenté  par  une 

Ob  a  vu  les  ravages  que  firent  les  prtfc^ens  ;  de  Mf| 

Miiqoe  les  moyens  de  secours  soient  mieux  organiiÉ 

^  0ji«t  entendus ,  néanmoins  nous  avons  éprouvé  plb 

jjl^H*  des  désastres.  S'ils  n'ont  pas  été  aussi  funestes  ifl^ 

que  dans  les  anciens  temps,  ils  ne  le  sont  toujours  fM 

par  les  viciimes  humaines  qu'ils  font;  on  ne  sauroit  don 

multiplier  les  précautions,  les  moyens  de  secours  et  Us 

de  police.  KVof.  les  notes  des  pages  549  «t  5go  di 

pitmier  Volume). 

Pf  ut-étre  l'absence  des  vents  violens,  au  moment  des  de- 
niers incendies,  est«elle  la  seule  cause  de  leur  peu  dt  ravsi* 
ges*  On  ne  peut  que  frémir  â  l'idée  d'un  incendie  â  Genitt 
par  une  grosse  bise ,  lorsque  l'on  réfléchit  combien  il  cit 
diflkile  d'arrêter  et  de  préserver  le  voisinage  d'une  seik 
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sorte  que  la  dicte  Chapelle  eo  fat  toote  noire  pai^ 
devaDt.}Atissi  forent  daultres  maisons,  comme  Ihof* 


nuiioii  bien  embrasëc  pir  on  teapi  calme.  Si  donc  an 
incendie  allomë  pendant  une  de  cet  impétueuses  bises, 
telles  qu'il  en  souffle  deus  ou  trois  par  annëe ,  s'étendoit  k 
deux  on  trois  maisons,  surtout  dans  les  environs  du  lac  et  par 
un  gel  intense ,  notre  ville ,  toute  entière,  on  k  peu  près, 
seroît  îndnlNtablement  embrasa.  Cette  crainte  nous  préoccupa 
bibîawUsnMntt  dans  ces  momens-U ,  et  la  protection  divine 
aeido  aens  rassure,  car  tontes  les  villes  dn  Valais  et  de  la 
Ii§m9  dn  Jura  sont  périodiqmefmeni  incendiées  ,  et  la  nôtre 
ne  Ta  4\é  que  trop  souvent  avant  qne  les  seconrs  fussent 
bien  organises  i  cependant,  nous  le  répétons  ,  et  l'on  ne 
■inioit  trop  s'en  pénétrer ,  Tépée  de  Damoclis  reste  à  cet 
^ard  anapendue  sur  nos  têtes* 
faùtona  donc  la  sagesse  des  Yalaisans,  n'allumons  pas  on  le 
de  feu  possible  dans  nos  domiciles  pendant  ces  bises  tem- 
(,et  n'employons  que  des  lanternes  et  des  quinqoets* 
Qnt  des  agens  de  police,  ou  mieux  des  Commissaires  de  quar* 
lîer^  parcourent  alors  les  maisons  en  invitant  les  cbeb  dt 
aiénage  on  d'ateliers  k  exercer  une  surveillance  active;  qne 
ceux-ci  s'habituent  à  l'exercer  avec  xèle  i  qu'une  partie  des 
pompiers  soient  k  leurs  postes  i  qu'il  y  ait  un  garde  vigilant 
i  tons  les  clochers  de  la  ville  pour  donner  k  temps  l'alarme; 
qu'il  y  en  ait  même  placés  en  surveillance  dans  les  quartiers 
les  plus  exposés  ;  que  les  frais  occasionnés  par  ces  mesures 
momentanées  de  précaution  soient  à  la  charge  de  la  caisse 
d'assurances    mutuelles  ;    que   les  entrepôts  de  poudre , 


(  ^72  ) 
tellérie  de  la  Grue  (i),'  que  fui  cause  que  le  Con- 
seil douna  charge  à  Aymé  Gôûlaz  et  à  Rollet  Ni- 
colard ,  pour  faire  des  Chapitres  (2)  concernant 
lordre  que  doresnavant  fauldra  tenir  à  tels  incon- 
veniens,  si  Dieu  le&envoye« 


Variantes  du  Manuscrit  des  Archives. 

Au  Dqc  Philibert  de  Sayoye  succéda  Charles  son  fireiVi 
vivant  encore,  qoi  nestoit  pas  i  paragooner  (  comparer  )  I 
son  frère  en  beauté  ny  force  corporelle ,  mais  il  estoit  es* 
timé  de  sens  plas  meur  et  rassis ,  et  plustost  de  sagesse 
à  .  Prélat  appartenante ,  que  prouesse  â  Prince  seculieri 
Pour  quoj  chascun  souhaitoit  change  df  sa  PriocipavM 
séculière  à  celle  ecclésiastique  de  Philippe ,  son  firere. 

•U  estoit  encore  fort  jeune  dn   commencement  de 


d'esprit  de  vin  et  autres  combustibles  dangereux  ,  soîtot 
sévèrement  interdits  dans  la  ville  \  le  tout  sans  préjndiei 
aux  mesures  habituelles  ordonnées  par  l'autorité. 

(1)  L'enspigne  de  la  Grue  pend  encore  acluellement 
devant  une  maison  située  en  face  de  la  Cité ,  dans  la  mt 
basse  des  Allemands  dessous,  n.^Si;  il  paroît  donc  que  cet 
incendia  consuma  toutes  les  maisons  de  l'extrémité  de  cette 
rue  et  celles  qui  leur  sont  opposées  du  côté  du  Rhône. 

("2)  Des  règlemens  ou  ordonnances  de  police. 

Pourquoi  faut-il  que  ce  soit  après  les  plus  funestes  évtf-* 
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rrsgne  ,    et    avoit  pour  gouvcnicmi»    M.    Janns  de  Diiin  , 
Seigneur    de    la    Vaudisere,    et  Antoine  de  Belletruche, 
Seigneur  de  Gerbai».  Mais'cettiiy  Se'Giprbais  mouiiit  tan- 
tost  et  demeura  seul  la  Vaudi.serc ,  lequel  ayec    les  aultres 
nestott  pM  ibrtamy  de  Geoeye^Nevcais^sils  ittstiigHez^Wl 
le  Dac  9  ou  si  ce  ;Ait  pour  aultre  cause  »  qùil  demeura  plus 
de. quatre  ans  â  faire  joo  entrée  à  Geneye  ,  combien  que 
souTcnt  il  fit  semblant.de  ce  faire,  et  pour  ce  furent  faict 
à  Genève  plusieurs  despens  frustatoires ,  pour  le  recppvoîr 
honorablemeut  :  Et  ce  pendant  ses  'Officiers  fai^oient  mille 
infractions  de  la  franchise  de  Genève,   de  quoj  Ion  maa- 
doit  )oamellement   se   plaindre  au  Duc  ;  mais  cestoit  se 
plaindre  à  Herode  des  meurtriers  deis  Innoceos. 


nemens  seùlemeni ,  que  l'on  prend  des  précautions  pour  en 

éritér  le  retour  l  Pourquoi ,  en  général ,  ne  place-t-on  une 

birnère  néûessairej  qu'après  un. accident,    ne  fait-on   une 

OcdonoaBCè  de  police  philanthropique^    qu'après  de  gràyeè 

Balbeurs.,   une  loi   bienfaisante ,  .  qu*après  des  siècles  de 

silemee  de  la  part  du  législateur  et  d'iijicpmmodités  pour  U 

nation  !  Attendrons-nous,  par  exemple,    les  désastres   d'un 

nonrel  incendie  pour  étuhlir  des  bassins  d*cau  dans  le  haut 

de  la  ville,  et  qu'un  bateau  à  vapeur  ait  sauté    sur   notre 

lac,  et  fait  péiir  peut-être  cent  personnes,    pour    établir 

«ne  surveillance  sévère  et  habituelle  sur  l'état  et  le  service 

des  machines  ,  comme  cela,  vient  d'arriver  â  Lyon  l 

Rendons  cependant  â  nos  Magistrats  actuels  la  justice  qui 

leur  est  due  :  jamais  on  n'a  tant  fait  pour  consolider  la  fe'icité 

publique  ;   les  améliorations  de  tout  genre  se  surcèdent,  ^t 

probablement  sous  peu  d'années  elles  auront  atteint ,  sou$ 

bien  des  rapports ,  les  limites  du  possible. 


1' 
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crois  que  Philibert  Berihelier  estoit  da  nombre. 

Le  Duc  courrouce  jura  quils  en  perdroient  tons 

ers  parti-  la  vie,  de  quoj  advertis  seti  allèrent  à  Fribourgse 

'  f^  9^'  ^^^^^  Bourgeois  sous  ung  florin  dor  de  tribut  par 

'geois  de    an  (i)»  Et  dès  lors  commencèrent  les  haines  que  le 

^^6-       Duc  de  Savoye  eut  contre  les  dessus  noounezi  et 

finalement  sus  le  gênerai  de  la  ville  (2). 

Quand  eux  sen  furent  allez ,  les  aulires  livrèrent 
au  Duc  six  pièces  dartillerie  bien  garnies  de  toute 
munition  avec  leurs  gens  de  guerre  au  nombre 
que  avons  dict  cy  dessus  :  El  pensant  les  avoir  per» 
dues ,  fut  ordonné  que  Ion  fil  daul très  pièces  au  liea 
dicelles ,  et  seulement  que  deux  pour  le  commen- 
cement. 


(i)  «  Par-là ,  dit  M.  Picot ,  ils  procurèrent  à  leur  patrie 
des  protecteurs  qu'ils  n'avoient  cru  d*abord  acquMr  que 
pour  eux-mêmes,  et  dés  ce  moment  les  Fribourgeois  M 
mêlèrent  des  contestations  qui  eurent  lieu  entre  GenèT0 
et  les   Savoyards.  »    (  Histoire   de    Genève ,    Tome   I» 

p.   186). 

(2)  w  Cette  année  (  i5o6  )  le  Duc  Charles  de  Savoyt 
eut  une  grosse  fascberie,  de  laquelle  Genève  fut  partièi- 
pante,  non  seulement  avec  ses  ennemis  pour  amour  de  lujp 
mais  avec  luy  mesme  pour  non  luy  accorder  tout  ce  quil 
demandoit  :  Et  fut  cela  allumette  de  liuimitie'  ouverte  ,  qae 
sea  est  depuis  ensuivie»  <»  {^Manuscrit  des  Archives  )• 
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Après  que  toute  la  guerre  fut  apaisée ,  le  Duc 
pour  maintenir  son  credict  leur  rendit  leur  artillerie 
contre  toute  leur  atteute. 

La  peste  regnoit  en  ce  temps,  et  fut  ordonné         PeM 
que  les  notaires  fissent  le  guet  aussi  bien  que  les 
aultres  de  la  ville  qui  navoient  accoustumé  de  ce 
fairepar  devant  y  et  Ion  fit  des  cabanes  pour  retirer 
ies  infaicts  de  peste,  (i) 

CHAPITRE  XXII. 

Des  choses  f aides  en  i5o7,  i^^B,  iSog  et  i5iOf 
fùsques  à  la  renonciation  de  Levcschée  que  fit 
Philippe  de  Savoy e  à  Charles  de  SeysseL 

Lan  i5o7,  Evesque  et  Officiers  tels  que  devant,    Sîndîqu< 
Amblart  Goiet,  Vicaire,  furent  Syndiques  :  ^" 


"•^ 


(r}  0  7  A  àAixs  le  texte  de  ce  Chapitre  et  des  suÎTai» 
letacoap  de  loogueurs,  de  de'tails  iDsigaîfiaos ,  de  redites 
foe  nous  ayons  retranchés.  L*inteIligeoce  de  la  narration  en 
icra  plus  claire  et  plus  précise,  et  en  conservant  les  propres 
cxpressious  de  l'aoteur,  la  fidélité  que  nous  avons  promise 
tu  eommeoçant  notre  travail  (^of.  la  note  i  delà  i/<^  page 
diiYoKI)  ne  sera  pas  violée;  mais  parvenus  à  cette  partie 
de  la  publication  des  Chroniques  ^  nous  avons  reconnu 
rinéviuble  nécessité  de  faire  quelques  reuanchemens. 

Vol.  II.  la 
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Pierre  Lévrier ,  Pierre  Dorsieres , 

Henry  Dunant,         Michel  Nergaz.^^ 

La  vente  du  vin  à  sept  sons. 
Le  treize  de  Mars,  le  vicaire  Goiet  fil  des  Let- 
tres contre  les  franchises  de  la  ville.  En  ce  temps  L^ 
vesque  estoit  de  là  les  monts,  et  les  OflSciers  dii€Mi|| 
faisoient  tout  plein  dinnovations  contre  la  Junsdifr 
lepatë  lion  de  Genève ,  pour  quoy  Lévrier  fut  despeché 
ique.    j^|||i)Qssadeur  à  Levesque  le  quatre  de  Mars, 
leputtf       Le  six  de  Juillet ,  Anthoine  Pecolat  fut  envQjé 
'^'        Ambassadeur  vers  le  Duc,  à  Chambery ,  pour 
remontrer  les  infractions  que  ses  Officiers  faiscuint 
journellement  contre  la  Jurisdiction  de  Genevf , 
questoit  faire  ung  plainclif  à  Herode  de  cetiz  qrf 
avoient  tué  les  enfans  innocents. 

Le  vingt  sept  Juillet  fut  ordonné  que  Ion  dot* 
neroit  au  Duc,  que  Ion  pensoit  qui  entreroii  àGc» 
neve  avec  sa  mère,  deux  cafralauz  dargënt,  ni 
sa  mère  une  tasse  dargent  couverte,  dorée  do.r  èk 
pais  de  neuf  marcs  dargent  :  Et  forgea  ces  detk 
carrataux ,  maistre  Jacquemîn ,  le  chauldronier*, 
demeurant  devant  le  puits  Sainct  Legier,  àveclé 
orfèvres  qui  luy  enseignoient  comment  il  devdl  * 
faire. 

Celte  année  fut  constitué  Vicaire  gênerai  àt 
Genève  Messire  Jehan  de  Sa voye ,  Basta^d  da  Cet 
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e  François  de  Savoye ,  qui  fut  depuis  Eves- 
1  i523)»  et  fut  le  dix  huit  Daoust. 
leme  jour  (i)  fut  priât  Pierre  Lévrier, pour  ce    Pierre  1 
roit  pas  esté  davis  que  on  remist  lartillerie  de         ^ 
i  an  Duc ,  à  cause  de  quoy  Pierre  Versonay 
s  Montyon  furent  envoyés  en  ambassade  à 
»ery  vers  Levesque  qui  y  estoit ,  mais  cela  es^ 
m  une  despense  frustratoire ,  car  ils  se  pou- 
bien  penser  que  Levesque ,   (  mesmement 
snestoit  que  ung  enfant  )  neust  contrevenu 
loûté  du  Duc,  son  frère,  qui  avoit  totalement 
ré  se  venger  de  Levrery. 

lUlat  donc  bien  aultre  mystère  pour  le  deli-  \  Mess 
»r  Messieurs  de  Fribourg  desquels  il  estoit  ^^  ^"^'^ 
eois  (  comme  avons  louché  cy  dessus  )  en-  bassade 
ntune   Ambassade  à  Genève,  et  demande-  Yl^  ^^^ 

'  aelivrcr 

our  quelle  occasion  Ion  avoit  mis  leur  Bour-  ry  leur 
fa  .  prison ,  veu  quil  ne  se  pouvoit  présumer         ^^^ 
foi  pour  aultre  que  celle  quil  avoit  aveç^nx 
ctë  bourgeoisie ,  et  non  sachant  les  Offi- 
rendre  aultre  raison  souffisante ,  furent  par 


1  paroit  que  ce  ne  fut  que  deux  )ours  après  son  ins- 
B,que  le  nouveau  Vicaîre-gënc^ral  de  t'Evérhé,  Jffàti 
oie,  pour  plaire  â  son  bienfaiteur,  fit  emprisonner 
nier  Syndic  Lévrier  et  trois  autres  Citoyens,  qui 
t  fortement  prononcés  contre  le  prêt  de  l'artillerie* 
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crainte  contrains   ie  lascher  trois  jours  après  la 
venue  des  Fribourgeols  (i). 
ideor       Le  vingt  sept  Septembre  arriva  ung  Âmbassadeor 
Q^  de  Lempereur  qui  avoit  esté  recommandé  par  le 
Duc,  pour  quoy  les  Sindiques  avec  leurs  bastoas, 
les  Conseillers  jet  aulires  gens  destoSe  de  la  ville, 
luy  allèrent  au  devant ,  et  on  luy  fit  ung  gros  hon- 
neur ,  des  presens  de  dragées  et  feste  comnie  ea 
jour  solennel. 
*  ^*       Lan  i5o8,  furent  Sindiques  : 

Pierre  Lévrier,  Pierre  de  Fernei, 

Hugues  de  Burdignin ,      Aymé  Goulaz. 
La  vente  du  vin  fut  h  huit  sols ,  six  deniers. 
Le  onze  de  Janvier  fut  conclu  de  refaire  h 
grande  bannière  de  la  ville,  et  on  la  bailla  à  Jehaa 
de  la  Harpe  pour  la  paincdre  (2). 

Le  vingt  un  de  Janvier  Philibert   Benheliff 


(1)  La  cour  de  Savoie ,  intiioid^e  par  la  fermetë  im 
Fribourgeois,  De  trouva  pas  convenable  de  se  brouiller  avtt 
des  voisins  redoutables  pour  une  affaire  si  peu  imporUotii 
et  elle  mit  en  liberté  les  prisonniers. 

(2)  Il  est  probable  que  ce  fut  en  Janvier  1607 ,  que  Pta 
fit  repeindre  la  bannière  de  la  ville ,  et  que  Berthelier  bl 
élevé  au  grade  de  Capitaine  de  la  Garde  d'honneur,  puis* 
que  l'arrivée  de  TAubassadeur  de  l'Empereur  est  indiqiiél 
plus  baut  9  comme  ayant  eu  lieu  eu  Septembre  de  ccttt 
ABuée-ii» 
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fulesleu  Capitaine  pour  lever  ung  nombre  de  gens, 

et    aller   au  devant  de  Lempereur  ou   Roy  des 

* 

Romains  qui  devoil  venir  à  Genève. 

Lan  dessus  dictjesii  Davril,  fit  le  Duc  Charles  Entr^  à 
son  entrée  à  Genève  (i) ,  et  on  luy  alla  au  devant  Ç"*''« 
jusques  au  bout  du  pont  Darve,  où  est  la  fin  des^  neyc 
franchises,  avec  le  poyle  pour  luy  porter  dessus. 


(i)  «  Les  Dacs  de  Savoie  aimoîeat  beaucoup  le  sëjour 
d'une  Wlle   qui  leur  offroit  des  agrifmens  qu'ils  ne  trou- 
voient  point  dans  leurs  Etats ,  qui  leur  faisoit  toujours  une 
kîllante  réception,  et  où  ils  prenoient  un  ton  d'autorit^t  au- 
quel la  prudence  des  babitans  n'opposoit  qu'une  foible  digue; 
mais  Ibrts,  désormais,  de  l'alliance  des  Fribourgeois  ,  les 
Genevois  se  pronooçoient  plus  francbeinent.  C'est  ainsi  qu'ils 
échappèrent  aux  sérieuses  tentatives  de  Charles  III ,    et  de    / 
ITEvêqne  Jean  de  Savoie ,  contre  l'indépendance  de  la  ville, 
^  va  se  trouver  de  jour  en  jour  plus  incertaine.  Les 
grieb  voal  prendre  cbaque  année  plus  d'âpreté,  par  (Prers 
éwéaemtDS  propres  â  envenimer  les  esprits  ;  mais  en,  com- 
pensation l'on  verra  se  déployer  peu  â  pi  a  le  beau  carac- 
tère ,  le  patriotisme  pur  et  complet  des  PU-'fbert  Bertlielier, 
des  /Umé  Lévrier,  des  Besançon  Hugues,  des  François  de 
Bonnivard  et  autres  Citoyens  dévoués  au  maintien  de  la  li- 
leité  et  de  l'indépendance  de  Genève  ,  et  dont  les  noms 
doivent,    par  reconnoissance ,  demeurer  â  jamais  dans  le 
cœur  des  Genevois ,  grattés  ainsi  au  vrai  temple  de  mé^ 
moire I  »  {Souçetàrs  Genevois^  Tome  I,  p.  47)* 


taire 
icnt. 
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'^*  comme  ils  avoient  de  coustume  de  faire  à  ses  pré- 
décesseurs (i)  et  aussi  luy  demandèrent  de  faire 
le  serment  accoustumé  par  ses  dicts  predecesseois 

uries  de  garder  les  franchises ,  mais  il  sen  excusa,  disant 
quil  le  feroît  à  Saincl  Pierre  quand  il  seroit  descen- 
du de  son  cheval ,  mais  les  Sindiquesluy  firent  re- 
monstrance  en  toute  humilité,  que  la  constome 
nestoit  pas  telle ,  et  puisque  Messieurs  ses  prede 
cesseurs  lavoient  illec  faict,  ils  le  suppHôientde 
vouloir  la  suivre.  Il  le  refusa  net,  ouitrageant  et 
menaçant  encore  les  Sindiques,  mesmementlie* 
vrery  sur  lequel  il  avoitladent,  luy  reprochant 
quil  le  cognoissoit  bien  et  quil  estoit  son  subject , 
à  cause  que  le  dict  Levrery  estoit  né  en  son  pats, 
de  assez  basse  condition. 

Ce  nonobstant  les  Sindiques  ne  sen  estonnerent. 
poinct ,  ains  reploierent  le  poyie  et  sen  vouloiem 
retourner,  mais  cçux  du  Conseil  du  Duc  parle- 
mentèrent pour  apaiser  cela,  et  firent  tant  que  à 
la  fin  il  fil  le  serment,  et  fut  accompagné  en  la  ville 
en  la  solennité  accoustumée  de  faire  à  ses  prédé- 
cesseurs, et  demoura  à  Genève  ung  espace  de  temps 
sans  faire  aùltre  nouvelleté  (2). 


(i)  Ed  marge  du  manuscrit  on  lit  le  mol  Jaute.  {^Fqf* 
à  ce  sujet  la  note  i  de  la  page  92  de  ce  Volume.  ) 

(0)  n  Ce  Prince  ,  dit  Gautier  ,  étoit  alors  si  loin  de  se 
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Celte  année  i5o8  eut  grosse  disseniion  à  Genève, 
car  Jehan  Baud ,  Roy  des  Arbalestriers  de  la  ville , 
Touloii  estre  exempt  de  toutes  gabelles,  disant  avec 
De  Fonte»  Procureur  de  la  dicte  bende ,  que  leur 
privilège  le  portoit  ainsi.  Si  plaidoyerent  pour  cela 
contre  les  Syndiques  et  le  Conseil  de  la  ville  devant 
la  CSour  Episcopale  premièrement ,  et  après  par 
appellation  à  Vienne ,  et  practiquoient  encore  en- 
vers le  Duc  quil  escrlproit  en  leur  faveur  à  Ladmi- 
nislratear  de  Levesque  son  frère ,  qui  estoit  pour 
lors  Monsieur  Aymé  de  Montfalcon,  Evesque  de 
Losanne  ;  en  sorte  que  fut  force  de  passer  par  là  , 
que  le  dictBaud  nen  payast  point,  ce  que  luy  fut 
HDg  grand  avantage  et  à  la  ville  domageable»  car  il 
est  grand  marchand  de  sel,  et  il  ne  paye  rien  de  la 
gabelle  cette  année  (i). 


comme  Prince  de  Genève  ,  que  le  leademain  de 
arrivée  il  fit  une  déclaration  par  laquelle  il  reconnois- 
iott  que  c'tftoit  par  la  concession ^da  rAdmioistrateur  de 
l'ETéche  de  Genève  qu^il  administroit  la  justice  i  ses  sujets 
dans  cette  ville.  Il  demanda  même  territoire  aux  Syndics 
et  Conseils  dont  la  fermeté  le  surprit.  »  (  Histoire  manus- 
crite, Liv.  III  ).  F'qx.  l'acte  original  de  cette  déclaration 
dans  Spon,  Tome  II,  p.  176,  éd.  4»^  àe  ïj5o. 

(1)  Les  gabelles  du  vin  et  du  sel   ne  furent  établies 
qu'an  commencement  du  i6t^  siècle. 
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Lan  1 509,  le  premier  de  Janvier,  arrest  fui  falcl  à 
Saincl  Pierrepar  Levesque  de  Losanne,  Administra- 
teur pour  Philippe,  que  la  ville  donneroit  toutes 
les  années  aux  Roys  cl^s  Arquebusiers ,  des  Arbales- 
triers  et  Archiers  treize  florins  à  ung  chacun  de 
eux,  et  seroient  francs  et  exempts  des  gabelles  (1): 
Et  aussi  seroit  Labbë  Tacon. 


(1)  Les  Rois  de  V Arquebuse,  de  la  Navigation  et  de 
VjirCf  précieuses  institutions  nationales  encore  existantes, 
ont  joui  jusqu'à  la  révolution  de  1791  d'une  exemption 
de  toute  contribution ,  de  toute  gabelle ,  et  de  tout  droit  du 
fisc  :  avantage  fort  apprécié,  et  qui  a  fait,  pendant  tonte  la 
durée  de  la  République^  la  fortune  de  quelques  CitojeBS , 
par  le  grand  profit  qu'ils  en  ont  tiré ,  en  exploitant  qael» 
que  branche  de  commerce  soumise  â  des  droits. 

A  la  Restauration  de  l'Etat,  en  1814»  l'on  a  cherché i 
redonner  du  lustre  â  ces  institutions  patriotiques  qae  b 
joug  étranger  n'ayoit  cependant  pu  détruire ,  et  pendant 
lequel  les  Genevois  se  plaisoient  â  y  retrouver  encore  aoo 
ombre  décolorée,  il  est  vrai,  de  leur  ancienne  splendeor, 
des  souvenirs  chers  â  Leurs  cœurs,  et  une  tradition  béré* 
ditaire  des  usages  de  leurs  ancêtres  ;  mais  on  n'a  pu  réta- 
blir les  privilèges  royaux  ^  incompatibles  avec  la  législa- 
tion moderne  devant  laquelle  tous  les  Citoyens  sont  égaux, 
et  également  passibles  de  toutes  les  charges  publiques. 
Diverses  autres  causes  politiques  et  morales ,  qu'il  seroît 
aisé  de  signaler,  s'opposent  \  ce  que  ces  institutions  re- 
prennent l'ancien  éclat  dont  elles  ont  joui;  et  si,  dans  les 
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I.e  quatre  de  Février  furent   créez   Sindiques  :     SiadiqiK 
Pierre  Dorsieres ,        Jehan  Baud , 
Colin  Chicand  »  François  de  Leaœont. 

La  peste  aussi  régna  cette  annëe,  et  Ion  faisoit 
grandes  processions  à  cause  de  la  sécheresse. 

lie  vingt  un  de  Septembre  furent  commis  Phi^ 
libert  Berthelier  et  Violesi  pour  faire  enqueste  sus 
les  infractions  que  le  Vidomne  Troillet  faisoit  con- 
tre les  franchises  de  la  ville  y  et  les  rapporter  au 
Conseil 

Lon  rompit  aussi  la  hanche  (i)  do  Vidomnat 
de  noit  »  estant  Ducis  Secrétaire ,  pour  cause  des 
tyrannies  desquelles  usoit  le  Vidomne ,  puis  furent 
portées  les  escriptures  dicelle  par  les  enfans  de  la 
ville  et  jectëes  au  Rosne. 

Le  pont  des  epuisoirs  du  Moulard  fut  faict  en 
faveur  des  chapeliers. 

En  novembre  la  vente  du  vin  fut  mise  à  cinq  sous. 

Aymé  Conseil  fut  substitue  Vidomne  à  Troillet ,  Ajmé  G 
et  jora  entre  les  mains  des  Sindiques,  lequel  Aymé  ^°" 


premiers  temps  de  la  Restauration ,  l'ivresse  nationale  cau- 
sée par  cet  beoreux  événement ,  a  contribué  à  les  revivi- 
fier ,  il  faut  avouer  qu'actuellement  leur  lustre  a  de  la  peine 
à  surpasser,  peut-être  même  â  égaler  celui  qu'elles  avoient 
conservé  pendant  la  domination  étrangère. 
(i)  L'on  fit  aussi  effraction  aux  archives,  etc. 
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Conseil  fut  après  tout  seul  une  bonne  partie  de 
tous  les  maux  que  verrez  dans  notre  Histoire,  et  qui 
sont  depuis  survenus  à  Genève,  car  (nonobstaDt 
quil  fut  enfant  de  Genève  )  le  Duc  de  Savoye  na- 
voit  serviteur  si  prompt»  tout  estranger  fal  il,  i 
exécuter  ses  volontés  que  cestuy  cy ,  fut  en  hm 
ou  en  mal,  contre  Genève.  Brief  cestoit  ung  ennenqr  Ê 
né  de  franchise  et  liberté,  et  ung  amy  de  tyraoniftj| 
Il  estoitsi  homme  de  bien  quil  souSroit  luj sachant  1 
à  sa  femme  paillarder  avec  ceux  qui  avoient  credict  1 
en  court,  pour  sentretenir  toujours  en  bonne  grace^  1 
et  en  labsence  des  gens  de  court  à  des  aultres*  poio- 
veu  quils  eussent  de  quoy  foncer.  Il  en  receut  le  goer-  j 
don  (i)  tel  que  meritoit ,  car  il  avoit  attiré  chex  soj 
ung  Gentilhomme  de  la  Maison  de\  iry,  dict  Sardet, 
lequel  estoit  des  deux  cents  Gentilshommes  de  la 
Maison  du  Roy  de  France ,  et  avoit ,  tant  de  \ïïJ 
que  daultres,  bon  estât.  Mais  il  esioit  si  bon  com* 
paignon  quil  ne  vouloit  gueres  garder  largent  pri* 
sonnier,   ains  quant  il  en  avoit  tenoit  table  de 
Prince,  jouoit  et  donnoit  aux  Dames.  Si  luy  fit  k 
Vidomne  communication  de  sa  femme  comme  aux 
aulires,  et  le  logea  chez  luy,  ce  pendant  que  di 
çuibus  laccompaigna  (^) ,  mais  la  Dame  pressoit 


(i)  La  punition. 

(2)  Taat  qu'il  eut  de  l'argent. 
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si    fort  ce  de  tjuibus  de  iravailler  quii  en  fui  las^ 
et   en   abandonna  son  maistre  :  El  lors  Monsieur 
le  Vidonmé  futsaoul  de  Monsieur  le  Sardei,  il  com- 
meoceaà  cooirefaire  le  jaloux»  et  luy  donna  congë. 
Or  De  scay  comme  il  en  alla  ,  mais  le  Vidomne  fut 
tué  parnng  page  du  Sardet  qui  épousa  sa  relaissëe^ 
puis  mourut  certain  temps  après  »  tout  à  poinct, 
car  il  oavoit  plus  de  quoy  bouter  sous  le  nez  (i). 
Sil    mourut   pauvre,  pensez    quil    ne    laissa 
pas  riche  sa  femme,  en  sorie  quelle  fut  contrainte 
&  abandonner   son  corps,  comme  une  paouvre 
ièmme  publique,  pour  gaigner  sa  vie,  ce  pendant 
qoelle  fut  encore  ung  peu  jeune ,  mais  quand  elle 
devint  vieille  elle  perdit  ses  hostes,  et  faillut  quelle 
■lendiMt-  Auquel  estât  elle  mourut  comme  la  Pro- 
vidence ordonne  sus  tels  bagages  qui  vivent  aui  bor- 
deam,  car  il  les  permet  mourir  aux  hôpitaux , 
▼eogeant  ainsi  Genève    du  Vidomne  et   de  sa 
femme* 
Lan  i5io,  le  jour  des  Roys,  Messire  Loys  Gor- 


(i)  I>€  quoi  vivre. 

Le  Vidomne  Connilii  qui  renouvela  les  anciennes  ini- 
intiës  de  sa  patrie  avec  le  Duc  de  Savoie ,  et  qui  fut  pour 
elle  nne  véritable  vipère,  mourut  en  i525.  {^Voy,  les 
deuils  de  sa  mort  dans  Spon,  Tome  I,  p.  1 65  et  166, 
^dit.  in.4.<>  ) 


C*>«k 
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Obmotne  et  Chantre  de  Sainct  Pîene  i 
^  fitf  Roy  des  gens  Deglise  de  Genève, 
.jiir  ta  coostnme  estoit  à  Genève,  du  temps  de  la 
g^^^tthe»  que  Irois  estais  de  gens  Deglise  faisoieflV 
tMÎâ'Koys»  les  Chanoines  lung,  les  Chapelain^ 
«|if  &iùict  Pierre  lauUre ,  et  le  troisième  chacnnt*  , 
émulée  ung  Curé  des  sept  Paroisses  :  Et  on  faisoil^ 
Mttg  grand  festin  avec  histoires,  jeux ,  momeries/ 
ittoustre  de  gens   de  guerre ,  banquets  et  on  sef^j 
Igfçoit  à  qui  mieux  mieux. 

Le  trois  de  Février  furent  faicts  Sindiques  : 

Pierre  Dorsieres,  Guignes  Prévost, 

Henry  Dunant ,  Conrad  Hugues,  (i] 


(i)  C'est  pendaat  l'aun^e   i5io  que  le  Chapitre  dellL;*' 
Pierre  fit  rebâtir  la  tour  mëridioaale  de  la  cathëdrak.'"» 
nesure  que   Ton  eolevoit  par  le  bas  no  quartier  de  ^^^ 
lasse  de  l'anciea  clocher/on  le  remplaçoit  par  uode  rtdÉ^ 
extrait  des  belles  carrières  situées  i  Crozet  d^ns  le  Juiytt 
delà  de  St.  Genis.  C'est  la  même  pierre  qui  a  été  emplojte' 
pour  les  bases  du  Musée  Rath,   construit  en  iSsS.  Cetll 
roche  est  susceptible   d'un  beau  poli  et  vaut  alors  un  Sa  . 
marbre,  surtout  celle  de  la  veine  actuellement  exploitée.'    , 

Le  pout  d'Arve ,  construit  près  de  Carouge ,  pendant  le» 
aouéfs  1807  à  i8i5,  l'a  été  avec  de  la  pierre  de  rocbe 
provenant  du  moo.t  Salève,  que  la  proximité  a  fait  pcéf(^ 
rer;  mais  elle  est  très-inférieure  et  très-auancée. 


i 
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CHAPITRE  XXIII. 

Comme  Philippe  de  Saçoye ,  Evesque  de  Genève , 
ne  voulut  plus  tenir  biens  Deglise ,  ny  suivre 
letat  dicelle,  ains  renonça  Leveschée  de  Genes^e 
à  Messire  Charles  de  Seyssel  ou  Daix ,  ei  les 
aulires  à  dauUres ,  et  fut  faict  Devesque  de 
Genève ,  Comte  de  Genevois  :  Et  des  meurs  et 
conditions  du  dict  Prince. 

Philippe  de  Savoye  fut  faict  homme  Deglise 
par  le  Duc  Philippe  son  père  parce  quil  estoii  le 
maisnë  (i)  des  trois  frères  quils  esloient,  com- 
bien que  ce  ne  fut  son  gibier,  et  que  cela  duist 
mieux  à  Charles  le  frère  moien  (  comme  dessus 
aifOQS  dict  ),  car  il  estoii  vaillant  et  expert  de  sa  Condîtioi 
personne  et  de  son  esprit ,  en  toutes  choses  que  PUlîpp«  ' 
appartiennent  à  ung  séculier  pluslost  que  à  ung  ^ 

ecclésiastique,  coureur,  sailleur>  lutteur,  tireur 
de  pierres,  de  barres,  de  boules,  danceur,  jous- 
teur,  beau  chevaulcheur ,  bon  arbalestier,  bon  hac« 
qoebnuier  (2).  Touchant  aux   choses  de  lesprit. 


^■^iBiW^B^i"""*^"^*"— •■■■■'•■■■■«••i^^^il* 


(1)  Le  cadet, 
(a)  Arquebusier. 
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chanteur,  joueur  de  flûtes  »  painctre,  et  tout  pleio 
daultres  qualités ,  et  surtout  estoit  adonné  à  la 
chasse. 

Pour  quojr  non  ayant  délibéré  de  suivre  tordre 
que  on  dict  de  Leglise ,  se  donna  aussi  confiance 
de  jouir  du  revenu ,  et  aussi  le  pais  ne  vouloit  pas 
quil  le  fut,  à  cause  que  de  toute  leur  race  ny  avoit 
fors  ces  deux  frères ,  le  Duc  et  luy ,  de  ligne  mas- 
culine, et  on  navoit  encore  espérance  que  le  Doc 
fut  jamais  idoine  (i)  au  mariage,  et  slls  fussent 
tous  deux  morts  sans  enfans,  le  pais  fut  esté  en 
ppe  de  Sa-  gros  grabuge  à  cause  de  la  succession.  Pour  quoy 

reoooce  â  fm  arresté  et  conclud,  quil  renonceroit  à  ses  Bene- 
eschée  de  . 

reneye.       fices,  et  que  on  luy  donneruit  la  Comtée  de  Genevois 

pour  son  apanage,  ce  que  fut  faict,  et  de    teOe 

course  (2)  priudrent  bon  repas  plusieurs  limiecs 

desjà  sans  cela  assez  gras. 

Messire  Jehan  De  la  Forest  desjà  Prieur  de 

Nantua,  Curé  de  Sainct  Gervays  à  Genève,  èk 

ayant  danltres  Bénéfices  beaucoup,  en  eut  la  Pire* 


(t)  Apte;  idoioe  dërive  du  latin  idoneus, 
Philippe  de  Savcie  épousa  dans  la  »uite  Charlotte  dOp» 
léans ,  Duchesse  de  Looguevillc  ,  et  reçut  de  François  !•■', 
Roi  de  France ,  le  duché  de  Nemours.  Il   devint  ainsi  11 
tige  de  l'illustre  famille  des  Ducs  de  Némonrs. 
(a)  Et  à  cène  occasion. 
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ost^  de  MontioQi ,  que  valoit  seize  mille  florios 
le  SaToye. 

Fen  Messire  Jehan  Amé  de  Bonnivard,  mon  on- 
:1e,  qoi  avoil  desjà  Labbaye  de  Pinerol  en  Pied* 
nont ,  et  St.  Victor  en  ceste  ville ,  quil  me  renoo- 
fa  cette  annëe ,  en  eut  Labbaye  de  Rivaulte  en 
Piedmont,  laquelle  il  échangea  depuis  à  un  Cardi- 
lal  contre  celle  de  Payerne  y  de  laquelle  il  mourut 
ihbé  en  Commendataire ,  car  il  ne  porioît  pas  Iha- 
Ht  de  lordre  de  Labbaye. 

A  Messire  Charles  de  Sejrssel,  frère  du  Baron  Charl 
Daiz .  qui  esioii  de  la  religion  de  St.  Antoine  et  ^^7^,^^ 
[x>aimendataire  desjà  de  St.  Antoine  de  Chambery 
bt  renoncéeLeveschée  de  Genève,  à  cause  que  desjà 
lerant  il  lavoit  tenue  (i),  et  en  avoit  esté  spolié 
'  comme  avez  peu  veoir  cy  dessus)  et  à  tort  comme 
on  disoit  :  Et  ne  fut  celte  seule  cause  de  la  luy 
Eure  avoir,  mais  pour  ce  quil  estoit  estimé  ung 
bon  hommeau  »  tendant  plutost  à  simplicité  que  à 
Soesse,  pour  quoy  sembloit  au  Duc  quil  en  joui- 
:oit  mieux  que  dung  aultre  y  mais  il  éprouva  bien 
e  contraire  ,  comme  bien  sera  demonsifé  cy 
içrès. 


(i)  n  avoit  été  élu    r^galièrement ,  vingt  anis  aupara- 
tinty  par  les  Chaooiaei. 
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Le  vingt  deus  de  Février  Labbé  de  Sainct  Ram- 
bert,  comme  procureur  et  au  nom  du  dict  de  Seys- 
sel,  print  la  possession  de  Leveschëe,  jusqaes  le 
dict  Ëvesque  fil  son  entrée  à  Genève,  que  fut  oog 
Dimanche,  second  jour  de  Juin. 

Le  quinze  de  Mars  le  pont  levis  du  pont  da 
Rosne  fut  refaict  aux  despens  de  Levesque. 

Le  dix  de  May  le  paviment  derrière  les  mors, 
depuis  la  porte  du  Chastel  jusques  à  la  porte  Sainct 
Léger  fut  ordonné ,  ce  que  fut  aux  despens  de 
ceux  qui  avoient  leur  maison  au  dict  endroict* 

CHAPITRE  XXIV. 

De  la  préparation  que  fut /aide  à  Genei^e^  powt 

reces^oir  le  nouvel  Rvesque  Daix  qui  y  çenoii 

faire  son  entrée ,  et  comme  elle  fut f aide.  Dis 

choses  qui  furent  faictes  à  Gene9e  cette  année 

durant  son  resgne. 

Sur  ces  enirefaictes  sapprochoit  le  terme  que 
le  nouvel  Evesque  devoit  entrer  à  Genève ,  pour 
quoy  pour  le  recevoir  plus  honorablement  fol 
commandé  à  nng  certain  Gordelier  Picard,  qui  se 
nommoit  frère  Mercatoris,  demourant  au  Couvent 
de  Rive  y  quil  composast  quelques  beaux 
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à  sa  louange ,  à  cause  que  le  dict  beau  Père  esioit 
estimé  en  ce  temps  excellent  (i)  en  françois.  Les- 
qneb  se  debment  réciter  en  faisant  les  histoi- 
res (2),  ce  quil  fit,  et  en  eut  de  la  ville  ung  florin 
poDT  sa  peine  :  Et  fut  aussi  ordonné  Claude  Rî* 
chardet  Capitaine  de  ceux  qui  iroient  au  dev&nt 
de  Levesqne,  faisant  son  entrée  le  Dimanche 
prochain  (3). 

Le  Samedi  premier  de  Juin,  Levesque  estant  à 
Compesiere,  manda  que  on  luy  envoyast  ung 
double  des  franchises,  car  il  les  vouloit  advi->* 
5er  (4)  devant  que  les  jurer,  et  le  lendemain  que 
fai  uDg  Dimanche,  fît  son  entrée  en  nioult  Eotrëe  de 
bel  ordre  le  dict  Evesque  de  Seyssel  ou  Daîx ,  qui  Hl^^  ^ 
donna  de  soy  bon  espoir  à  la  ville,  car  il  fie  fit 
point  de  refus  de  jurer  les  franchises,  et  ne  voulut 
souffrir  que  on  luy  portast  le  poile  sus ,  que  Ion 
Iny  avoit  faict  faire  tout  neuf,  mais  la  ville  en  fît 
présenta  Combe  ,  son  escuiér. 

Labbé  de  la  ville  et  les  Roys  des  prix  de  traicts 
eurent  la  mule  de  Levesque,  car  la  coustume  por* 


1)  Hahile   ëcrivain* 
(a)  Représentations  thëÂtrales  dans  le  goût  du  temps. 

(3)  F'aj^»  les  détails    de    la   réception  de  l'Eyéque  Gh.  de 
Seissel  dans  les  Fragment  historiques -^  iÔa5,p.  94  ^t  9$. 

(4)  Exanuoer. 

^-I.II.  i3 
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cberie  des  cAise  de  sa  venue  estoit  la  fascherie  quil  avoit  avec 
îtslvov*^  Messieurs  des  Ligues  en  gênerai,  qui  lay  deman- 
jet  de  De  doient  une  grosse  somme  dargent,  par  occasi(m 
^*  dung  certain  legai  (  i  )  que  le  Duc  Charles  I  de  ce 

nom  leur  avoit  faict ,  lequel  légat  avoit  este  caché 
jusques  à  Iheure  de  alors ,  et  fut  révélé  par  uog 
Secrétaire  du  dict  Charles  moderne  et  de  Phili- 
bert ,  appelé  De  Furno,  demourant  à  Annessy,  qui 
lavoit  receu.  Mais  pour  ce  que  cest  ung  cas  qui  i 
mis  beaucoup  de  troubles  au  pais  de  Savoye ,  des- 
quels Genève  na  pas  esté  exemptée,  fauldra  ung 
peu  deviser  de  la  source  de  ceste  affaire. 

Le  dict  Duc  Charles  estoit  fils  de  Amé ,  aisné 
fils  de  Loys  (duquel  avons  parlé  cy  devant),  et  qui 
après  le  trespas  de  Amé  son  père  et  de  Philibert, 


(i)  Leg  d'un  million   de  florins   de  Savoie ,   fait 
Suisses  par  Charles  I.'**  dans  son  testament. 

On  De  lira  pas  sans  beaucoup  d'intérêt  ce  Châpitret 
parce  que  les  historiens  modernes  de  Genève  n'expliqnenl 
point  la  cause  de  la  guerre  qui  menaçoit  alors  le  Duc  dt 
Savoie ,  et  qui  lui  fournit  l'heureux  pre'tezte  dVziger  adinoi* 
tement  des  Genevois  l'achèvement  des  fortiflcations  de  Su 
Gervais,  et  de  prendre  par  la  suite  avec  eux  un  ton  d'w- 
tontë  très  prononcé,  Genève  ëtoit  la  seule  place  forte  quil 
pAt  opposer  aux  Suisses  ;  alors  ,  comme  aujourd'hui,  St 
Ger vais  dtoit  son  côté  fiiible ,  il  exigea  donc,  pour  essàr 
d'autorité  y  qu'on  en  améliorât  les  mojens  de  défeoaé* 
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sur  cela  Lettres  de  provision  j  mais  devant  que  1^ 
dictes  Lettres  fussent  exécutées  ils  furent  r?lach(^. 

En  Novembre  Levesque  fut  à  Strasbourg  trouver  Leresque 
le  Roy  des  Romains  Maximilien ,  pour  (uy  respon-  ^^i!?^^||^U 
dre  de  ce  que  luy  demandoit  à  loccasîon  de  Genève,  Roy  des 
etloymonstra  le  transumpt  de  la  B«lle  dorëe,  ^^^^^* 
par  laquelle  Genève  estoit  déclarée  franche  et  libre  : 
£t  pour  tout  cela  bailla  la  ville  à  I^evesq^e  pour 
deux  liommes  et  deux  chevaux  trente  escus  (i). 

CHAPITRE  XXV. 

i 

Des  choses  fautes  lan  1 5 1 1 ,  principalement  de 
lemotion  de  guerre  que  firent  Messieurs  des 
Ligues  contre  le  Duc  Charles  de  Sas^oye  mo^ 
derne^  à  cause  de  De  Fur  no  ^  et  comment  cela  pro^ 
9ittt  :  Et  comme  Genève  se  conduisit  en  cet  en-- 
droict. 

liàK  i5i  I  et  te  quatre  de  Janvier,  le  Duc  Charles 
fil  savoir  à  Genève  quil  y  Vouloit  venir ,  et  la 

• 

(i)  Charles  de  Seyssel  ayoit  un  caractère  doux  et  hoo- 
oéte,  sans  être  fort  instruit,  ni  fort  spirituel  ;  c'est  pou  r*- 
^■oî,  dans  cette  occasion,  où  l'on  esigeoit  de  la  ville  cer- 
tains droits,  il  se  contenta  d'enyojer  k  Strasbourg ,  vers 
nSoipercur  Maximilien ,  deux  Dëpot^.  C'est  de  quoi  les 
Registres. publics  font  foi ,  quoique  cela  soit  contradictoiro 
au  r^cit  de  notre  auteur.  (  ^of .  Gautier ,  Liv*  III  ). 
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Philippe  et  Philibert  i  à  cause  quil  estoil  de  tm 
bien  traictë  (i).  Mais  quand  ce  Duc  moderne  vint 
en  son  règne ,  il  luy  sembla  quil  ne  fut  pas  si 
bien  traictë  comme  il  luy  estoit  advis  quil  mm- 
toit.  Ce  non  obstant  il  ne  fit  encore ,  pour  ce 
poinct  de  desroy  (2)  ,  fors  quil  se  retira  en  sa 
maison  à  Ânnessy. 

Ce  pendant  sourvint  quil  eut  quelque  procès  arec 
le  Seigneur  de  la  Vaudisere,  pour  lors  seul 
Gouverneur  du  Duc ,  duquel  il  ne  pouvoit  avoir 
justice ,  comme  pouvez  scavoir  quil  est  mal  adviié 
davoir  justice  contre  ceux  qui  la  manient  commn* 
nement  :  Et  (  que  pis  est ,  si  vray  il  est  )  Ion  dict 
ffue  parlementant  de  son  affaire  au  dict  de  k 
Vaudisere  y  la  Vaudisere  luy  donna  ung  soaflkt, 
combien  que  le  dict  Sieur  de  la  Vaudisere  qoi 
avoit  espousë  une  mienne  tante ,  de  mon  nom  d 
de  mes  armes,  ma  souvent  juré  quil  ne  le  toudia 
jamais ,  mais  (  comme  que  ce  soit  )  par  despit  de 
ce  quil  ne  pouvoit  avoir  justice,  jaçoit  quil  en  eut 
insté  le  Prince  h  grande  sollicitude ,  il  saccoinia 
daulcungs  particuliers  des  Ligues ,  auxquels  il  de- 
claira  ceste  affaire  en  confession  ,  desquels  jen  ay 
cogneu  deux,  Albrecht  De  la  Pierre  et  Rudolf 


(i)  Ces  Princes  l'avoient  fait  Maître  des  comptes  âe  leur 
Chambre. 

(a)  Poiot  dVcIat. 


Hertzel,  tous  deux  Cilovens  et  Gentilshommes 
de  Berne,  lesquels  combien  qiiils  fussent  esté 
nourris  Pages  en  la  court  de  Savoy e,  ne  laisserenl 
de  avancer  ces  propos  à  leurs  supérieurs  de  Berne 
et  aultres  Gantons,  espérant  quilsauroient  aussi  eux 
part  au  gasteau. 

Lesquek  propos  furent  ouys  à  aureilles  ouvertes 
pour  entra:  dedans,  mais  non  pour  en  sortir,  et  les 
dicts  mandèrent  De  Furno  qui  ne  séjourna  gneres  à 
oibeir,  ainsi  fut  cooduict  sus  les  Journées  com- 
munes entre  les  Ligues^  qui  receurent  le  présent 
qui  Jenr  avoit  esté  faict ,  et  pource  quil  nousoit 
recoamer  en  Savoye  ,  lui  donnèrent  estât  pour 
sentretenir  à  Fribourg,  et  ce  pendant  mandent 
demander  au  Duc  cette  somme  dargent ,  qui  pen- 
sex  nen  fut  peu  esbahy ,  et  encore  moins  content. 
n  manda  et  remanda  pourceste  affaire  aux  Ligues 
planeurs    Ambassadeurs ,  pour    impetrer     quod 
irmnsfertur  ah  eô  calix  isie  (  i  ) ,  mais  ce  fut  tout 
pour  néant,  il  failloit  payer  ou  se  disposer  davoir 
la  guerre.  Quoy  voyant  le  Duc  voulut  du  com- 
mancement  contrefaire  le  mauvais,  et  faire  apprests 
pour  recepvoir  guerre ,  mais  cette  colère  ne  luy 
dura  gueres. 


(i)  Pour  obtenir  d'être  dispense  de  ce  payement  onéreux  \ 
proprement  qu*on  éloignât  ce  calice  de  ses  lettres. 
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Ce  nonobstant  cesie  entreprinse  de  Tonloir 
guerroier,  le  fit  venir  à  Genève  pour  illec  se  fo^ 
tifier*,  et  vouloit  le  bon  homme  Devesque  per- 
suader à  ceux  de  Genève  que  les  compagnies  des 
trois  Roys»  assavoir  Hacquebuttiers ,  Arbalestien* 
et  Archiers,  luy  deussent  aller  au  devant  bienes*- 
quipez  en  armes ,  et  luy  présentassent  corps  et  biens 
pour  luy  aider  et  servir  en  guerre  ,  et  en  toutes  ses 
affaires,  mais  il  fut  advisé  que  cela  pourroit  tombef 
en  conséquence,  que  ne  seroit  à  la  ville  à  la  fia 
fort  prouffitable.  Pour  quoy  Ion  sen  déporta ,  et  ne 
luy  allèrent  au  devant  que  les  Sindiques  à  cheval 
et  ceux  de  la  ville  qui  avoient  des  chevaux  pour 
les  accompagner ,  que  fut  le  quatre  de  Janvier. 
ie$g.  Estant  arrivé  le  Duc  à  Genève,  pria  Levesqoe 
rive  â  et  le  peuple  quils  voulussent  avoir  pour  recom- 
sus'^U  °^^^^^  s^  personne  et  son  Estât ,  considérant  que 
on  de  sil  venoit  quelque  inconvénient  à  luy  et  à  son  pais^ 
que  eux  ni  leur  ville  nen  vauldroient  pas  mieux, 
et  que  pour  luy  il  se  fioit  tant  en  eux  quil  vouloit 
avec  eux  vivre  et  mourir ,  mais  que  pour  la  sûreté 
de  Lestât  de  luy  et  de  eux ,  il  estoit  expédient 
quil  se  fit  quelque  fortification,  mesmemeni  à 
SainctGervais,  ainsi  comme  aulcuns  gens  de  guerre, 
quil  avoit  en  mains,  leur  enseigneroient  :  Et  que 
luy  mesme  vouloit  aider  à  faire  la  dicte  fortifica- 
tion. Ce  que  luy  fut  accordé  et  arresté,  et  on  conclud 
quil  ne  falloit  rien  espargner  pour  faire  la  dicte 
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>rtificatioD,  cooibien  que  ce  jeune  plust  à  bei^« 
Dup  de  gens,  voyant  évidemment  quils  forti- 
oient  leur  ennemy  contre  leurs  amys  et  protec- 
eors,  mais  on  ne  luy  eut  sceu  contredire ,  veu  que 
PS  auhres  (i)  nestoyent  encore  prêts,  et  luy,  si 
uy  eussent  contredict,  eut  peu  faire  venir  de  ses 
abjects,  desquels  la  ville  estoit  environnée,  qui  le 
enr  eussent  faict  faire  à  coups  de  basions.  Mesme* 
aent  Berthelier  qui  sestoit  faict  bourgeois  de  Fri- 
M>ai^  à  sa  barbe,  et  qui  scavoit  bien  quil  estoit 
m  du  Duc  jusques  à  la  mort ,  estoit  lung  des  mais- 
les  dœovre. 


CHAPITRE  XXVI. 


^mme  fut  procédé  en  la  fortification  de  la  ville 

de  Genève^  en  i5ii. 

Ia  vingt  neuvième  jour  de  Janvier  Levesque 
Daiz  demanda  que  ceux  qui  voudroient  venir,  ac- 
:ompagner  pour  visiter  les  fauxbourgs  de  Sainct 
Servais  et  le  pont  levis,  et  iceu)ç  fortifier,  venis- 
»ent,  sus  quoy  les  Sindiques  y  allèrent  après  dis- 
ner.  Les  Barons  de  Miolan,  de  Viry ,  de  Chevron, 


(i)  Les  Suisses. 


(       202      ) 

et  plusieurs  aultres  sy  trouvèrent ,  et  remonsura  le 
on  de  Baron  de  Viry  quil  falloit  faire  des  fossés  en  cinq 
doDoe  ]j^Q^  ^y^^  I^Qi^  boulevarts  :  Et  que  le  Duc  le  too* 

lirais:  loit.  Si  on  commança  à  faire  beaux  fosses  et  bon* 

levarts  de  terre,  et  conduisoient  lafiaire»  Berthe- 

lier  pour  le  principal ,  P.  Versonnajf ,  Hogoes  de 

Burdignin  j  Nicolas  Gabriel  Bourrican  et  Andrien 

Gervais.  Si  manda  le  Duc  beaucoup  de  ses  sobjects 

de  Yerromey  (i),  Maurienne  et  Tarentaise,  pour 

impo-  saider  à  faire  les  dictes  forteresses ,  et  pour  fournir 

1^^  ^^*  aux  frais  fut  imposée  une  gabelle  à  ung  gros  pour 

ung  chacun  florin  du  vin  que  se  vendroit  à  Genève. 

nés  de       Ce  pendant  vint  le  terme  deslire  les  Sindiques  et 

furent  esleus,  le  Dimanche  onzième  de  Febvrier 

i5ti  : 

P.  Versonnay,  Michel  Nergaz^ 

François  De  Leamont,  J.  de  St.   Michel  (2), 

estan  t  lors  Le vreri  Procureur  Fiscal  de  Levesque. 

xaines       £t  le  cinq  de  Mars  la  ville  manda  les  dizaines  à 

^nsdc  ^^*  Gervais,  pour  travailler  à  la  fortification,   et 

errais,  fut  ordonné  que  les  ouvriers  fussent  paies  de  la 


(1)  Du  Yalromey,  vallée  du  Bugey  située  sur  le  reven 
occidental  du  Jura,  au  delà  du  fort  de  TËeluse. 

(a)  A  la  place  de  Jean  de  St.  Michel ,  Gautier  indique 
Hugues  de  Burdignin« 
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gabelle  da  vin  :  Et  que  ceux  de  St.  Gervais  défis- 
sent aussi  y  aller,  et  contribuer  avec  ceux  de  la  ville. 
Et  ne  fut  assez  de  la  dicte  gabelle,  mais  furent 
encore  fÎEiicts  rosles  des  plus  riches/pour  prendre  de 
eux  argent  à  emprunt ,  et  lemploier  à  cela. 

Le  Duc  de  Savoye  aussi  donna  des  pierres  à  Le  Di 
ia  viUe  pour  fortifier  le  dict  bourg ,  de  quoy  Ion    ^è^^] 
]ujr  Imilla  Lettres  testimoniales  le  dix  huit  de  Mars.  tiou. 
La  ville  aussi  print  testimoniales  comme  le  Duc 
mandoit  là  ses  subjects  pour  saider  à  fortifier  le 
dict  bonrg  en  secours  et  aide,  et  non  poinct  pour 
5e  vouloir  attribuer  aulcune  Seigneurie  :  Et  don- 
«loit  la  ville  à  ung  chacun  travaillant  une  miche  et 
mie  coppe  (i)  de  vin  (2). 

■ 

CHAPITRE  XXVII. 

Des  insolences  (jue  faisoient  les  geris  de  court  en 

ce  temps. 

Non  obstant  que  la  ville  prist  tant  de  peine  et 
emploiast  tant  de  bien  pour  luy  faire  service  et  ga- 


(i)  Uu  grand   verre,  soit  coupe. 

(2) «Afin  d'éloigner  tout  prétexte  d'usurpation,  dit  M.  Pi- 
cot, le  Conseil  refusa  les  ofires  que  le  Duc  fit  de  contribuer 
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rantir  sa  personne  et  son  bien ,  le  dict  Dac  estMsî 
mescougnoissant  qui!  permettoit  à  ung  Genlilhooh 
me  de  sa  court  »  appelle  Belleville ,  daller  la  noict 
parmi  la  ville  avec  certains  aultres  pendarts  em- 
masqués  de  gentillesse ,  frappant  et  faisant  mille 
insolences  et  violences,  ce  que  le  Duc  scavoit 
bien,  mais  il  nen  faisoit  aulcun  semblant.  Quel- 

^Utu-  toit  à  luy  aussi  follement  faict  que  mauyaisementt 
car  ce  faisant  donnoit  il  pas  occasion  à  ceux  de 
Genève  de  se  révolter  contre  luy  du  cousté  de 
ses  ennemis  ?  Ce  que  sils  eussent  faict,  son  Esut 

cous-  estoit  fricassé ,  mais  il  estoit  de  celle  nature  quil 
neust  jamais  chastoié  ung  homme  qui  eust  eu  avec 
luy  familiarité ,  en  sorte  que  vous  eussiez  toujouil 
trouvé  en  sa  court  des  méchants  tout  plein ,  et 
en  ses  prisons  et  gibbets  des  gens  de  bien. 

(r  du      Ne  fut  assez  de  cela,  son  fourrier  desgaingna  sus 

^^**°^  les  guects,  ce  quil  luy  souffrit,  questoit  wng  acte 
plus  que  tyrannique ,  car  vous  ne  trouverez  gueres 
de  tyrans  qui  veulent  que  leurs  subjects  soient 


k  U  dépense  des  fortifications  ;  elles  se  firent  dooe  par 
corvëes  aux  frais  des  particuliers,  mais  comme  le  Due  avoit 
fourni  des  ouvriers  et  des  matériaux  ,  oo  dressa  ua  acte 
par  lequel  il  déclara  que  ce  n'étoit  poiut  comme  Prince 
de  Genève ,  mais  seulement  comme  ami  et  bon  yoisio.  » 

(  Histoire  de  Genève^  Tome  I ,  p.  191.  ) 


(  =o5  ) 
5*  si  noo  par  eux,  et  cestuy  le  souffrolt  à 
le  monde,  en  sorte  que  ung  jour  de  Decem- 
desesperifs  de  telles  violences  ÎIs  passèrent  de 
L  par  devant  son  logis,  questoit  au  Couvent 
'alaix,  avec  le  (abourîn  Dallemaigne  el  bel- 
ispées  desgaingnei'S,  ce  que  leslonna  mouli  et 
îtsa  court,  pour  <jUoy  manda  querre  (i)  le  len- 
ain  les^^ciers  de  Levesque  et  les  Sindi- 
,  auxqueTs  îl  fit  de  ce  son  plainciif,  qui  pour 
complaire  firent  crier  que  nul  allast  par  la 
de  nuict  sus  peine  du  Eouè'l. 

CHAPITRE    XXVIII. 


^ 


auiires  nouvelles  et  mesmes  choses  f aides  à 
^^K     Genève  la  dicte  année  iSil. 

A  quatorze  de  Janvier  la  ville  donna  charge  à 
isîre  Balihaziird  de  Millemensi,  banquïerFluren- 
resïiientlorsà  Genève,  de  faire  venir  une  Bulle 
>ardons  pour  Loraioîre  de  Ihospilal  pestilentiel, 
.e  vingt  de  Septembre  le  ponlDarve  desrocha, 
|uil  le  falloit  passer   à  bateaux  plus  de  six 


0  CUcrcher. 


L 


(      206      ) 

semaines  durant»  car  Levesque  auquel  il  appa^ 
tenoit  ne  tenoii  compte  de  le  refaire. 

Le  dix  sept  Dôctobre  forent  faictes  cries  de  ma 
Tendre  le  quarteron  de  vin  plus  hault  de  5  deniaRk 

Le  sept  de  Novembre  Ion  descria  les  miches  f  i) 
à  cause  de  Ja  cherté,  et  le  seize  du  dict  mois  la 
vente  du  vin  fut  jectée  k  7  gros ,  6  deniers. 


CHAPITRE  XXIX. 

Comme  le  Duc  de  Savoy e  appoincta  ai^ec  les  Ligues 
et  tailla  (2)  les  Notaires  pour  les  paier  :  Et 
comme  ceux  de  Genève  taillèrent  les  leurs  9  d 
en  firent  au  Duc  un  gracieux  don. 

Quant  le  Duc  de  Savoye  se  fut  assez  cholerisé 
contre  les  Ligues  il  sappaisa  à  la  fin,  mesmement  il 
eut  volontiers  taille  ses  paisans  pour  paier  les  dictes 
Ligues  avec  lesquelles  il  a  voit  accordé,  mais  il  luj 
fut  remonstré ,  quils  estoient  paouvres ,  et  morts  de 
faim  à  cause  des  mauvaises  saisons  :  Et  fut  advisé 
quil  seroit  bien  faict  de  faire  porter  ceste  charge 


(i)  L'on  défendit  de  faire  du  paîo  blanc, 
(a)  Mit  des  impositions. 


(    a07    ) 
aux  gens  de  practique  de  plame  ;  Gommé  procn-  Le  Duo 
leurs  9  greffiers  »  notaires ,  commissaires  et  sem-  practique 
blables ,  qui  furent  tous  taillez  chascun  selon  la  VJ^^  ^^ 
£EK:nIté  de  ses  biens  «  avec  ferme  délibération  de  ^^* 
nen  espargner  ung  seul  :  Et  son  Chancelier  res- 
pondoit  à  ceux  qui  lui  demandoient  grâce  :  Fûcta 
solutiontj  Uerum  non  compellat  (i). 

Il  ne  tailla  pas  ceux  de  Genève ,  combien  qnil 
le  voulut  faire  >  mais  les  Sindiques  les  taillèrent  et 
luy  en  portèrent  3oo  escns  en  don  gracieux ,  et 
non  par  forme  de  debvoir. 


CHAPITRE    XXX. 

Des  mesmes  choses  faicies  lan  i5i2« 

Lan  i5i2,  en  Febvrier,  Ion  employa  aux  fossés 
de  Sl  Gervais  de  largent  de  la  gabelle  du  vin  40 
florins  chaque  mois ,  et  furent  aussi  députez  des 
gros  pour  taxer  le  dommaige  faict  aux  par» 
ticuliers ,  en  faisant  les  dicts  fossés ,  afin  den  sa«- 
tisfiaire.  Si  ne  scay  comme  il  en  alla ,  mais  quant 


(i)  Uoe  fois  prononce ,  il  n'j  a  p^s  de  rappel  ;  mots 
qa'il  fit  placer  en  gros  caractères  a  la  porte  de  la  salle 
d'audience. 
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Sainct  Iq  guerre  fut  appaisée ,  louvrage  aussi  sappaisa , 

apar*    et  demourerent  les  dicts  fosses  imparfaicts,  les 

^'        remparts  aussi  faicts  de  terre  tombèrent  par  terre, 

questoit  tout  par  permission  divine  »  qui  ne  vou- 

loit  pas  que  Génère  se  fortifiast  contre  ses  amys , 

pour  défendre  son  ennemy. 

es  de        Le  huit  de  Febvrier  furent  esleus  Sindiques  : 

Pierre  Dorsier^ ,         Pierre  de  Fernex , 
Guigues  Prévost,         Antoine  De  Fonte  (i)« 
Berthelier  fut  admis  du  Conseil. 
Le  dix  sept  de  Febvrier  les  serviteurs  du  Doc 
firent  un  excès  chez  Fuseri.  Les  gens  aussi  de  Les- 
cuier  Chasteauvieux  faisoient  tout  plein  de  noises 
par  la  ville.  Ils  estoient  des  plus  mauvais  sujets 
quil  pouvoit  trouver ,  lesquels  avec  aultres  gens  de 
court  ne  cessèrent  de  faire  mille  insolences,  mille 
extorsions  «   et  comporioit  le  Duc  tout  cela,  je 
nouse  dire  le  faisoit  faire ,  questoit  non  fors  irriter 
la  ville  contre  luy  pour  néant.  Ses  Officiers  von- 
loient  lever  les  langues  aux  bouchers  j  dont  les  Sin- 
diques les  firent  desporter.  Ne  resta  pas  à  cela  »  le 
le  du     douze  Davril  le  Duc  demanda  aux  Sindiques  sils 
né  scavoient  pas  bien  quil  pouvoit  faire  gfàce  aux 
mal&icteurs  de  la  ville,  et  luy  fut  respondu  par 
arrest  du  Conseil ,  que  nul  pouvoit  faire  grâce  en 


(i)  De  Fonte  ou  De  la  Fontaine. 
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la  ville,  fors  Levesque  qui  en  estoit  le  seul  Prince. 

Le   vingjt    trois  Davril  Ion  défendit  de  faire    Banqi 
aolcuns  banquets  des  Confrairies ,  à  cause  de  la 
cherië  des  ?i?res* 


fei 


CHAPITRE  XXXI. 

Comme  le  Duc  de  Sa^oye^  voulant  toujours  trou^ 
ver  moien  de  assujectir  ceux  de  Genève,  donnoit 
à  entendre  quil  leur  fer  oit  ravoir  les  foires  soubz 
certaines  conditions.  Des  criées  faictes  par  le 
Roy  darmes  du  Duc. 

Le  Duc  ne  cessoît  de  se  tourmenter  pour  avoir 
ceste  Jurisdiction  temporelle  de  Genève,  et  non 
ousant  user  de  force  essaioit  ce  faire  par  finesse  et 
par  tromperie,  en  flattant  ceux  de  Genève ,  si  quil  Tromf 
manda  Troillet  et  Yersonnay  dire  de  sa  part  à  i^i  j^i 
Genève  quil  feroit  ravoir  les  foires ,  sils  \xxy  vou- 
loient  passer  les  articles  que  sensuiven*t  : 

Que  Levesque  et  la  ville  deputeroîent  ung 
Conservateur  de  la  foire  qui  rendroit  compte  des 
emolumens  dune  chascune  foire  au  Duc ,  à  Le- 
vesque et  à  la  ville,  à  chascung  pour  ung  tiers* 

Que  la  ville  feroit  tous  les  ans  ung  don  au  Duc. 

Que  la  garde  des  portes  appartiendroit  au  Duc 
durant  les  foires. 

Vol.  II.  i4 
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Que  le  Duc  auroii  la  Seigneurie  directe  et  les 
lods  sus  toutes  les  maisons  que  se  baslîroienl  de 
lors  en  avant  dans  la  ville. 

Le  Conseil  remercia  sus  ce  Troillet ,  luy  disant 
que  de  tout  ce  quil  demandoit  il  ne  pouvoil  liea 
faire ,  et  quod  irei  in  Domino  (  i  ). 

Le  Duc  ayant  mandé  quils  y  pensassent  bien 
encore  une  fois ,  fut  conclud  par  ung  Conseil  Ge- 
neral, tenu  à  Rive  par  plus  de  trois  cents  Bourgeois, 
que  Ion  nen  feroit  rien, 
ictes  à       U'ig  mardi  dix  huit  Daoust  arriva  soudainement 
par  le  yQg  herault  darmes  du  Duc ,  qui  sappelloit  Savoye 
à    cause  de  son  office,    lequel    tout   incontinent 
feignit  avoir  quelque  chose  de  hatif  à  crier  de  la 
part    de    Monseigneur ,    et    pria  dassembler   le 
Conseil  episcopal ,  auquel  il  demanda  congé  de 
faire  les  dictes  criées.  Ce  que  luy  fut  octroyé, 
par  ladvis  aussi  des  Bourgeois ,  pourveu  que  ce  ne 
fut  aussi  contre  la  Jurisdiction  de  Genève,    ce 
que  il  promist,  mais  il  fit  tout  au  contraire  (2), 


(1)  Que  la  volonlë  de  Dieu  seule  en  dëcideroit. 

(a)  Le  Duc  de  Savoie  ayant  fait  une  alliance  de  TÎngt- 
cinq  ans  avec  les  Suisses,  au  moyen  d'une  cert^iine  somme 
d'argent,  n'ayant  plus  besoin  du  secours  des  Genevois,  et 
jugeant  l'occasion  favorable  pour  obtenir  la  Souveraineté, 
car  les  circonstances  lui  avoient  donné  une  grande  prépoo- 


(    an     ) 

doù  il  y  eut  gros  bruii ,   mesmement  contre  le 
yidomneConsilii,  qui  avoit  mené  cesie  trahison. 


CHAPITRE  XXXIL 

Des  marchons  de  Berne  et  de  Fribourg  qui 
moleUoient  des  marchons  de  Bourgoigne  y  et 
de  ce  que  fut  faict. 

Le  vingt  sept  Daoust  les  marchans  subjects  de 
Berne  et  de  Fribourg  molestoient  à  Genève  les 
marchans  de  Bourgoigne ,  lesquels  en  tirent  leur 
plaÎDCtif  à  la  ville. 


dérance  dans  la  yille ,  leur  proposa  sans  détour  de  le  re- 
cooooître  pour  Prince ,  et  en  cette  qualité  de  lui  faire  ser- 
ment de  fidélité 9  après  avoir  cherché  inutilement  à  les  sé- 
duire par  le  rétablissement  des  foires  ;  mais  ils  résistèrent 
avec    fermeté.  Le   Conseil^Général  fut    d*avis  qu'il  Taloît 
mieux  vivre  pauvres,  en  se  privant  des  foires  et  en  se  cou- 
ronnant de  toutes  parts  de  liberté,  qui  est  la  chose  la  plus 
précieuse   du   monde,  que  de   devenir  riches  et  esclaves. 
Quand  au  serment  de  fidélité  au  Duc ,  demandé  aux  Syn- 
dics ,  il  répondit  qu'fl  ne   s*étoit  jamais  lié  par  serrof nt  à 
aucun  peuple  de  la  terre.   (  F^ojr.    les  Fragmens  histori- 
<iues ,  éd.  i823;  p.  99  et  100.  ) 

«  Effectivement ,  dit  Gautier  ,  c'est  une  chose  remarqua- 
Me  que  les  Evéqucs ,  le  Yidomne  et  tous  ses  Officiers  ju- 


(       ^'2       ) 

Sus  quoy  fut  advisé  de  mander  au  Doc  pour 
en  avoir  son  bon  advis ,  aussi  pour  luy  faire  res- 
ponse  de  ce  que  Consilii  leur  avoit  propose  de  sa 
part  touchant  les  foires  :  Et  y  furent  mandés  Am- 
bassadeurs P.  Versonnay ,  P.  Lévrier ,  Rolet  Nî- 
inou-  colard  et  Talichet.  Lesquels  rapportèrent,  qoek 

'  ^"^  Duc  avoit  gros  désir  de  faire  ravoir  ces  foires,  et 

ompte  °  .         . 

res.      pour  ce  demandoit  trois  choses  : 

La  première  que  le  Conservateur  des  foires  fat 
mis  de  sa  part,  la  seconde,  que  les  Sindiques,  ao 
nom  de  toute  la  ville ,  luy  fissent  le  serment  de 
fidélité,  la  troisième  ,  que  on  luy  fit  ung  don  gra- 
cieux tous  les  ans(i).  La  response  accoustamée 
luy  fut  faicte,  quils  aimoient  mieux  estre  paouvres 
francs ,  que  riches  taillables. 

Si  ne  cessa  le  Duc  pour  cela ,  ains  leur  envoya 
encore  pour  Ambassadeur  le  sieur  de  Menthon  avec 
)aver-  charge  de  leur  dire ,  que  on  luy  donnast  tribot, 
Duc.  non  pas  qui  se  prinl  sus  eux ,  mais  sus  les  mar- 
chans  estrangiers,  et  que  les  Sindiques  luy 
fissent  le  serment ,  non  pas  pour  les  assubjeclir  , 
mais  pour  avoir  occasion  de  les  maintenir  et  dé- 
fendre comme  siens» 


rasseot   entre  les  maios  des  Syndics,  et  qu'eux  ne  fisseat 
aucun   serment  à  qui  que  ce  iîit;  comme  en  effVt   il  n'en 
paroît  nulle  trace  ».  (  Histoire  manuscrite  ^  Lit.  III.  ) 
(i)  a  Tant  petit fui'il ,  »  dit  Bérenger*  (Tome  I ,  p*  gS.  ) 


Auquel  fiU  respondu  comme  par  avant ,  et  ce 
non  oljstant  ne  se  des[)orla  poinct  de  solliciter  les 
dictes  foires ,  el  fit  que  Messieurs  de  Berne  en- 
voyèrent à  Messieurs  de  Genève  leur  dire  com- 
ment ils  avoient  obtenu  une  Bulle  du  Pape  sur 
ce ,  qnestoit  chose  facile  à  faire ,  car  de  ce  temps 
r^[iioit  Pape  Jules  qui  eut  esté  bien  joyeux  que 
ceux  de  Lion  perdissent  les  foires ,  parce  quils 
estoient  subjects  au  Roy  de  France ,  duquel  il 
estoit  mortel  ennemy.  Dung  aultre  cousté  il  estoit 
bien  content  de  ce  gratifier  aux  Ligues,  à  cause 
que  elles  lavoient  bien  servi  en  guerre  contre  le 
dict  Roy. 

CHAPITRE   XXXIIL 

Des  aultres  mesmes  choses  de  lannée  1 5 1 2. 

Cette  année  le  bled  estoit  fort  cher,  pour  quoy  Cherté 
le  cinq  Doctobre  Ion  défendit  par  criée ,  que  Ion 
ne  louast  maisons  ny  chambres ,  sinon  à  gens 
aiant  practique  et  moien  de  vivre ,  et  Ion  donna 
commission  à  Berthelier  et  à  Biolet  dé  visiter  les 
greniers  pour  les  faire  ouvrir  et  mettre  en  vente  le 
bled.  Les  Sindiques  alloient  par  la  ville  empruntant 
de  largent  pour  en  acheter  el  en  fournir. 

Il  y  avoit  aussi  ung  Commandeur  de  St.  Antoine 
de  Berne  9  nommé  frère  François  Mallet,  natif  de 
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allet ,  Chambery,  et  Archiprebstre  des  Maccabëes  de  6e- 

ibées    "^^^>  lequel  esmeu  de  pitië  du  paouvre  peuple, 

▼ais-  presia  sa  vaisselle  dargent  à  la  ville,  pour  eu  ache* 

ter'da  ^^^ ^^  bled,  et  à  cesie  cause  en  fut  faict  bourgeois 

gratis  (i). 

Ce  jour  le  Duc  entra  à  Genève  venant  de  Tho- 
non,  qui  voulut  luy  alla  au  devant  sans  aultreb 
Lon  luy  fit  présent  dung  quarrelel  de  malvoisie, 
et  le  prièrent  de  rechef  les  Sindiques  daccordersauf 
conduit  pour  les  foires* 

Le  quatorze  de  JNovembre  la  vente  du  via  fat 
jectée  à  seize  sols. 


(i)  «  Ceci  sembleroît  au  vulgaire  de  trop  peu  d'împof 
tance  pour  insérer  en  histoire ,  mais  à  moy  ,  non  ,  car  si 
Ion  réduit  bien  en  mémoire ,  et  encore  par  façon  de  looaii« 
ge ,  la  ruse  de  guerre  dung  tiran,  qui,  pour  venir  au  bout 
de  son  ambitieuse  convoitise,  affamera  par  siège,  non  seule- 
ment une  ville,  mais  tout  ung  pais ,  doit  on  de  ce  frustrer 
ung  homme  de  bien  particulier  qui  exposera  tout  son  biea 
pour   icelle   affamée  avictualller.  » 

(  Manuscrit  des  Archiçes.  ) 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Des  choses  faicies  lan  i5i3,  principalement  de 
lexcès  que  commist  le  Vidomne  Consilii^  par 
lequel  fut  Jaicte  esmeute  à  Genève ,  et  fut  mis 
le  dict  Vidomne  en  prison  :  Et  aultres  choses 
fusques  à  la  mort  de  Levesque  Daix  et  la  pro- 
motion (i)  de  Jehan ,  Bastard de  Savoye. 

Lan  i5i3,    le  premier  de  Janvier,  le  Duc  de 
Savoye  manda  à  ceux  de  Genève,  dès  Chambery , 


(i)  Dans  ia  note  i  de  la  première  page  de  ce  Volume, 
nous  avons  transcrit,  d'après  Sénebier,  l'indication  du 
contenu  du  Livre  II  des  Chroniques,  et  re'pëtë  l'erreur 
qu'il  a  commise  en  substituant  le  mot  punition  â  celui  pro- 
motion ;  ce  n'est  que  parvenu  à  la  transcription  du  titre 
de  ce  dernier  Chapitre^  que  nous  avons  reconnu  cette 
ioexactitude . 

.Ce  qui  peut  avoir  cause  la  méprise  de  Séuebier,  c'est 
que,  dans  le  texte  original,  ce  moi  promotion  (à  l'Evéche' 
de  Genève) est  fort  mal  e'crit,  et  que,  dans  ce  Livre  II,  on 
trouve  réellement  le  récit  de  la  punition  d'un  Bâtard  de 
Savoie j  mais  autre  que  Jean  de  Savoie,  celle  de  René', 
qui  fut  chassé  de  la  cour  pour  ses  méfaits.  A  cette  occa- 
sion, nous  devons  avertir  le  lecteur  quç  dans  celte  partie  le 
maoascrit  est  beaucoup  plus  difficile  à  lire  et  même  plus  in- 
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quils  reçussent  honorablement  les  Ambassadems 
des  Ligues  qui  dévoient  passer  par  la  ville  pour 
aller  vers  luy ,  et  quils  leur  donnassent  à  ung  cht- 
cun  une  pièce  de  camelot  pour  leur  donner  meil- 
letrom*  leur  courage, mais  ce  nestoit  que  une  tromperiei 
^  ^^  car  le  Duc  ne  les  faisoit  venir  pour  le  prouffit  de 
Genève ,  mais  pour  le  dommaige ,  veu  quils  ve- 
noient  vers  luy  pour  confirmer  les  alliances  an- 
ciennes entre  eux  et  renouveller  icelles  sus  certaios 
articles,  entre  lesquels  nestoit  pas  oublié  de  leur 
oster  tout  droici  de  pouvoir  aider  ceux  de  Genève 
contre  luy ,  sil  les  vouloit  grever. 

Je  me  trouvay  à  Chambery,  alors  que  les  Ambas- 
sadeurs y  arrivèrent  pour  conclure  le  traictë,  avec 
Labbé  de  Paierne  et  de  Pignerol,  mon  feu  oncle, 
qui  après  quil  leur  eut  faict  ung  festin  à  St.  Victor, 
qui  estoit  aussi  sien,  les  accompaigna  à  Chambery, 
mais  jesioiS|.en  âge  que  neprenois  grande  peine  ) 
entendre  de  semblables  affaires.  Ce  nonobstaot 
ceux  de  Genève  congneurent  bien  la  gamme,  et 
ne  firent  rien  de  tout  ce  quil  leur  mandoit. 

Le  onzième  de  Janvier  (i5i3)  ung  nommé  Le 
Poullain  fut  print  par  le  Prévost  du  Duc  dedans 
la  ville,  de  quo3'  la  ville  fut  moult  effraiée,  si  insta* 

correct  que  dans  ce  qui  procède  ;  que  des  passages  entiers 
sont  transposes  ,  d'autres  bâtonnés,  et  des  argumens  de  Cba* 
pitres  mal  indiqués  ;  mais  que  nous  ayons  rectifia  h 
tout  avec  beaucoup  de  soins  et  de  critique. 


» 
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nt  les  Sindiques  pour  faire  faire  réparation  de  ce 
irfaict,  pour  quoy  leur  fut  remis  connue  crimi- 
»l,  mais  il  fut  relâché  par  le  Vidomne  Consilii, 
ï  quoy  les  Sindiques  prindrent  lestimoniales  con- 
e  le  dict  Vidomne. 

Le  premier  de  Febvrier  Ion  corna  (i)  la  fuire 
rdinaire  y  comme  esloit  de  coustume ,  sans  faire 
lention  du  sauf  conduict  que  les  Ligues  dévoient 
liller  pour  publier  iaultre  grande  foire  que  le  Duc 
'omectoit,  ce  que  fut  très  bien  advtsé,  car  ce 
sioit  aussi  que  ung  hameçon  pour  gripper  ceux 
ï  Genève. 

Le  Dimanche  sixième  de  Febvrier,  selon  lordi-    SiniliqnM 
ïire  cousiume  ,  furent  cr^e?.  Sindiques  ; 
Pierre  Lévrier,  Mirhel  Nergaz, 

Jehan  Delamar,  H.  Simonnin,  dici  Puchon: 

Lon  avoit  assez  à  faire  en  ce  temps  de  se  plain-  Affaire  du 
■p,  à  Levesque  et  à  son  Conseil,  des  excès  que  le    """^    '" 
idomne  Consilii  faisoit  journellement  contre  la 
irisdiclion  de  Levesque  et  les  franchises  de  Ge- 
>ve ,  pour  quoy  il  fut  mis  en  prison. 
Le  dix  neuf  de  Febvrier  le  Duc  vint  à  Genève, 
!  Chambery,  pour  lamour  de  son  Vidomne  Con- 
lii ,  qui  estolt  en  prison  pour  ses  forfaits ,  mais  il 
it  délivré  à  sa  requesle.  Et  la  cause  de  sa  détention 
iioii  telle  :  Il  y  avoit  en  Liste  ung  souldan,   cesC 
dire  ung  geôlier  ,  car  tout  geôlier    de    Genève 


(i)  Publia  à  son  de  irompe. 
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sappelle  souldan ,  qui  estoil  mouh  endetté.  Le 
créditeur  sadressa  au  Procureur  fiscal  de  Levesqae, 
qui  lempoigna  et  le  mena  en  prison  à  Leveschéi 
qui  nestoit  pas  Levesché  où  se  tenoit  Le?esque, 
mais  la  maison  dung  particulier ,  duquel  les  Eves* 
ques  de  long  temps  la  tenoient  de  louage  pour  y 
tenir  leurs  prisonniers ,  afin  que  le  Palais  episoopal 
ne  fut  diceux  empesché,  et  pour  ce  sappelloit 
Leveschë. 

Le  Vidomne  Consilii  estimoit  que  une  grosse  in- 
jure fut  faicte  à  Monseigneur  de  ainsi  emprisonner 
son  Officier,  et  luy  sembloit  bien  que  pour  ceqoil 
estoit  Officier  de  Monseigneur ,  il  ne  deust  paier 
ses  debtes  ,  aussi  peu  que  luy  qui  prenoit  à  créance 
des  marchans  et  ne  vouloit  rien  paier  :  Et  si  on 
le   pressoit   trouvoit    quelque    cavillation  sus  le 
paouvre  marchand,  par  laquelle  il  avoit  occasion  de 
lemprisonneret  le  arrançonner  sans  avoir  égard  ant 
libertés   et  franchises  de  la  ville.  Pour  quoy  sen 
va  trouver  le  souldan  de  Levesché,  pour  qui!  loi 
rende  celui  de  Monseigneur ,  ce  quon  luy  refusa 
net,  sus  quoy  le  Vidomne  lempoigna  par  le  collet 
et  vous  le  mena  en  prison  en  Lisie  :  Et  ainsi  chan* 
gèrent  de  logis  les  deux  souldans.  Le   Procureur 
fiscal  adverti  de  cette  affaire  sen  courut  parmy  toute 
la  ville  criant  allarme,  et  que  Ion  avoit  lourdement 
blessé  lauctorité  deLevesque  et  Prince  de  Genève» 
et  les  franchises  de  Genève. 
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Incontinent  le  peuple  commença  à  se  assembler, 
:  entre  les  aultres  se  trouvèrent  Jehan  Tacon  ^ 
quel  navoit  plus  le  tiltre  de  Labbaye ,  mais,  bien 
terçoit  loffice  Dabbë,  Berthelier    et  plusieurs 
iiltres.  Si  advint  que  Berthelier  irrité  trouva  Hos-  Bertbelier 
itis,  Lieutenant  de  Vidomne,  en  la  banche  du  f^o^pf^i^  ^j 
'^idomnat  i  sur  lequel  il  desguaina  son  espée,  et  tenant  du 
e  voulut  frapper ,  en  luy  disant  :  Traistre ,  nest  ce  ^"'*^ 

as  toy  qui  rompt  ainsi  la  Jurisdiction  de  mon 
^rince?  Mais  laultre  à  doulces  paroles  lappaisa, 
ly  disant  :  Je  vous  promect  que  je  ne  peux  mais. 

Tout  lecommung  marcha  alors  avec  luy  et  les 
litres  droict  devant  la  maison  du  Vidomne ,  de- 
andant  à  luy  parler,  dequoy  il  fut  moult  esionnë  et 
^  fut  volontiers  sauvé,  sil  eut  peu,  mais  voyant  quil 
f  avoit  ordre  il  se  rendit  à  eux,soubs  condition  que 
n  ne  useroit  poinct  envers  luy  de  violence,  ains 

verroit  tout  par  cours  de  justice,  ce  que  luy  fut 
cordé  :  Et  descendit  vers  eux  de  sa  maison  tout 
isle  et  tremblant.  Il  fut  conduict  honorablement 
itre  Jehan  Tacon  et  Berthelier  jusques  en  Leves- 
lé,  où  il  fut  en  honneste  prison  jusques  fut  cogneu 
&  la  cause. 

Et  ce  pendant  le  Duc  fut  de  ce  adverti ,  qui 
stoit  peur  lors  ,  je  ne  scay  si  à  Chambery  ou  à 
innessy ,  et  dadventure  Levesque  de  Genève 
ivec  luy ,  lequel  incontinent  sen  partit  pour  venir 
i  Genève,  le  neuvième  de  Febvrier,  menant  avec 
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luy  Levesque  (i).  Quant  ils  furent  à  Genève  fat  do 
tout  débattu  dungcousté  et  daullre  ,  et  il  se  trouva 
que  le  Vidomne  avoit  tort ,  ce  que  le  Duc  ne  toq- 
luit  croire,  car  il  luy  sembloit  que  son  Officier  deiat 
esirepar  dessus  les  Officiers  episcopaux  et  Lefesqoi 
mesnie  :  Et  pour  ce  instoit   toujours   Levesqoi 
de  punir  ces  mutins  (  comme  il  les  appelioit)i 
Mais    Levesque  quel  bon  hommeau  quil  fui  oj 
Touloit  consentir,  de  quoy  il   encourut  grande- 
ment lindignal  ion  diceluy ,  mais  à  la  fin  tout  fat 
appaisé ,  les  prisonniers  furent  rendus  de  part  Ct 
daullre,  et  sen  partit  le  Duc  de  Genève,  cotB- 
mençant  à  se  indigner   contre  Levesque,   et  ao* 
croissant  lindignation  quil  avoit  contre  la  ville. 
le  Leres-       Le  douze  Davril  vindrent  nouvelles  que  Mei^ 
larlesdc  gjj.^  Charles  de  Seyssel,  dict    Levesque    Daix, 
estoit  trespasse  a  Moyrans  en  venant  du  voyage  de 
Nostre  Dame  du  Puy,  et  non  sans  soupçon  davdr  1 


I 

(i)  «  Il  est  surprenant,  dit  Gautier,  que  les  RegistW 
ne  fassent ,  dans  toute  cette  affaire ,  aucune  mention  if 
l'Evêque ,  ce  qui  fait  présumer  ,  avec  assez  de  fondemeot^ 
que  ce  Prélat  n'étoit  point  â  Genève  lorsque  le  Duc  y  ar- 
riva ,  d'autant  plus  que  les  Officiers  du  Duc  continuant  k 
molester  les  Genevois,  on  écrivit  à  TEvêque  pour  le  prier 
de  se  rendre  au  plustot  dans  la  ville  pour  y  défendre»* 
jurisdiction;  miis  il  n'eut  pas  le  temps  de  revenir,  et 
rut  à  Moirans.  »  (  Histoire  manuscrite  ,  Liv*  UI.  ) 
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$é  empoisonné.  Le  Duc  le  faaissott  moull  de  ce 
hil  ne  Iny  vouluît  accorder  la  Jttnsdiction  lem- 
Drelle  de  Geueve,  et  lui  dicl  une  fois  en  Plain- 
■lais,  ainsi  quil  lalluit  accompagner  dès  son  lo- 
JB  (usques  au  pont  Darve,  quand  il  sen  alloit  :  Je 
|î  fuicl  Dalibé  Evesque,  mais  je  te  ferai  Oevcsque 
e    plu^  paouvre  Prebstre  qui  soit  en  ton  EveS- 

'  Ce  quil  ne  fil  pas,  car  il  mourut  tantost  après, 
a  mourut  Evesque  fort  regretté  de  son  peuple, 
^r  il  perdit  ung  bon  pillier  de  la  cliose  publique  : 

Et  le  fit  «ncore  trouver  meilleur  la  mauvai- 
té  de  son  successeur  à  sa  bonié  parangonée  (a). 
l'  Et  pour  tant  sera  la  Qn  de  la  vie  de  cet  bomme 
Se  bien  aussi  la  iin  de  mon  second  Livre,  auquel 
wec  le  premier  a  esté  parlé  des  persécutions 
Ittoyennesque  Genève  avoit  souffert,  maîsmaiti^ 
^oant  fauldra  parler  des  grandes,  car  le  Duc 
IBarchoit  en  bpsoigne  encore  à  la  couverte,  et 
lasoit  encore  de  force ,  mais  dès  lors  il  com- 
IBança  à  laisser  !a  peau  du  renard  et  vesiil  celle 
de  lion,  comme  sera  déclaré  aa  Livre  en  suivant. 


(i)  La    puiMance    du    Duc    étoit  telle   alors,   qu'il  ne 
loyoit  dans    l'Evêque  qu'un  iQilruniPDl  de  serviiu<le,  dont 
;  1*  r&istance  l'ayant  exaspéra ,  il  résolut  de  s'en  défaite. 
'      (i)  Comparife. 

FIN    DO    SECOND    tIVHE. 


CHRONIQUES 


DE  GENEVE. 


LIVRE  TROISIÈME  (O^ 


CHAPITRE  PREMIER. 

Jehan  y  Bas  tard  de  Savoye^  Evcsque  de  Gen»u 

CoBltME  nous  avons  dict  en  notre  proesme  oa 
a?ant  propos ,  et  comme  avez  peu  voir  par  le  dis- 


(i)  «r  Le  troisième  Liyre^  dit  Sënebier,  renferat 
cr  55  Chapitres ,  et  il  traite  depuis  la  prise  de  possession 
«  de  la  ville,  au  oom  de  l'Evéque  Jehan  ,  jusqu'à  la  Teuat 
<c  du  Bâtard  de  Savoie ,  grand  Maître  de  France.  • 
(  Catalogue  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Gê» 
nèçe  ^  p.  575.  ) 

Les  troisième  et  quatrième  Livres  n'ayant  pas  d'addi- 
tions marginales  dans  le  manuscrit  original ,  nous  n'avons 
pas  cru  devoir  les  remplacer  et  en  mettre  dans  cette  partie 
des  Chroniques, 
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cours  de  nos  deux  Livres  precedens ,  Dien  a  per- 
mis que  nos  ancesires  ayent  enduré  des  persécu- 
tions grandes  pour  lenirelenement  et  défense  de 
leurs  libertés,  mais  il  leur  avoit  aussi  laissé  moyens 
et  aides  pour  ce  faire.  Mais  à  nous  il  en  a  envoyé 
beaucoup  de  plus  grandes  et  aspres ,  et  si ,  nous 
avoit  laissez  dégarnis  de  tous  moiens  avec  lesquels 
nous  y  puissions  résister,  afin  de  nous  rendre  envers 
luy  plus  humbles  et  obeissans ,  et  de  nous  faire 
confesser  avec  le  psalmiste ,  en  disant  :  Non  poinct 
à  nous  ,  Sire,  non  poinct  à  nous,  mais  à  ton  seul 
nom  donne  gloire  et  louanges.  Ce  quil  veuille 
par  sa  sainte  grâce  nous  faire  recongnoistre,  afin  que, 
comme  il  a  voulu  faire  de  nous  et  de  nostre  Cité 
une  Cité  de  Dieu  (i),  les  grâces  temporel^ 
les  quil  nous  a  faictes  ne  nous  atlruendissent  (2), 
ensorte    que  de    rechef  nen  fassions    une    Ba- 


(1)  Genève  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  son  beau  titre 
de  Cité  de  Dieu:  ce  seul  palladium  de  son  illustration  et 
de  sa    prospérité.  Ce  n'est  que  par  la  perfection  de  ses  insU- 
totions  religieuses  et  politiques,  par  l'illustration  individuelle 
de  l'élite  de   ses  Citoyens ,    par  l'épuration  du  culte  et  U 
pratique  d'une  morale  éclairée  et  édifiante  ,  qu'elle  Ta  mé- 
rité, à  juste  titre,  et  peut  continuer  à  le  mériter;  qu'elle 
pourra    conserver    quelque  lustre,  et   hériter   des    faveurs 
distinguées  et  de  la  haute  protection  dont    Dieu    a  daigné 
gratifier  nos  dignes  ancêtres. 
(2)  Amollissent. 
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bylonne ,  une  cite  de  confusion ,'  une  cité  didbo* 
lique  (i).  Car  sa  très  puissante -main  est  aossi  prau 
de  nous  ruer  de  hault  en  bas ,  comnie  elle  a  tài 
de  nous  élever  de  bas  en  hault ,  et  de  tant  phi 
hault  que  nous  serons  nous  fera  prendre  le  lanb- 
bressault  plus  lourd  (2). 

Mais  (  pour  continuer  notre  propos  )  les  moim 
que  avoient  encore  nos  prédécesseurs  estoyMt 
tels  (  je  me  tais  de  ceux  desquels  ne  trouvons  mé- 
moire fors  en  escriptures  )  :  Ils  ont  eu  ,  de  mt*- 
moire  encore  de  gens  vivans ,  Levesque  Jelm 
Loys ,  lequel ,  jaçoit  quil  fut  de  la  Maison  de  Si- 
voye,  si  ne  vouloît  il  toutesfois  que  le  Duc,  aj 
ses  aulires  frères,  missent  le  museau  dedans  ta 


(1)  Ceci  est  une  allusion  â  IVut  de  grande  d^morali* 
sation,  où  Genève  se  trouvoit  ayant  la  Rëformatîoa. 

(2)  Quelle  instructive  9  quelle  édifiante  prédiction  poarfM 
sait  méditer  I  Ne  s'est-elle  pas  accomplie  avec  une.trop  eueH 
réalité  de  nos  jours ,  lors  que  nos  pères ,  abusant  des  b- 
yenrs  divines,  attirèrent  imprudemment,  sur  leurs  fêtes  et  sv 
lesnotreSyUnchâtimentexemplaireet  une  longue  captivité sMf 
un  joug  étranger,  dont  le  souvenir  doit,  jusqu'à  la  postéM 
la  plus  reculée,  efirajer  nos  descendaus,  les  maînteair 
dans  la  sagesse ,  et  graver  dans  leur  mffmoire  en  traits  de 
flamme  ces  mots  :  La  pui suinte  main  divine  est  osffi 
prête  à  nous  précipiter  de  haut  en  bas ,  qu'elle  Va  été  à 
nous  élever  de  bas  en  haut ,  et  notre  chute  sera  d'amiêtA 
plus  terrible  que  notre  élévation  aura  été  plus  grande! 


; 
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loope  (i).  Après  luy  furent  Kvesqnes,  de  Gom- 
peys  et  Champion ,  concurrcns  en  LevescliiS  :  Et 
pourtant  pendant  la  dicte  concurrence ,  le  Duc  de 
SaToye  ne  scavoit  avec  lequel  des  deux  practi- 
quer,  et  quant  Champion  fut  demeuré  seul»  il 
ne  vécut  pas  long  espace  de  temps. 

Après  luy  survint  Philippe  de  Savoye  »  mais  il 
demeura  long  temps  Ëvesqne  durant  la  vie  du 
Duc  Philibert ,  son  frère ,  qui  fit  une  telle  résolu - 
lioD  I  touchant  aux  affaires  de  Genève ,  que  avex 
peu  veoir  au  Livre  precedenL  î^y  austîi  avait  alors 
Officiers»  amateurs  de  la  Republique,  et  la  viiie 
des  Conseillers  semblables,  ledquelles  toutes  deui 
parties  9  ce  néanmoins  ,  depuis  se  révoltèrent  ou 
une  partie  diceui ,  ainsi  comme  C  quoy  que  Ion 
die)  les  cueurs  des  hommes  sont  subjeçts  à  revo- 

I     lotion  du  temps. 

\  Après  la  mort  du  Duc  Philibert  ,  jaçoit  que 
Charles  encore  à  présent  vivant  ,  ne  cherchast 
inltre  moien  sinon  de  se  faire  Souverain  de  Ge- 
ae?e ,  ce  non  obstant  il  y  avoit  d^'sja  les  obstacles 
dfessus  dicts  ,  du  temps  du  Duc  Philibert  :  Et 
darenture,  le  Pape  Jules  second  regnoit  (2) ,  grand 


r 
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(1)  S«  méUsseol  en  aucnnt  maoière  de  son  adiuinii* 
(ration. 

.(a)  En  préftnant  le  lectear»  dam  la  note  de  la  page 
323,  que  les  LÎTrea  III  et  JV  n'ont  pa  d^addiiions  mor^ 

Vol.  II.  iT» 
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petit  estât  j  duquel  à  grand  peine  il  ponvdit  -seo* 
tretenir  à  trois  chevaux  ,  luy,  ung  prebstre  et  iiog 
serviteur. 

Quant  Levesque  Daix  fut  mort,  la  messe  de 
requiem  diceluy  fut  au  Basiard  Jehan  une  messe  de 
gaudeamus  Ci)  ,  car  le  Duc  ,  combien  quil  ne  se 
sôuciast  de  luy ,  pour  amour  de  luj ,  en  goo- 
mença  à  avoir  soin ,  pour  amour  de  soy  mesme, 
et  pensoit  que  jusques  alors  il  navoit  eu  meilleur 
moien  davoir  la  Jurisdiction  temporelle  de  Ge- 
nève que  alors ,  sil  pouvoit  faire  passer  an  Pape 
que  ce  Bastard  de  Savoye  fut  Evesquè  de  Geneves 

Premièrement,  sachant  quil  estoit  paoùvre  et  son- 
freteux,  et  mesmement  attainct  dune  maladie, 
communément  appelée  la  maladie  de  Naples  (a)^  et 
"aussi  que  cestoit  ung  homme  de  cueur  vil ,  qui 
navoit  pas  grand  égard  de  son  honneur,  ny  dest 
conscience  (3) ,  pourveu  quil  eut  de  qnoy  vivre, 

I 
•  j  * 

(i)  La  messe  des  morts  qui  fut  cëlébrëe  à  l'occasion  da 
dëcè»  de  l'£véque  de  Genève ,  fut  une  messe  dt  'r^ms- 
saoce  pour  le  bâtard  Jean  de  Savoie. 

^12)  I^a  syphilis^  qui  alors  nouyellemeal  iÉiport^  d'A- 
mtfrique  en  Iulie»  et  de-la  dans  toute  l'Europe ,  faisait  de 
grands  ravages.  On  la  nommoit  mal  de  Naples,  parce  qnt 
ce  fut  dans  cette  ville  populeuse  qu'elle  fit  d^abord  le  plus 
de  victimes. 

(5)  a  II  ne  ressembloit  ny  au  Duc  »  ny  i  pièce  de  n 
race,  car  oestoit  uug  homme  vil  et  de' corps  ^'dctprit,  lOt 
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et  qui  devoii  esiîmer  ung  gros  honneur  ilestre 
advoué  de  la  Maison  de  Savoye,  par  conséquent 
ne  se  monslreroit  pas  ingrat  envers  le  Duc.  Oulire 
cela,  le  Pape  Jules  estoii  mon  de  ce  temps ,  et 
après  luy  succéda  le  Pape  Léon  ,  qui  ne  se  soucioît 
ny  de  la  sainciel^,  ny  de  la  puissance  de  Leglise, 
pourveu  quil  acquit  pouvoir  et  richesses  ù  ses  pa- 
rents ,  et  Gt  ^'7ui/ë<j/7juj  des  biens  de  Leglise,  sa 
vie  durant  :  Et  pour  ce,  bien  esperoit  le  Duc  gai- 
gner  ce  Pape  par  argent  ou  faveur.  Le  Roy  Loys 
Xil  mourut  lann^e  apr^s  ta  mort  de  Levesque 
Daix  (i)  ,  que  délivra  le  Duc  dune  grosse  crainte. 
Et  fînalement  le  Duc  lascha  par  le  moien  de  cer- 
tains gros  rabbts  (3)  des  Ligues  ,  lesquels  avoient 
grosses  pensions  de  luy,  que  aulcun  de  son  pais , 
oy  des  lieux  enclavés  en  son  dict  pais ,  ne  fus- 
sent plus  acceptés  par  eux  pour  Bourgeois. 

Telles  et  semblables  raisons  incitèrent  le  Diic  à 
pourvoir  le  dîci  Basiard  de  Savoye  de  Leresclié 
de  Genève ,  mais  il  ne  fut  que  Ëvesqne  titulaire  et 
lendoit  compte,  non  seulement  de  son  Eves(^)é, 

cl  de  mauriUe  gracr ,  enclio  i  pluslot  faire  le  mil  que  oa 
luj  enselgnoit  que  le  hiea.  ••  {Jtîanustrit  Jei  Archives.  ) 

m  Si  la  fortune  Vé]rv3  au  raog  de  ion  père,  dii  B^rao- 
ftr ,  (M  mœurs  IV^aloieDl  ik  ta  mire.  ■ 

(1)  Cbarl»  de  SejMfl,  aioji  appela  parce  qu'il  e'toil  de 
U  Maison  de»  Barons  d'Ail. 

Cl)  PenoDDBgM  ta  tiÉiht  et  iniluuu.' 
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mais  de  tous  ses  aultres  Bénéfices  à  Monseigneur 
qui  estoît  usufruitier,  et  ne  lui  laissoit  fors  ime 
somme  pour  son  estât. 

Dauttre  costé ,  à  la  postulation  du  peuple ,  le 
Chapitre  esleut  pour  Evesque ,  après  la  mort  de 
Levesque  Daix ,  Messire  Âymë  de  Gingins ,  Gmd- 
mendataire  de  Labbaye  de  Bonmont ,  et  le  plus 
ancien,  consequemment  le  premier  Chanoine  de 
Legiise ,  de  grosse  et  noble  Maison ,  qui  avoit 
bonne  alliance  au  pais  des  Ligues,  ce  qne  esmooToit 
à  les! ire  ceux  qui  sca voient  bien  que  le  Duc  ne 
tascheroit,  fors  à  faire  ung  Evesque  qui  ne  retint 
que  la  mythre,  et  luy  remist  Leveschë  (i)« 

(i)  Depuis  loBg-temps  les  Papes  s'étoieDt  mis  sur  le  pied 
de  n'avoir  aucun  ëgard  aux  élections  des  Prtflats  faîtes  par 
leurs  Eglises,  aussi  fut-il  aisé  au  Duc  de  Savoie  de  pro- 
fiter de  cette  belle  occasion  de  s'emparer  indirectement  de 
la  souveraineté  de  Genève,  en  faisant  nommer  â  l'Evéché,  par 
le  Pape ,  le  bâtard  Jean  de  Savoie  ,  qui,  ^devant  tout  ai 
Duc  ,  lui  fut  entièrement  dévoué. 

;  *^On  prétend  même  qu'il  jura  solennellement  de  lai  faire 
ableiûr  la  souveraineté  de  Genève  ,  ce  qui  ne  l'empédu 
pas,  au  moment  de  son  installation,  de  faire  le  aéraient 
accoutumé,  d'observer  les  franchises. 

4;  Si  jamais,  ditBéranger,  Genève  toucha  i  la  servitude, 
ce  fut  alors.  Un  grand  nombre  de  SavQjards  s'étoient 
établis  dans  sts  murs  '•  des  Syndics,  des  ConseiUerf 
étoient  les  émissaires  et  les  pensionnés  du  Duc  :  sei 
ISuu  environnoient  )a  ville  :  il  pouvoit  l'affAmeri  l'e^tei- 
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.  Le  Duc  9  yacquani  le  siège ,  fil  uog  gros  lori  aa. 
Chapitre  y  car  il  mit  garnison  en  trois  places  (i) 

rer  de  soldats,  raraçer  les  campagnes  enviroonantes  :  eUe 
B-avèit  que  de  foibles  forjlificatîons ,  et  les  traités  »  la  Bonitie 
foi,  la  justice  ne  gënoient  pas  les  opératioQS  politiques  c^ 
Charles  :  un  Evéque  lâche  et  vendu  divboit  Genève,  la 
désoloit  au  dedans  :  la  crainte  et  les  soupçons  étoient  dans 
tous  les  cœurs.  »  (  Histoire  de  Genève ^  Tome  I,  p.  97») 

On  ne  peut  donc  assez  admirer  la  Providence,  d'avoir 
préservé  Genève,  dans  des  circonstances  aussi  fUcbeuses, 
de  tomber  oompUtement  sous  une  dominatton  étrangère  5 
surtout  si  l'on  considère  que  dans  et  temps-lâ  une  I>oniie 
partie  des  Citoyens  très^corrompua  et  ^eu  jaloux  du  bien 
de  la  Conmiunauté ,  n^étoient  occupés  que  de  leurs  plaisirs 
et  de  leurs  intérêts  privés ,  circonstance  très-favorable 
â  qui  veut  réduire  un  peuple  dans  l'esclavage ,  ou  le  faire 
passer  sous  un  joug  étranger^  et  que  ce  qui  restoit  d'amis  de 
la  liberté  n'avoient  ni  les  qualités ,  ni  Ténergie  nécessaire 
pour  la  défendre,  dans  ces  temps  critiques,  n'ayant  pas 
même  une  juste  idée  d'un  bien  si  précieux,  puisqu'ils  la 
confondoient  avec  la  licence  et  le  libertinage.  Mais  du 
milieu  de  cette  corruption  générale  et  de  la  détresse  publi- 
que, vont  s'élever  trois  ou  quatre  grands  Citoyens,  qui  su- 
rent apprécier  la  vraie  liberté  et  protéger  efficacement  l'ib- 
dépendance  de  leur  patrie;  tant  il  est  vrat  que  l'énergie 
et  l'exemple,  même  d'un  seul  homme  capable  et  dévoué,  suf- 
fisent pour  sauver  tout  un  peuple  1 

(i)  On  appeloit  une  place  de  guerre,  à  cette  époque, 
un  simple  château  seigneurial,  lorsqu'il  étoit  fortifié.  Ainsi  les 
places  dont  il  est  ici  question,  étoient  les  châteaux  de 
Thiez,  Jussy  et  Poney,    trois  Mandements  de  l'Ëvéché. 
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appartenantes  à  Levesché  en  souveraineté ,  qûes* 
toient  Thiez ,  lussiez  et  Piney. 

Messieurs  tles  Ligues  escripvirenl  I^ettres  le- 
quisiioires  au  Pape  en  la  faveur  du  dict  Seignew 
de  Bonmont ,  quil  voulut  confirmer  son  electioo, 
tuais  elles  ne  prouffiterent  gueres,  car  Lambassa- 
deur  de  Savoy e  estoit  à  Rome ,  avec  le  Bastard, 
qui  sollicitoient  le  Pape  coniinuellement  de  la  part 
du  Duc»  que  Levesché  fut  conféré  au  dict  deSavoye. 

Pour  mieux  linciter  à  ce  faire  fut  commencé  ï 
traicter  du  mariage  entre  le  magnifique  Julien  de 
Medicis ,  frère  du  Pape ,  et  Mademoiselle  Phili- 
berte ,  sœur  du  Duc  :  Et  le  tout  sur  lescot  de  Ge- 
nève. Ce  quesmeut  le  Pape  à  dire  aux  sollicitenn 
de  Monsieur  de  Bonmont,  nescio  vos  (i),  et  mesi- 
mement  ne  servit  la  dicte  élection  au  bonhommei 
fors  à  lui  faire  saigner  la  bourse ,  ce  que  £E»chi 
beaucoup  ceux  de  Genève ,  mais  il  falloit  passer 
par  oii  estoit  la  volonté  du  Pape ,  qui  cassoit  et 
brisoit  tous  droicts  delection^  à  Genève  cooune 
ailleurs,  si  questre  esieu  estoit  plustot  le  moieo 
doster  la  dignité  que  de  la  donner. 

Combien  que  plusieurs  enfans  de  ville  (2),  princi- 
palement Berthelier ,  fissent  grosse  résistance  t  si 
fut  il  force  accepter  le  dict  malheureux  Bastard, 

(1)  Je  De  vous  conoois  pas. 
(a)  Bourgeois  de  Geoève, 
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ï  commeoceinent  de  tant  de  troubles  qui  sont 
uryeDus  à  Genève  et  aux  ennemis  de  Genève  pa- 
eîUement ,  et  de  la  ruine  de  celui  qui  luy  avoit 
irocurë  ce  bien ,  pour  le  mal  et  ruine  de  Genève, 
[acsioit  le  Duc  de  Savoye  :  Cest  la  matière  que 
lOQS  avons  désormais  à  traicter. 


Varuntes  du  Manuscn'i  des  Archîçes* 

Les  Papes  ayoient  desja  dès  loDg  temps  privé  Leglise  de 
Seneve  du  droict  delection,  comme  les  aultres,  combien 
piils  le  gratifiassent  le  plus  souvent  aux  Princes,  en  les  pour- 
roiaot  de  personnages  à  eux  agréables.  Le  Clergëet  lepcu- 
ilt  de  Genève,  jaçoit  quils  fussent  dès  long  temps  spoliés  du 
MMiessoire  de  la  postulation  et  élection,  ne  voulurent  aban- 
lonner  pour  ce  le  droict  de  cela,  car  on  ferma  les  portes 
la  la  ville ,  et  on  se  mit  en  armes  pour  garder  que  auicun 
le  viot  se  mettre  en  possession  malgré  eux.  Puis  on  se  mît 
î  procéder  à  lelection  de  Levesque,  et  fut  advisé  quil  ny 
m  aTOÎt  poinct  de  plus  propice  que  ung  Messirc  Aymé  de 
Siogins,  Commendataire  de  Labbaye  de  Bonmont* 

Mais  conclusion  de  Pape  Jules ,  à  la  requeste  du  Due, 
leroguant  â  lelection  du  Chapitre ,  pour  eesiejbisy  éomme 
!St  tonjours  la  coustume  des  Papes ,  de  mettre  eo  leurs 
(oOei,  fut  force  an  Qiapitre  et  â  la  ville  de  laecepter, 
ronlusseot  ils  ou  non.  Aultrement  le  tonnerre,  et  après  la 
foudre  papale  sen  fussent  suiris ,  combien  quil  ny  eut  de 
perte  que  lattente ,  car  de  ladmission  dessus  dicte  sont  pro- 
▼enus  tous  les  maux  que  avons  veu  de  nostre  temps  sus 
GeacTO ,  et  sus  sts  ennemis  qui  les  lui  ont  pourchassés» 
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CHAPITRE  II. 

Comme  possession  de  la  vi}le  fat  prinse  a»  mm 
de  Levesque  Jehan*  Comme  luy  mesme  fiiMm 
entrée ,  et  comme  il  sentretint  avec  ses  subjuis 
dès  son  commencement. 

En  ce  temps  là  estoit  ane  grosse  cherté ,  et  pov 
ce  furent  défendus  les  banquets  des  Confrairies* 

Philippe  de  Savoye ,  Comte  de  Genevois  ,  et 
Levesque  de  Losanne  vinrent  à  Genève  avec  pro- 
cure du  dict  Bastard  de  Savoye ,  et  accordèrent 
avec  Monsieur  de  Bonmont  à  certaine  pension  que 
Levesque  fit  au  dict  esleu ,  puis  prinrent  la  pos- 
session au  nom  du  dict  Bastard,  et  le  dernier  jour 
Daoust  y  fit  son  entrée    et  le  serment  entre  ks 
mains  des  Sindiqnes ,  en  la  forme  accoustomée  : 
Et  luy  fut  faict  gros  honneur ,  mais  de  volonté 
telle  quil  meritoit ,  et  sailerent  excuser  vers  loy 
ceux  qui  avoient  tenu  la  possession  de  Levesché 
contre  luy  »  desquels  Philibert  Berlhelier  estoit  le 
principal ,  sofTrant  à  luy  faire  service  de  corps  et 
de  biens ,  ainsi  comme  à  bons  et  loyaux  sobjecis 
appartient  de  faire  envers  leur  Prince. 

Ces  propos  escouta  Levesque  patiemment ,  et 
leur  dict  quil  acceptoit  leurs  services ,  quil  sem^ 
ployeroU  pour  eux  de  corps  et  de  biens ,  ainaâ- 


m 
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comme  ù  bon  Prince  et  Pasieur  appartient.  Et 
combien  quil  fut  ung  homme  assez  triste  et  clia- 
grin ,  de  sa  nature  (  ce  que  sa  maladie  namoindris- 
soit  pas),  si  selfurçoit  il  à  saccommoder  h  leurs 
meurs  et  conditions,  cest  assavoir  à  bancjueler  , 
jouet,  danser  et  faire  grosse  chère,  non  pas  pour 
amoui  quil  leur  portast ,  mais  pour  les  attirer  à 
Soy  ,  en  sorte  quils  perdissent  lamonr  quils  por- 
toîent  à  la  chose  publique  ,  en  partie  aussi  pour 
mieux  estudier  leurs  complesions  et  selon  ce  les 
mieux  brider  h  son  appétit ,  que  fut  eliose  aisée. 

Non  content  décela,  pour  miens  les  aitirer 
donna  pensions  ou  oflices  aui  principaux  qui  luy 
avoient  t-sté  contraires  (i),  etmesraement  àBerihe- 
lier  la  Chastellenie  de  Pioey  ,  ce  que  nepourchas- 


(i  )  C'est  une  tactique  Tïniilière  à  tous  les  G< 
qui  est  fort  aociPDnr,  que  celle  de  séduire  les  membres  les 
pins  inilujps  de  ropposilion,  ou  qui  se  moDlrenl  1rs  plus 
indcfpendaDt,  par  des  places,  dps  jieosiocs,  dïs  décorations 
et  autres  faveurs  qu'ils  lienneut  soigneusement  en  reserve 
à  cet  effet;  malheureusemeDl  pour  les  liiierlés  natioudles, 
les  Bertbclier  sont  tares  :  il  est  jicu  de  Citoyens  ,  aujour- 
d'hui surioul,  qui  sachent  rester  iudt^peiidaus  du  pouvoir. 
N'est-il  donc  pas  ridicule  à  des  hommes  incapables  de 
coaserver  leur  Hhcrte  individuelle,  de  se  plaioJre  du  sort 
des  peuples,  des  ahus  de  l'autoriti!  .'  Ou  dccl^mç  beaucoup, 
mais  l'on  ne  re'siste  pas  à  la  moindre  séductioaj  on  en  fait 
Séioe  un  moyeu  personDcl  de  parvenir.  Aussi  Uigse-t-on 


L 
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soit ,  car  ii  la  refusa  tout  à  faîl ,  bien  sacbaol  que 
cestoit  don  dennemy ,  aussi  prouffitable  que  h 
pomme  que  le  serpent  donna  à  Eve  dans  le  partdii 
terrestre ,  ou  celle  que  présenta  Ëriunis  (i)  tiu 
nopces  de  Pellée  et  Thetis*  Mais  Levesque  le 
contraignit  à  accepter ,  ce  qui  ne  le  desiouma  pas 
toutesfois  de  laffection  quil  avoit  à  la  cbose  publi- 
que, car  (à  la  vérité  dire)  je  nen  congnoissoîs  poioct 
qui  meritast  droicturierement  le  nom  de  pubUcaid 
ou  communaire  que  Iny  (a)* 

Des  aulires ,  les  ungs  ne  se  soucioient  totale- 
ment du  bien  public ,  ains  leur  suiBsoit  davoir  la 


de  DOS  jours  pérorer  à  l'aise ,  par  la  certitude  que  daai 
leur  conduite  les  déclamateurs  se  dirigeront  par  leurs  iu- 
lëréts  privés ,  et  que  la  corruption  entraîne  nécessairement 
Tesclarage. 

(i)  Dé^sse'de  la  Dbcorde. 

(a)  «  Philibert  Berthelier,  membre  du  Petit-GwscB , 
étoit  un  vrai  républicain,  une  âme  forte ,  de  la  trempe  de 
celles  des  illustres  Romains  des  premiers  temps  de  U  Ré* 
publique,  dont  nous  admirons  l'héroïsme ,  dans  rkisteiie 
de  ce  peuple.  L'existence  seule  d'un  homme  â  grand  ca- 
ractère fait  frémir  la  tyrannie  ;  et ,  si  les  circonstances  fo- 
Uigent  â  se  mettre  en  évidence  ,  l'asservissement  complet 
de  s^  patrie  ne  peut  s'opérer  avant  que  le  glaive  ne  l'ait  frappa 
n  laisse  ainsi  à  se$  Concitoyens  un  grand  exemple  et  le 
fruit  salutaire  de  son  opposition.  » 

(  Sot$»enirs  Génwois^  Tome  I,  p.  5i. } 
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liberté  de  faire  leurs  prouffîts  on  plaisirs  parlicu^ 
lien  y  des  aaitres  y  avoil  qui  aimoient  la  liberië  et 
le  bieo  public ,  et  avoient  la  prudence  de  les  bieo 
gouverner,  guider  et  entretenir,  mais  potinrea 
que  ce  fut  sans  danger,  et  qnîls  prissent  le  pois* 
son  lans  se  mouiller  la  patte»  Des  aultres  y  avoit 
qui  blmoîent  et  navoient  que  trop  de  audace  pour 
icelle  pourmoiiToir  et  advancer,  mais  ils  navoient 
la  sagesse  de  fixer  des  moiens ,  et  encore  i  grand 
peine  sca votent  que  cestoit  liberté ,  ains  au  lien 
dicelle  choisissoient  son  extrême  «  qnestoit  licence 
et  abandon,  comme  estoiént  plosietirs  jeimes  gens 
de  sens  et  temps ,  et  encore  des  trieîis  dage,  jeimea 
de  sens. 

Mais  ce^  Ber^helier  aimoit  liberté ,  avoit  le  sens 
pour  là  congnoistre ,  et  la  hardiesse  réglée  pour 
'entretenir  et  mainienir  ,  sil  eut  eu  la  suite  de 
^esme.  Ce  t|uil  taschoit  toutesfois  à  avoir  :  El 
V^UT  ce  qnll  v4^oit  les  sages  lAoins  ardents  k  ce  faire, 
^oit  contrainct  soiiventesfois  se  accompa^er 
^^  fols,  et^  poor  hs  entretenir ,  de  saccommoder  k 
^tix  à  plusieurs  affaires.  De  quoy  il  estoit  ung  peu 
blasmé  de  gens  qui  ne  cungnoissoient  Qu.ju:a- 
^oieiu  son  intention ,  comme  de  se  trouver  en 
«>aTicquets,  mommeries»  jeux»  danses  .et.  $eiu- 
^tblesy  €it;mesmfmen|  en  aulcuties  irrisions  qui  se 
'^isoieut  doattre  les  gros  ennemis  de  la  chose  pui- 
«^Uqiie  :  £t  aussi  souvent  soutenoit  les  faultes  des 
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jeunes  gens  contre  la  justice,  qui  les  vouloil  pu- 
nir, comme  fut  faict  des  cries  faictes  pour  k 
vente  de  la  mule  de  Monsieur  Grossi  »  aiasi  que 
lirez  cy  après. 

Il  nestoit  pas  natif  de  Genève,  mais  de  Virieor 
le  Grand  en  Valromey  (i).  Son  père  avoit  des 
biens  à  Genève  où  il  vint  habiter,  et  despoii 
print  tel  amour  à  la  chose  publique  et  liberlé  de  II 
ville  ,  quil  la  à  la  un  arrosée  de  son  sang ,  comme 
sera  declairé  cy  après.  Et  ne  fault  dire  quil  eot 
ce  faict  impremeditement ,  car  il  scavbit  très  bien 
quil  mourroit  pour  cela,  et  sen  tenoit  ceriaio, 
comme  de  la  mort  en  gênerai.  Ce  quil  ma  did  cent 
fois  :  Monsieur ,  mon  Compère ,  (  car  je  fus  Gom- 
père  dung  fils  quil  eut,  qui  est  à  preseot  Maistre 
de  Monnoye  à  Genève  ,  appelé  François  Daniel  ; 
François  pour  moy,  et  Daniel  du  nom  du  Pro- 
phète ,  duquel  kxemple  sadressoit  sus  Bertbelier , 
destre  accusé  à  tort,  )  Monsieur ,  mon  Compère , 
disoit  il ,  touchez  là,  pour  amour  de  la.  liberté 
de  Genève  vous  perdrez  votre  Bénéfice,  et  mot  la 
teste. 


(0  Le  Yal-Romey  (çallh  Romana)  ëtoit  un  Mande- 
ment de  la  province  de  Bugej,  ep  Bourgogne.       .  ' 

Virieux^le-Grand  est  actuellement  un  TÎllage  dn'  Dé- 
partement de  l'Ain,  situé  entre  Nantua  ttBelley,  dans  b 
sous-^pr^fecturede  cette  dernière  ville.  .^ 
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Lesquels  tons  deux  advinrent. 

Le  lendemain  de  son  entrée  ,  Levesque  pour 
9on  jocéuuium  adventum  (i),  fit  crier  les  foires 
eo  belle  parade ,  mais  elles  furent  criées  à  Genève 
et  allèrent  à  Lion ,  ainsi  comme  le  Rojr  Loys  XI 
les  aYoit  octroy ëes. 

Le  Duc  pensoit  ainsi  amuser  cens  de  Genève 
qui  congnoissoient  bien  que  cesloit  une  baye  (a)» 

Le  vingt  cinq  Doctobre ,  fut  arrestë  en  Conseil 
daller  an  Conseil  Episcopal  demander  que  la  Juris* 
diction  de  Levesque,  qui  avott  esté. confirmée  par 
^  Duc ,  deust  estre  maintenue ,  et  les  dictes  Let* 
^<ttde  confirmation  furent  publiées  par  tout  le 
^Hocese,  afin  que  nnl  eut  cause  dignorance* 

^  ■      I     II!  ■  — W^MM— ^ 

* 

Yaruivtbs  iu  Manuscrit  des  Archiçes. 
LoD  fit  k  Genert  lentrëe  â  Leresque  Jehan  de  S«voje# 

« 

en  non  moindre  solennité  que  aiix  anltret ,  combien  que  la 
Pontée  de  lesprît  et  les  actes  corporels  ne  saceordissent* 

Et  ce  pendant  Leresqne  sen  yint  demenrer  â  Génère  » 
^iiî  aroii  laissd  Beaneonp  de  ses  pluaws  en  conrt  de  Rome 
poir  paier  %ts  aanates  (  irmis  étéUethm)  et  sémblaUes, 
moB  pas  de  son  argent  qnil  naroit  pas,  mais  do  cetny  qoil 
«▼Oit  emprennté  et  prtndpclement  des  iNinqni^rs  ,  qai  eo- 
^^^oiimt  beaneonp  dtnterets^  or  «nssy^boÉiaciNip  eii  ia 


Ct)  Ponr  tA&Ttf  son  hearensa  amy^e. 
Ç^)  Uo'e  fourberie. 
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CHAPITRE  IIL 

De  la  détention  faicte  à  Genève  du  Président  it 
Dijon  y  à  linstance  de  Messieurs  des  Ligues ,  el 
comment  il  leur  fut  remis . 

Le  vingt  neuf  de  Novembre  sarvindrent  ea  h 
Maison.de  la  ville,  estant  les  Sindiques  et  Gooieil 
assemblés»  anlcnns  subjecis  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg,  qui  exposèrent  conmieMessîre  Nicolas  de 
Villeneuve,  Président  de  Dijon  et  Ambassadeur  (k) 


eburt  de  Sâvoje  :  Et  dbercboît  tous  les  moieni  qAil  pia* 
Toit  pour*  se  rAnphuoer  tant  sut  %tB  s  abjects  ecd^siastîqMi 
que  séculiers.. Il  .a^oit. des  coadjuteurs  de  mesme,  ses  Offi- 
ciers, qui  le  servoieot  de  va  la  chercha  (^vaUis)  pour 
toujours  lujT  porter  argent,  et  nj  avoit  recouts  de  sa  ty« 
reanie ,  car  U  I^pe  et  le  Duc  esloient  A  sa  poste  (  dmm 
sa  manche')*  Larcheyesque  de  Vienne  estoit  son  aupericar 
en  la  spiritualité ,  mais  nul  estoit  si  hardi  quil  ousast  exf» 
cuter  se$  Ma^dofl^ts .  içontre  Levesque;,  nj  ses  Offictccs. 
Et  ne  lui  suffisait  daJjrraDçonner  %t$  subjects  spirit#cj|&| 
aais  se  voulut  encore  avancer  sus  les  séculiers  à  :QeafÇTet 
leor  împosaat  de/aui.  crimes,  et  entre  les  aultres  ^sus  nof 
BOBimé  Claude  VandaUif  Procureur,  xtc.  ^  , 

.  {  Ou  tronverm^da^s  iç  ipxte  Ut.  déiaUs.  qm  c§nccrn49th, 

Vandel.  ) 


(0  «  Quoique  Bonnivard,  dît  Ciutiçr,   donoe  au  Pré- 
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lu  Boy  Loys  XII  est  oit  eo  leur  ville ,  lecfoel  avoit 
aicl  à  tort  plusieurs  dommages  à  leurs  Seigneurs  et 


'  ■  ■  i« 


.  / 


ident  de  Dijon  le  titre  d'Am1>as£».  leur  ^  il  ne  s'ensuit  point 
(n'il  lut  le  repnf&eiltdut  ordinaire  du  Hoi  de  France,  en 
$nisfe$  Spon  tombe  dans  la  même  erreur.  II  ne  pouvoit 
emplir  one  telle  fonction,  puisque  les  SuUses  ëtoient  en 
[uerré  dans  ce  temps-U  ayec  la  France;  ViileneuTe  avoit 
enleineiit  été  envoyé'  précédemment  d^ins  qMJques  Diètes 
>out  y  traiter  de  l^  paix.  »  (^Histoire  manuscrite,  Liv.  III.) 

Cette  circonstance  importante  atténue  beaucoup  l'accusa- 
ioo  *de  lâcheté  que  M.  Picot  s'est  permise»  assez  gra<^ 
•îUnnent»  contre  TEvéque  et  les  Syndics»  pour  n'avoir  pas 
HOtdwé.  son  caractère  diplomatique.  (Voy.  son  Histoire  de 
'^ewve.  Tome  I»  p.  198.)  En  supposant  même  que 
i^iUenenve  eut  alors  une  mission  diplomatique  en  Suisse  / 
jtoère  n'étani  pas  partie  intégrante  de  ce  pays ,  il  n'étoit 
Nmr^lle.  qu'un  étranger  réfugié. 

An  stirpluti  rbrrestation  du  Président  fut  un  coup  de  po- 
Àtiqne^  commandé  par  la  force  des  événemens  et  par  le  désir 
le  plaire  aux  Suisses.  Ceuz^i  étoient  formidables,  même 
itiK  plus  grands  Princes  de  l'Europe,  depuis  la  défaite  de  leurs 
mnetnis  à  Morat  »  et  leur  protection  étoit  la  seule  ressource 
de  Genève  contre  les  persécutions  journalières  du  Duc  de 
Savoie  ;  l'on  fit  donc  arrêter  Villeneuve  pour  agréer  aux  Can- 
Ions,  eraignant  moins  d'offenser  le  roi  de  France  que  ceux- 
ci  partin  refus* 

M.  I^icot  ayant  écrit  son  Histoire  de  Genèçe ,  pendant 
Inoccupation  de  cette  ville  par  les  François ,  et  remplissant 
lai-m#me  des  fonctions  publiques  assez  releyées^  se  montre 

Vol.  IL  16 
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Supérieurs ,  et  généralement  à  tous  Messieurs  des 
Lignes  (i),   pour  quoy  faisoieni  partie  fonneUe 

ici ,  «t  dans  d'autres  passage»  d«  «et  ourrage ,  !•  paf^sM 
de  cette  nation.  Le  patriotisme  sans  mélange  ne  domiiioît 
pas  dans  ce  temps-là  son  cœur,  et  n'inspiroit  pas  sa  Aiisf  ; 
c'est  selon  nous  le  principal  reproche  à  £iire  â  l'auteur  decetH 
Histoire^  puisque  le  manque  de  couleur  oo  de  nerf  dont  ta 
l'accuse  pro^rient  de  cette  cause.  La  République  n^aiflait 
plus  ,  les  lois  d'un  despote  farouche  aroient  remplieé  cdki 
qu'une  des  nations  les  plus  libres  du  monde  s'étoît  ia* 
posées;  dans  ces  circonstances,  étoit-il  possible  â  qo  (ene* 
tionnaire  public  François  de  se  montrer  patriote  géoereitf 
Voilà  la  seule  justification  de  cet  historien.  Il  en  résallt 
néanmoins  que  son  Histoire  de  Genèçe  ne  peut  aeturi^ 
lement  satisfaire  complètement  les  cœurs  des  Géoevoii  pAi^ 
,trés  de  reconnoissance  envers  leurs  ancêtres. 

(i)  Louis  XII  d^Yoit  aux  Suisses  400,000  éèot^  f9é 
restant  de  la  solde  des  troupes  capitulées  â  son  serrieii 
pendant  les  précédentes  guerres  d'Italie;  ne  pouTant  rîM 
obtenir  de  ce  Prince,  ils  faisoient  saisir,  quand  ib  ta 
tronvoient  l'occasion ,  les  personnages  françois  de  narfue» 
Il  parott,  s'il  en  faut  croire  Gautier,  qu'ils  aToient . eostif 
Villeneuve  un  sujet  particulier  d'animosité,  pareé  qu'il 
avoit  conseillé  au  Roi  de  ne  point  écouter  leurs  rtfdaaMK 
tiens,  et  de  ne  point  ratifier  le  traité  que  La  Tréôiouillo, 
Gouverneur  de  Dijon  ,  avoit  fait ,  en  Mars  iSiS  »  ■ree.hi 
Suisses,  pour  obtenir  la  levée  du  siège  de  cette  ville  »  par 
leur  armée,  afin  d'en  éviter  la  prise,  et  par  lequel  il  a'eu- 
gageoitau  prompt  payement  de  cette  dette,  au  nom  du  Roi 
de  France. 

n  est  donc  certain  que  c'était  un  dtage  qbè  les  Sriatif 
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antre  loy ,  requérant  quil  fut  détenu  ,  et  qnll  leat 
al  remis,  conime  leur  ennemy  déclaré.  De  quoy 
oute  la  ville  fut  mouri  scandtilisf'e,  ei  ne  voulut 
ien  ordonner  le  Conseil  ordinaire  à  pari  soy , 
lais  fit  premieremerl  appeler  le  Cnuseil  Générât 
t  des  Docteurs  et  gens  de  savoir  de  la  ville  ,  tant 
cclesiastiques  que  séculiers ,  par  lesquels  fut  con* 
lu  que  Ion  deust  de  ce  ndveriir  le  Duc  et  Levés- 
ue  ,  et  selon  leur  bon  vouloir  faire  response. 

Levesque  vint  ù  Genève  pour  y  mettre  ordre. 
MTS  les  Ambassadeurs  des  Ligues  vinrent  dire 
S-se£  coleriquemenl  :  Dictes  si  vous  voulez  nous 
émettre  le  Président  avec  tout  son  bien  ou  non  ? 
Et  lors  voyant  les  Conseils,  tant  rpisropal  comme 
lie  la  ville  ,  quil  falloil  passer  pnr  là  ou  avoir  la 
{Derre  ,  lesquels  nesioient  pas  pour  la  soutenir, 
;ur  firent  telle  rt-sponse  :  Puis  que  vous  le  voulez 
Uisii  el  que  nous  ne  sommes  pns  pour  vous  re- 
ister,  vous  scavez  oti  il  est,  faictes  en  comme 
on  TOUS  semblera  (i). 


nirrnt  le  Président  i 


^»iroient,  H  ii   ensuite  les 
t  loriure,  on  n'tn  pfut  rejeter  aucun  blâme  stii 
l'Histoire    observera   seulement  que    la    coni 
Oii  dans  cette  affaire  prouve  combien  peu  ÎIb  m 
un  ce  temps-ti,  la  Fiaace  ri  le  Duc  de  Savoie. 

(i)  Le»  Genevois  menso^s  He   la  guerre  a^ei:  les  Suisse! 
ë^ixittatf  de  la  paît  de  J'Evcque  et  de  la  Communauté,  i 


h 
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Le  lendemain  les  dicts  Ambassadeurs  allereoCi 
avec  des  compaignous  quils  avoieot  amenés  tout 
exprès ,  quérir  le  Président  en  Levesché  »  et  k 
menèrent  assez  rudement  lié  et  garrotté  à  Fribom]^ 
et  de  là  à  Berne  en  prison ,  où  il  fut  assez  aipie- 
ment  traicié,  mais  à  la  fin  il  en  sortit  par  appoifio- 
tement  (i). 


Berne  et  à  iFribourg,  et  firent  les  plus  Tires  instaoces  pov 
faire  revenir  ces  Cantons  d'une  demande  qui  leur  dëphi- 
soit  fort  et  que  Ton  trouvoit  extraordinaire  ',  maifl  ce  irt 
îautilement  On  voit  avec  quelle  sagesse  on  8t  condeîftt 
dana  ciette  circonstance,  etque  Ton  agît  prudemment,  jlftifrai, 
mais  soifs  lâcheté.  £n  effet ,  ^Uoit-il  faire  de  son  acd^aai 
un  enuem:  irre'sistible  ,  et  se  livrer  ainsi  pour  jaoïais  â  U 
merci  du  Duc  de  Savoie?  Peut-on  dire,  avec  M., Picot,  qne 
les  Genevois  aient  méconnu^  dans  cette  océasîon;  ter  leb 
ié  tliospitdlUé  t  Non ,  car  ils  ont  agi  avec  tont  H  ttéA- 
gement  compatible  avec  la  sûreté  publique*  Qu'on  bms 
montre,  dans  l'Histoire,  les  Etats  qui  ont  préCM  saciîfiic 
leur  existence  plutôt  qued'attenterd  la  liberté. d*un.CîtovfB« 
et  surtout  d'un  étranger  réfugié  !  Dans  le  cas  actuel  d'afl- 
lenrs  le  motif  de  l'arrestion  étoit  légitime,  et- 4c#>  juMof 
griefs  des  Suisses  bien  connus. 

(i)  Après  quelques  années  de  détention ,  VilleneuTe  ht 
mis  en  liberté  par  suite  du  traité  que  François  I  fit  avec  les 
Suisses  ,  après  la  bataille  de  Marignan ,  par  lequel  ib  ob- 
tinrent satisfaction.  Un  des  articles  stipoloit  que  les  pri- 
louniers  seroient  rendus  de  part  et  d'autre. 
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CHAPITaE  IV. 


Des  choses  faîctes  lan  i5î4î  et  principalement 
du  trespas  de  Messire  Jehan  Amé  de  Bonniçard^ 
Commendataire  des  Abbayes  de  Piiicrol  et  de 
Paterne  y  et  du  Prieuré  de  Sainct  Victor  lez  Ge- 
nève. Et  comme  son  artillerie  parvint  à  ceux 
de  Genève. 

Lan  i5t49  le  Dimanche  cinq  de  Feburier, 
foreol  esleus  Sindiques: 

P.  Dorsieres  y  Rolet  Nicolas , 

Deleamont,  dict  Talichet,     Eslienne  Bioley. 

Cette  annëe,  en  Décembre  ,  mourut  Messire 
Jebaa  Amé  de  Bonnivard ,  Abbé  de  Pinerol  et 
de  Payeime,  et  Prieur  de  Sainct  Victor,  ou  Com- 
mendaiaire  des  dictes  Abbayes ,  car  il  ne  portoit 
pasihabit.  Si  estoit  moo. Oncle. 

Il  avoit  faict  faire  trois  (i)  grandes  coulevrines. 


(  I  )  M.  Picot,  d'après  Gautier»  dit  guatre  eanooâ  du  poids  de 
dooxa  ceots  livres  chacuo,  qui'fiirent  la  première  artillerie  de 
fonte  que  posséda  la  ville  de  Genève,  par  le  patriotisme  de 
Besançon  Hugues.  L'erreur  sur  le  nombre  est  peu  impor* 
tante  ,  mais  ce  ^u'il  faut  remarcfuer  c'est  que  le  Seigneur  de 
Saint  Victor  avoit  une  juridiction  entièrement  séparée  et 
mdépendante  de  toutes  les  autres  qui  dominoient  dans 
Genève  |  c'ëtoit  nn  petit  Prince  somrerain ,  tel  que  l'Abbé 
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pour  démener  la  guerre  contre  le  Baron  de  ^\tj 
Âm^  ,  mais  à  lartide  de  b'morl  il  sen  repenlil,  et 
ordonna  que  incontinent  quil  auroit  la  bouche 
dose  on  rompit  les  dictes  pièces  ^  et  que  Ion  en  6t 
des  cloches  pour  Leglise  :  Ce  que  javois  délibère 
daccomplir.  Mais  Ben helier  premièrement ,  a?ec 
Labbé  Tacon  et  plusieurs  aultres»  me  prièrent  qae 
non  y  et  quils  me  feroient  donner  aultant  de  ma- 
tière par  Messieurs  de  la  ville  pour  forger  des 
cloches,  pourveu  que  leur  remisse  les  dictes  pieceSi 
remonstrant  que  linlenlion  de  mon  Oncle  ne  de* 
meureroit  ponr  ce  à  accomplir ,  car  il  les  vonkit 


de  St.  Gall,  ou  les  Evéquos  de  Lausanne,  de  Sîoa  d 
de  Genève  même;  anssî  fai8oit«îl  sans  con&ulter  persomne, 
les  entreprises  les  plus  importantes ,  comme  dans  cetia 
occasion ,  la  guerre  â  son  voisin ,  le  Seigneur  de  Yîrj. 

Quant  â  l'origine  de  ces  Souverainete's  ecclesiastiqnes, 
on  sait  qu*etles  datent  du  mojen  âge.  Lorsqii'après  Tinra- 
sion  des  Barbares  et  la  chute  de  l'empire  Romain  les  la* 
mières  se  furent  réfugiées  dans  l'Eglise  ,  celle-ci  profita 
des  rirconstances  ponr  s'emparer  graduellement  dn  Goa« 
vernement  temporel ,  et  les  Papes  ne  manqnoient  pat  d'en 
revêtir  les  seuls  dignitaires  ecclésiastiques ,  qoi ,  sons  It 
moindre  prétexte,  attaqooient  les  anciens  Seigneurs  s^cnlien^ 
leors  voisins  ,  pour  réfiuire  leur  {oridiction ,  bien  surs  d'iM 
soutenus ,  en  cas  de  revers ,  par  les  Princes  ecclésîastiqncf 
et  pr  les  foudres  do  Vatican.  C'est  ainsi  que  l'inflaeoct'fl 
la  poissance  papales  powsèrent  de  profondes  raeîoei* 
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convertir  aa  service  de  Leglise ,  ce  que  se  faisoit 
par  ce  moieii  et  au  double,  puisquil  y  demeureroit 
artillerie  et  cloches ,  les  cloches  à  Sainct  Victor , 
qoesioit  Eglise ,  et  lariillerie  à  la  ville ,  questoit 
Yille  de  Leglise  :  Et  me  Grent  encore  de  ce  prier 
par  les  Siodiques  et  par  le  Conseil. 

Ce  qne  ne  voulois  faire  en  sorte  du  monde  , 
mais  ib  sadresserent  aux  exécuteurs  du  testament 
de  mon  Oncle ,  lesquels  ils  practiquerent ,  en  sorte 
qotls  leur  remirent  la  dicte  artillerie ,  de  quojr  ne 
fus  pas  fort  marry ,  car  jestois  bien  content  pour- 
Tea  <|ae  ce  ne  fut  à  ma  charge  (i)t  Si  nen  fut  le 
Doc  de  Savoye  fort  content ,  tant  pour  ce  quil  la 
TOQJoit  avoir  9  comme  pour  ce  quil  ne  vouloii  pas 
que  ceux  de  Genève  leussent.  Et  ne  laissay  point 
dencoorir  lindignation  du  Duc ,  aussi  la  première 
fois  qoe  luy  Gs  la  révérence ,  après  le  trespas  de 
IDOQ  Oncle ,  il  me  fit  le  groing  (2)  deux  ou  trois 
fois.  Depuis,  les  dictes  pièces  sont  demeurées  ii  la 
^le ,  marquées  de  la  semence  de  mes  armes ,  que 
^tit  de  coquilles ,  par  laquelle  on  congnoistra 
9^11es  sont  venues  de  notre  Maison. 


0}  Lm  KrapolesdeBoDDÎrard,  furent  d'autant  plus  fa- 
^emest  ler^  ,  qu'il  prévît ,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'ar- 
^^^ ,  qne  le  Due  de  Sa?oie  ne  tarderoit  pas  â  lui  tàirt 
'^  pareille  demande. 

A^)  Mauvaise  mise* 
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A  mon  Oncle  succéda  en  Labbaye  de  Pajerm^ 
Messîre  Jehan  de.  la  Forest,  à  Sainct  Viclor,  nioj 
par  résignation  ei  impetraiion  de  Romei  Le?esqiit 
Jehan  à  Pinerol. 

f^  CHAPITRE  V. 

;  ;  Des  choses  faictes  lan  i5i5» 

Le  dix  sept  de  Janvier  i5i5>  le  Duc  eoToji 
une  lettre  ,  par  laquelle  il  mandoit  que  Ion  remist 
Â  son  Vidomne  lartillerie  de  laquelle  avons  parlé 
cj  devant.  Laquelle  estant  leue ,  le  Conseil  es^ 
troict  ny  voulut  faire  response  de  soy  mesaie^  poar 
éviter  toute  maie  grâce,  tant  dung  costë  que 
dauhre.  Pour  quoy  appelèrent  le  Conseil  des 
Cinquante  ,  où  survint  ung  riche  marchand,  asseï 
beau  parleur ,  selon  sa  qualité  ,  nommé  Besançon 
Hugues  (i),  et  pour  ce  avoit  assez  gros  credid 


(i)  <c  C«  courageux  et  bon  citoyen,  l'un  des  plus  ëcliMl 
et  des  plus  zëlés  pour  la  patrie ,  dit  Gautier ,  eut  le  bwH 
heur,  par  de  vives  reprëflentations  et  par  une  noble  résis* 
tance  ,  d'empéchcr  que  cette  artillerie  ne  tombât  eotre  les 
mains  du  Duc.  Il  fut  élu ,  en  récompense  de  sa  belle  con- 
duite 9  membre  do  Petit-Conseil ,  et  eut  une  part  très-grandt 
et  très-active  aux  affaires  qui  se  passèrent  à  Genève  pendant 
près  de  yingt  ans,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  i55a.  » 

{Histoire  manuscrite  f  Lit.  19*) 
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entre  les  compaignons ,  qui  dici  qoil  ny  consens 
tiroit  jamais  :  Et  sy  opposa ,  au  nom  du  Cooi- 
muDg,  priant  que  elfe  ne  fut  remise  au  Vidomne» 
et  disant  que,  somme  toute,  le  Commung  ne 
lendureroit  pas  ,  la  ville  en  ayant  faute. 

Pour  quoy  on  escripvit  au  Duc  une  gracieuse 
respunse ,  le  priant  quil  ne  fut  marry  si  on  ne  luy 
octroioit  sa  demande ,  car  lartillerie  quil  deman- 
doit  besoignoii  à  la  ville ,  mesmement  au  bourg 
de  Sainct  Gervais ,  et  estoit  aullant  nécessaire  pour 
la  défense  de  son  pais ,  à  Genève  comme  ailleurs. 
De  laquelle  response  faillut  quil  se  contenlast 
ou  feignit  soy  contenter ,  car  il  neust  peu  tirer 
auhre. 

La  dicte  ann^e  ,  furent  esleus  Syndiques  : 
Pierre  Dorsieres,  Michel  Nergaz, 

Claude  Prévost,  Henry  Pichon  (i). 


_  _  • 

(i)  Gautier  désigne  Henri  '  Emonin  comme  quatrième 
Syndic  de  l'année  iSi5.  Cet  Emonin  figure  déjà  parmi  tes 
Syndics  de  i5i3,  mais  Boaniyard  le  nomme  Simonin,  dit 
Pucbon  ou  Pichon;  sous  ces  trois  noms  c'est  donc  toujours 
|a  même  personne. 
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CHAPITRE  VI. 

Du  mariage  entre  Julien  de  Medicis ,  frère  i» 
Pape  Leon^  et  Dame  Philiberte  ,  sœur  h 
Duc  de  Savoy e ,  faict  sur  lescot  de  la  vilk  de 
Genève, 

Lannée  i5i5,  le  mariage  demenë  entre  le  frère 
du  Pape  Léon  et  la  sœur  du  Duc  de  Savoye  se 
parfit  :  Et  furent  faictes  les  nopces  sur  lescot  de 
ceux  de  Genève ,  doù  sortit  les  troubles  yenos 
jusques  que  le  Duc  fut  chasse  de  son  pais  (i). 

Le  Duc,  comme  tous  ses  auhres  prédécesseurs , 
avoit  grand  désir  de  rendre  de  ses  pais  Losanne  et 
Genève ,  questoient  en  ses  pais  sans  estre  de  ses 
pais,  cest  à  dire  de  les  rendre  subjectes  comme  les 
auhres.  Toutesfois  il  ne  se  hasioit  encore  trop  de  ce 
faire ,  ains  lui  souffisoit  quil  eut  du  fruict  de  laibre 
sans  vehementer  et  icelluy  quereller,  ce  quil  avoit 
à  cause  que  Levesque  nesloit  que  titulaire.  Mais 
après  la  mort  du  Pape  Jules  et  du  Roy  Loys  XII, 
que  au  dict  Loys  succéda  François ,  fils  de  sa  pro- 

———1——    I      I        ■   ■— —  ■  ■  >  ■  ■    mm^m^mÊmm 

(i)  Les  guerres  que  le  Duc  de  Saroie  provoqua,  par  suite 
dp  son  ambition  et  de  la  Rëformation,  amenèrent  l'oceB- 
patioo  d'une  partie  de  ^^%  Etats ,  par  les  Bernois  ;  ce  oe  fut 
que  par  le  traité  de  St.  Julien,  en  i6o5,  dans  lequel  il 
reconnut  tacitement  l'indépendance  de  la  République  de 
Genèye,  qu'il  en  fut  remis  en  pleine  possession. 


presœnr,  et  cpiil  eut  marié  sa  aœsr  au  frère  do 
Pape ,  toutes  ces  choses  loy  esioieoi  provenoes 
comnoditës  aultant  grandes  qoil  eut  scen  schh 

liaiier. 

Lesquelles  il  pouvoit  bien  congnoistre  de  soy 
mesme  ,  mais  elles  luy  furent  encore  mieux  de- 
clairëes  par  Messire  Claude  de  Seyssel ,  de  la 
Maison  des  Barons  Daix ,  Docteur  de  telle  excel-* 
leoce  comme  les  œuvres  quil  a  composées  le  tes« 
moigoent  (i)«  Cestuy  avoit  esté  Maistre  des  Re« 
qnesies  du  Roy  Loys  XII  «  et  gouvernoit  presque 
(OUI  le  Royaume  de  France ,  mais  après  la  mort 
de  son  maiiire ,  il  trouva  moien  deschanger  Le- 
veicbé  de  Marseille ,  quil  tenoit ,  &  celuy  de  Turin  » 
que  le  Pape,  à  la  requeste  du  Duc  de  Savoy e,  esleva 
w  Archevesché. 

Si  le  voioit  le  Duc  volontiers  et  saidoit  de  son 
conseil.  Or  il  estoit  grand  monarchiste  et  despri- 
sourde  chose  publique ,  gouvernée  par  plusieurs, 
^t  luy  souffloit  tous  les  jours  aux  aureilles  que  sil 
^ffroit  les  deux  villes  de  Genève  et  de  I^sanne 
^I^aiearer  exemptes  de  sa  Jurisdiction  ,  au  milieu 
^  ses  pais,  que  cela  luy  causeroit  ung  jour  la 


(i)  Da 05  son  oavrage,  iatitiilë  :  De  la  monarchie  de  la 
^^nee^  A  se  montre    grand  partisan   du  despotisme,  et 
^oat  l'enotmi  du  goayememeot  rëpablicain. 


(      252      ) 

raine  de  son  Estât ,  luy  démontrant  les   comme- 
dîtes  quil  avoit  alors  de  sen  emparer. 

Le  Duc,  desjà  de  soy  mesme  à  ce  dispose^  ne  se 
laissa  guère  poulcer  pour  courir ,  et  sil  avoit  de- 
vant faict  sonner  le  tabourin ,  il  commença  kn  à 
dancer  :  Et  6t  que  le  Pape  ,  par  le  conseatement 
de  Levesque  Jehan ,  luy  remict  la  JurisdictioD 
temporelle  de  Genève.  De  laquelle  rémission  de»- 
tourba  longtemps  le  Duc  de  jouir ,  que  le  Collège 
des  Cardinaux  ny  voulut  consentir,  ains  y  resislcNt 
à  toutes  forces ,  comme  une  chose  contrevenante 
grandement  à  lauctorité  ecclésiastique  (i). 

(i)  L'opposition  des  Cardinaux  â  la  confirmation  de  eettt 
eession  par  le  Pape,  eut  lien  dans  l'intérêt  de  la  domination 
temporelle  de  l'Eglise,  et  fiit  d'un  grand  secours  aux  Gé- 
aerois,  puisqu'elle  en  empêeha  l'efiet.  Il  résulta  de  cette  afaire 
une  augmentation  considérable  de  défiance  à  l'égard  di 
Duc  et  de  l'Evéque.  Le  Collège  romain  s'appuyoit  sur  et 
qu'un  Eyéque  électif,  quoique  Prince  temporel ,  n*éloît 
qu'usufruitier  et  n'avoit  aucun  droit  d'aliénation  ;  et  sur  ce 
que  le  Pape  lui-même  ne  ponvoit  disposer  des  Souverai- 
netés que  dans  quelques  cas  prévus,  et  avec  l'asscntioMit 
des  Cardinaux. 

Gautier  dit  à  ce  sujet,  d'une  manière  absolue,  qne  les  Pa- 
pes n'ont  jamais  eu  le  droit  de  disposer  légalement  des  Son* 
Terainetés,  et  par  conséquent  d'annuler  les  concessions  qvi 
SToient  été  faites  par  les  Empereurs  â  l'Eglise  de  Genève. 
C'est  ce  qne  les  Députés  de  cette  ville  répondirent  au 
Commissaires  de  Savoie»  d'une  manière   victorieuse  »  ta 
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Messieurs  du  Chapitre  furent  pries  par  les  Sio- 
diques ,  de  consulter  pour  obvier  à  cela  y  à  cause 
qail  leur  aaouchoit,  comaie  à  la  villeé  Mais  ils 
estoient  bien  abusés ,  car  la  pluspart  des  Cha-- 
Doines  avoient  gros  Bénéfices  riere  le  Duc ,  et , 
en  partie,  pour  amour  quils  luj  portoient,  en  par- 
tie» par  craiute^  ne  vouloient  luy  résister,*  et 
dissiiBiilerent  que  ce  fut  vray.   . 

Et, pour  ce  que  du  costé  du  Duc  et  de  Levesque 
lafiaire  (jbrmit.t  aus^i  dormir  elle  du  costé  4q,  1^ 
ville,  combien  que  Ion  fut  toujours  depuis ,j?|i 
snspîcîon  et  crainte  de  ce  ,qui  en  .adArini.^ 
Et  esloit  chacun  sur  sa  garde*  Ce  pendant  le  C|hç 
ne  pouvant  ai;oir  larbre  jouissoit  nean^pi^i^  du 
fniict,  c^r  il  falloit  que  Levesque  pillasl^^  àoA.ef 
ûi  hac  (O  fûgr  liiy  fQucer,  etiavoit  uqg  Yidoinne 
de  miBsme,'doù;  sourvindrent  plusieurs  nois)ç$, 
Gommé  ôuvre^.au  Chapitre  que  sensuit  (2). 


.i<        <■■       i        I      I      I       1       11  I     II       lnimmmmmam^mÊmi^0Ê^^^tt^^ 


1598*,  dans  Its  .popjU^i^seft  d'Hers^CY,  l<^squ'ilii  firjUU 
LoucUer  de  UtBuUe  de  Ltfom  X ,  ea  Cav/eur  du,  Dop.  .; 
(Voy.  les  Noies  sur  Spon  ^  Tome  I,  p.  lai.  J 

(1)  De  tous  côtes.  .     , 

(3)  Ces  querelles  naquirent  des  froîssemeos  3e  i^ridic- 
tioDSy  qui  donnèrent  de  l'anîmositë  ant  divers  partis,  d*oà 
il  résulta  des  voies  de  fait»  Les  Citoyens  ,  qiri  joéqu'alors 
aroient  maintenu  Irnrs  droits,  par  leur  fermeté  et  Jep< 
adresse,  furent  obU(;és,  sous  le  règne  de  Charles  III ,  de 
résister  les  armes  4  la  main  à  sti  usurpations, 
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CHAPITRE  VIF. 

Comme  La^esguc  Jehan  fit  emprisonner  eêrtoim 
de  Genève ,  pour  les  arrançonner  ^  et  de  la  con- 
tradiction que  luy  fut  faicte. 

Le  premier  miracle  que  fit  Levesqae  JehtDi 
ou  le  Duc  par  son  organe ,  fut  sur  ung  Gitoi4»o  de 
Genève ,  nommé  Oddet  Pacquet ,  ,qui  esloil  oog 
homme  fort  riche ,  et  avoit  le  bruit  devoir  acquis 
son  bien  assez  à  mauvaise  conscience»  car  il  fiaisoit 
des  contracls  illicites.  Sûr  quojr  f jevesque  fit  Ciire 
enquestes  par  le  Y idomne ,  son  Qffioier,  que  fiiieiit 
présentées  aux  Sindiques  et  Conseil ,  coaune  à 
Juges  des  causes  criminelles.  II  fut  condamné  k 
paier  certaine  somme  i  Levesque  »  puis  lasché , 
mais  il  appella  de  la  dicte  sentence  des  StndiqoeSi 
ce  dont  eux  et  tout  le  Conseil  furent  monk  tndîgaéii 
à  cause  que  de  leurs  sentences  navoit  point  da<* 
pellation,  et  que  luy,  qui  estoîtiliioien,  ne  de- 
▼oit  ainsi  rompre  la  franchise  et  atictorité  de  st 
patrie. 

Soy  tenant  fort  de  Levesque ,  il  savànça  dont- 
trager  les  Sindiques  »  pour  quoy,fut  de  rechef 
privé  de  Bourgeoisie ,  mais  à  la  fin  le  dict  Oddel 
Pacquet  monstra  des  Lettres  de  grâce  que  Leves- 
que luy  avoit  faictes,  tant  de  son  mesfaict*  qtie 
le  restituant  en  sa  Bourgeoisie*  Ce  que  le  Conseil 
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le  la  ville  ne  voulut  accepter,  disant  que  Levesque 
lavoit  aulcune  aucloriié  de  ordonner  sus  les  aQ'ai- 
rcs  des  Bourgeoisies ,  et  fut  arrestë  que  Ion  en 
«ppellast  à  Vienne  ,  Métropolitaine  de  Genève. 

Mais  à  la  fin  il  cria  merry  ,  et  à  la  requeste  de 
Levesque  il  luy  fut  pardonné  et  il  fut  restitua  en  sa 
Bourgeoisie,  combien  que  les  gens  de  bien  gsrdas- 
lent  les  violences  de  Levesque  in pectore  (i)  :  El 
roilè  lung  de  ses  misleres. 

Laultrefuten  la  personne  dung  homme  de  bien, 
nommé  Claude  Vandel  ,  Procureur ,  leqiiel  il  fit 
prendre  pour  criminel,  sans  aulcune  dénonce  (2), 
quesioit  contre  les  franchises  de  la  ville  ,  \v\y  im- 
posant ung  faui  crime,  quesloit  contre  toute  vé- 
rité :  De  quoy  il  navoii  ny  information  ,  ny  té- 
moignage ,  et  aussy  nul  eut  cela  présumé  dung  tel 
personnage,  qui  toute  sa  vie  avoil  esté  ex  limé  hing 
des  hommes  de  bien  et  salis  reproche  qui  fut  en 
la  ville ,  mais  il  fit  cela  par  despit. 

Le  Conseil  alla  trouver  Levesque,  le  suppliant  de 
le  relascher,  en  oliservani  les  franchises  de  la  ville, 
par  luy  jurées.  Il  leur  fit  gracieuse  response  ,  com- 
mettant à  ung  Docteur,  nommé  Messire  Grossy,  de 
adviser  si  cesloit  contre  les  francbt&es.  Le  Conseil 


(1)  Au  food  de  leur  cœur. 

<:i)  Accusation  devant  les  Syudicii. 


k.^^ 
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des  Cin(|uanie  fut  consulté^  ainsi  que  les  DocianU 
de  la  ville ,  et  tous  dung  accord  opinèrent  qoe 
Vandel  esloit  détenu  tant  contre  le  drpict  particu- 
lier de  la  ville  de  Genève,  que  du  commnng,  divk 
ou  humain.  Mais  quelque  rapport  que  Ion  fit  à  Le- 
vesque,  que  ce  fut  contre  le^i  franchises  ^  il  ny 
avoit  ordre ,  pour  quoy  on  advisa  que  lob  deost  te* 
nir  le  Conseil  General. 

Quesioit  bien  pour  estonner  moult  Levesque^icir 
iiscavoit  bien  la  coustume  de  Genève,  que  Joo  OM- 
sembloit  le  dict  Conseil  pour  donner  senteqcci 
puis  les  exécuter ,  mais  pour  faire  lexecntion  de- 
vant que  la  sentence  ,  veu  quç  tout  le  peuple  tas* 
sembloit  au  dict  Conseil ,  et  vâloit  aultanllt  qoe  la 
massue  de  VaUeys(i).  Il  y  eut  toutesfoi^  beancc^ 
de  controverse  au  Conseil  des  Cinquante,  .dieiraBi 
que  résoudre  que  ce  Conseil  General  se  deqat  .teaÛTi 
car  cela  ne  se  faisoii  p^  à  tout  propos  :  El  jaçoil 
que  chascung  congneust  bien  que  lexcès  que"(je« 
vesque  commettoit  meritast  bien  cela ,  ce  non  obs* 


d-«rt 


(i)  SpoQ  dit  aussi  :  «  Que  convoquer'  le  Cooseîl-G^ 
âtfral  ^toi't  alors  tt'une  aussi  dangereuse  conséquence,  qas 
dé  dresser,  dans  lé  Valais,  la  Mast&X^t  inât)  de  boîs^  ceqd 
ëtoit  un  signal  de  quelque  grande  ëmotion  ;  car  il  arrîvoîC 
alors ,  que  Texëcution  se  faisoit  ayant  qu'on  e&t  prononcé 
aucune  sentence.  » 

(  Histoire  d4  G^aèpê^  Tooie  I,  p«  '12a  ;  éd.  in-4»«  ) 
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EtfH  il  Dj  €fut  ûul  qui  osast  attacher  ta  8<mailie  (i) 
10^  col  du  chat  9  mestnemenl  dé  ceiii;^ailx()uels  Ion 
^e  fiou  le  itiieiiz  ,  assavoir  .  les  Bourgeois*  de 
Pribourg ,  lesquels,  une  bonne  partie^  avoiéni  de 
Levesque  ou  du  Duc»  eMat  et  pension,  questoic  ung 
>s  jectë  en  leur  gueule ,  qui  le&  gardoii  de  aboier , 
:e  quils  eussent  peu  faire  sans  danger. 

Pour qooy  Messire  Thomas ,  fils  du  détenu  /alla 
trouver  Philibert  Berthelier ,  qui  estoit  Bourgeois 
de  Fribourg  >  et  aussi  de  Lestât  de  Levesque,  car  il 
tenoit  de  luy  laChaieliehie  de  Pinejr»  le  congnoissant 
tely  que  non  seulement  il  (leust  préfère  sa  pension 
à  sa  patrie,  mais  tout  son  aulire  bien  et  sa  vie.  Luy 
^raot  racomptë  toute  laffaire,  Berthelier  qui  ne 
fut  jamais  paresseux,  ny  couhart  (2)^  è  suivre  le  bien 
pul>lic ,  sen  alla  faire  rèmdhstrahces  quil  né  falloit 
avoir  crainte  de  mainlenir  la  liberté  dis  fa  ville.  . 

Mais  Jehan  Tacon ,  Bourgeois  de  I^ribourg 
comne  luy ,  pensiopnaire  de  Monsieur  de  Genève 
comme  luy ,  fit  remonstrance  dès  inconveniens 
qui  en  potivoient  advenir.  De  qnoy  Berthelier  fat 
inonlt  courrouce,  et  lui  dict  :  Maintenant  3e  moris- 
trent  lés  pensionnaires.  Et  làultre  luy  respondit  : 


(i)  Attacber  le  grelot;  c'est-i-dire ,  fûire  ouçertement 
tètîe  proposition. 
(a)  Lâcbe ,  pusillaniait.' 
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Cest  voos  qai  mavez  monstre  chemin  de  prondif 
pension.  Lors  Beriheiier  tira  hors  de  son  seio  bs 
Lettres  de  son  estât,  et  deyant  toute  lassemblëe  les 
deschira  en  pièces,  puis  luy  dict  :  Vees  li,  puis 
que  je  voos  ai  monsirë  le  chemin  de  les  prendre, 
je  TOUS  monstre  maintenant  de  les  laisser  (c)» 


(i)  M.  Picot  ne  iait  aucune  mention  des  âffairts  dt 
Oddet  Pacquet  et  de  Yandel ,  par  conaëqneot  de  k  leDt 
action  patriotique  de  Berthelier,  que  cette  deroîére  pre* 
yoqna  ;  cependant  ce  fut  ce  noUe  exemple  qui  ènfageales 
antres  pensionnaires  de  l'Eréque  à  renoncer,  en  pUim  Cêi^ 
seilt  â  leurs  offices  et  à  leurs  pensions ,  et  i  «ontMÎr  le 
peuple  dans  sa  résolution  de  résister  ouTcrtement  aux  ntii» 
gués  que  l'Etéque  et  le  Duc  tramoient  contre  ëi^%  libcrtdi. 

«  Berthelier  ,  dit  Gautier,  opina  dans  le  Conseil  i?eê 
beaucoup  de  fermeté  et  de  courage  ;  il  déclara  qoa  focs* 
qu'il  s'agissoit  des  droits  de  la  rille ,  aucune  considération 
ne  deroit  arrêter  les  bons  Citoyens ,  et  qu'ils  •dtfoieal  ste- 
poser  i  la  perte  de  leurs  biens  et  de  lenr  yiei  qu  dans 
la  situation  des  choses  c'étoit  la  seule  ressource  poar  se 
garantir  de  l'oppression  et  de  l'esclaTage.  Comme  qndqnes 
Conseillers  ,  pensionnés  de  l'Evéque ,  s'efibrçoient  de  dé- 
tourner une  résolution  vigoureuse ,  Berthelier  le  leur  te» 
procha  ouvertement.  Quelqu'un  lui  ayant  f  lit  observer  qnV 
étoit  lui-même  Chitelain  de  r£vêque,à  Per.ey,  Berthelier  qui 
préfifroit  la  liberté  à  toute  autre  chose ,  tira  de  %^  poches 
les  titres  de  cet  ofBce,  et  les  mit  en  pièces;  puis  il  s'écria: 
Un  vil  intérêt  ne  doit  point  nous  £ura  sacrifier  la  libeflé« 
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Il  fat  arresté  en  Conseil  »  de.  mandef  de  notnreàm 
V€ts  Levesque  y  -  tuais  ce  fut  'pour  iteaot ,  ce  qui 
ca^sa  de  grandes  aliercatioas,  les  inigs  tonhni  qôe 
km  «onnast  le  Ck)oseii  General  y  les  auhres ,  que 
Don*  Si  se  leva  une  bonne  partie  de  lassembtée  et 
alla  devant  le  palaix  de  Leresqile,  Iby  faite  encore, 
pour  la  dernière  fois  9  requeste  de  lasqher  te  de«* 
tenu.  Me  scay  si  par  dédain  ou  crainte,  tnais  Ler 
▼esqué  se  Toului  poinct  comparoisrre  devant  eui', 
doù  ils  forent  pins  irrita  que  devant  :.£l  entrj^ 
aulrres  ung,  appelle  Jehan  Bernard,  leqoel^siiiende 
JDSte  colère,  sen  courut  en  Leglise  de  ^ainet  Pieire, 
ponr  sonner  le  dict  Conseil ,  noiais  il  trouva  la  porte 


et  voili  comme  il  faut  en  faire  le  gâiéreux  sacrifice  pour 
suivre  sa  BanDièreJ  » 

(  Histoire  manuscrite ,  Lî v.  III.  )  ' 

m  Le  Conseil ,  dit  Spon ,  tftaiit  assemble ,  le  peuple  if 
ril^,  vint  porter  plainte  des  violences  commises  par  l'EVS^ 
^e  contre  Yandel,  et  de  ce  cpe  l'on  violoit  ses  francbisel^ 
ajontâot^e  les  pensions  en  ëtoient  la  cause.  Alors  les 
pensiomaires  rompirent  devant  tovt  le  Conseil  leurs  IiCttcts 
de  pension,  protestant  qu'il  n^toient  point  si  fort  servi* 
teurs  de  l'Evéque,  qu'ils  oubliassent  d'être  enfans  de  la 
ville,  et  qu'ils  sacrifieroieut  â  sa  libertin  leurs  biens  et 
lenra  personnes.  Le  peuple  continuant  à  s'attrooper ,  Jean 
Bernard  courut  an  clocher  pour  sonner  la  grosse  cloche,  afin 
de  convoquer  le  Consei1-G<^ô^ral ,  -  etc.  » 

(  Histoire  de  Genèçe^  Tome  I ,  p4  laa^  id  in^4.«} 
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du  clocher  fermée,  car  les  Prebstref,  craigniiit 
cette  sonnerie ,  portoient  les  clefs  du  dict  dockr 
durant  ce  temps  suspect,  pour quoy  il  print  lUiggF^ 
marteau  de  fer ,  avec  lequel  il  touloit  rompre  k 

porte* 

Mais  surfiodrent  les  Officiers  de  Levesqne ,  arec 
daultres  gens  rassis ,  qui  appaiserent  tout  cda, 
promettant  que  raison  seroit  faicte  i  img  chacoag: 
Et  ce  pendant  I^evesque,  craignant  la  fureur  du  peu- 
ple,  se  retira  à  grande  baste,  et  en  son  absence i 
«on  Conseil  délivra  le  prisonnier. 

Leyesque  tontesfois,  irrité  contre  Jehan  Bei^ 
nard  »  de  sa  rébellion ,  comme  il  disoit ,  decita 
contre  luy  Lettres  de  prise  de  corps,  mais  ponrce 
que  Ion  nousoii  les  exécuter  en  la  ville,  on  lespia 
ainsi  quil  alloii  à  Thonon,  et  au  retour  on  le  print: 
Et  fut  mené  lié  au  Chastel  de  Thiez ,  o&  il  estoit 
en  grand  danger.  Si  pria  les  Sindiques  qails  leus- 
sent  pour  recommandé ,  veu  quil  syuffroit  pour 
amour  de  la  chose  publique. 

A  quoy  les  Sindiques  semploierenl  de  toal  lev 
pouvoir,  non  pas  en  suivant  son  affaire  par  pro- 
cès, car  combien  que  Levesque  eut  gros  tort,  il 
nestoit  question  de  procéder  par  rigueur  de  drokt, 
à  cause  questoit  ung  tyran  pour  tout  potage,  faisant 
loi  de  sa  volonté ,  pour  quoy  ne  falloit  luy  per- 
suader avec  raison ,  mais  par  flatterie. 

^i  advint  que  Levesque  retourna  à  Genève,  et 
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avec  luy  le  Comte  de  Genevois ,  son  cousin  ^  aoqwl 
Comte  ils  firent  faire  requeste  par  les  Daines  de  la 
ville  y  de  la  faire  'luy  à  Levesque^  pour  donner 
grâce  an  paonvre'  Jehan  Bernard»  Ce  que  fit  le 
Gofiite,  et  luy  pardonna  Lefesque,  sous  condi*. 
tien  qnil  fut  amène  à  son  palaii,  à  pieds  nus  et  en 
chemise,  ayant  la  toi^cheau  poingt  toute  allomëe, 
et  loy  criast  mercy ,  en  la  présence  du  Comte  et 
des  Dames»  Ce  que  ayant  fsict  Jehan  Bernard  ^  le 
onze  de  Juillet,  fut  quitte,  et  senretoiurna  en  son 
hostel. 

Dès  Uienre  en  avant  sengringea  (i)  de  phis  fort 
la  haine  de  Levesqtie  contre  ceux  qui  ne  consen- 
toient  à  sa  tyrannie ,  et  eux  contre  luy  :  Et  les 
partiaiitës  entré  les  Ciioiens  depuis  se  manifestè- 
rent de  pins  fort,  tenant  les  ungs  pour  les  Princes, 
les  aultres  pour  la  chose  publique» 

CHAPITRE  VIU. 

Du  passage  que  les  Simysses  demandèrent  à  Ge^ 
nepe ,  et  de  ce  quefutfaict  lan  i5i6. 

Cette  année  i5i5,  les  Sonysses  demandèrent 
passage ,  lequel  leur  fut  octroie ,  et  estoit.pour  aller 
à  Milan ,  au  service  du  Duc ,  contre  le  Roy  Fran- 


(i)  Redoubla ,  s'cnyciiima. 
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çois  de  France  y  (\iî  quand  jay  coaimeacé  ce  Lifrr, 
et  trespassé  (i)  devant  que  soje  venu  jusqoesio 
présent  Chapitre,  )  oii  iU furent deffaits  à  Mû igoia. 

Se  trouve  aussy  quil  fut  ordonne  de  faife  ni^ 
présent  au  Duc,  au&  Ambassadeurs  dir  Roj  et  ï 
ceus  des  Ligues,  qui  veooient  à  Genève ,  el  «voieBt 
tenu  propos  pour  y  remettre  les  Foires,  nuis  oe 
nest^it  que  nng  abuse  baboin  (a). 

l^nnëe  i5i6,  le  troisième  de  Feburier,  furait 
ealeus  Sindiques.: 

Pierre  Dorsleres ,  François  Carielliêr , 

François  De  Leamont ,   Hugues  Bnrdignin. 

Il  fut  ordonné  9  le  quinte  de  Febtirieir,  qneloo 
ne  procedast  plus  onitre  à  faire  les  fossés  de 
SainctGervais,  çwa,  dict  le  Registre  de  la  ville 
de  ce  temps ,  déficiente  causé ,  déficit  e§eciu$  (3)« 

CHAPITRE   IX. 

Des  choses  f aides  lan  1 5 1 7 ,  mesmement  des  àkes 

de  frère  Thomas. 

Lan  1 5 1 7 ,  vint  à  Genève  prescber  ung  Cordel- 
lier  pieds  deschaoi ,  nommé  firere  Thomas ,  de 


(1)  François  I.*^  mourut  le  5i  Mars  i547* 
<a)  Jttt  d'eofiiDt, 

(3)  Le  motif  de  ces  travaqx  ajant  cessé,  cela  les  fit  in* 
ttnompre* 
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pais  EBGlavon ,  mais  habitant  en  Italie  »  et  poor  ce 
preschoit  en  Italien»  en  grande  admiration  du 
peuple  9  car  on  le  tenoit  pour  ung  sainci  homme 
et  fusant  des  miracles»  combien  que  ce  ne  fut  que 
ung  resYeur  et  phrenetique  »  laquelle  maladie  est 
particulière  aux  gens  de  ces  pais.  Il  ne  scavoit 
tenir  img  bon  propos»  ferme  et  entier»  ains  sanl* 
toit  toujours  du  coq  à  lasne  ^  comme  ung  homme 
idiot  et  sans  lettres. 

Touchant  à  la  sainctetë»  je  nadmettrois  pas  sur 
ce  le  tesmoignage  de  ses  miracles  »  car  ils  ne  se 
dévoient  appeller  mii^acles ,  pource  quils  nestoieni 
de  accomplissement  requis  à  iniracles  »  qnest  que 
leur  efficace  soit  durable»  reu  quik  ne  duroient  pas. 

Plusieurs  malades  se  adressoient  i  luy»  qui 
sen  retournoient  guéris  »  mais  comment  ?  Non  pas 
par  la  vertu  que  Dieu  eust  donnée  &  luy  de  ce 
faire»  mais  par  la  vertu  naturelle  que  Dieu  avoit 
donne  aux  paliens  à  luy  sadressant  »  comme  à  tous 
aultres  hommes»  quest  davoir  limaginaiion  si  forte 
quelle  peut  faire  choses  que  ressemblent  aux  hom- 
mes impossibles»  et  (comme  dict  le  commun  pro- 
verbe)» imaginatio  facit  casum  (i).  Ils  avoient 
si  forte  imagination  en  lèspoir  quil  les  gueriroit  » 

(i)  Leur  imagination  prodnisoit  cet  effet. 
Le  mesmérisme  »  on  magnétisme  animal ,  est  fonde  sur 
la  même  base  perfectionntfe  :  c*e%%  Vari  de  tirer  tomiUpmrtî 
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que  lelFect  en  sortoi i ,  mais  ce  uesiou  pas  de  Ion? 
gue  durée ,  car  ils  ne  demourereot  oncqties  ttogt 
quatre  heures  sans  retomber  au  premier  emii 
avec  ce  que  plusieurs  sén  retoumoient  plus  mabdcs 
quils  nestoient  venus. 

Toutesfois  ceui  de  Genève ,  assoiis  comne  ks 
aultres,  luy  firent  de  grands  honneurs,  luy  eoTojraBl 
des  présents  tels  quils  souloient  envoier  aux  Frioees 
et  gros  Maistres,  et  davantage  &  son  e^hortatk» 
on  fit  dire  tout  plein  de  Messes. 

CHAPITRE  X. 

De  linsûlencc  faicte  à  cause  des  crus .  it  k 
pel  (i  )  dune  mule,  doù  sengringea  Undignaikm 
.  des  Princes. 

Cette  annëe  (iSi?),  et  le  huit  deFeborier, 
furent  eslcus  Syndiques  : 

possible  des  effets  de  Vimagination,  pour  la  guërisoD  des 
maux  qui  affligent  le  corps  humaio.  A  cet  effet  l'oo  pio- 
Toque,  savamment  et  m<khodjquement,  des  crises  nerveoscf, 
au  moyen  de  l'action  de  l'âme  sur  le  corps,  et  des  laerfcîl- 
leuses  proprîétffs  dont  celui-cî  est  doué.  L'on  prétend  ^e 
ces  crises  sont  occasionées  par  rexisteuce  et  la  mise  cp 
mouvement  d'un  fluide ,  dit  magnétique  ^  dont  les  effets  sont 
physiquement  inexplicables,  et  qui,  s'ils  existent,  a'oat 
jamais  produit  de  cures  positii^es  et  durables.  Un  pea  pins 
on  moins  subtils ,  selon'  le  siècle  que  les  produit  ^  \t%  dur-: 
lataos  sont  donc  toujours  les  mêmes.  Vil  non  sub  soie. 
(i)  La  peau,  . 
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Pierre  Lenier,  Claude  ftichardeti 

IMîehel  Nergaz ,  Mania  Porralis* 

Aussi  cette  année  commencèrent  à  Genève  les 
troubles  9  qoi  avoieni  esté  long  lemps  ossoopis,  à  se 
resyeillei'  ^  lesquels  nom  pas  duré  mie  peu.  Le?es- 
que  et  le  Comte  commencèrent  ainsi  à  metlre  en 
ciecmion  ce  quils  a?oient  long  temps  machinéw. 

If  y  avoii  à  Genève  ong  enfant  de  ville,  de  la 
noble  fifaison  de  Mal venda ,  originaire  Déspaigne. 
Ce  jeiue  homme  se  nommoit  Andrien,  lequel 
estoit  assez  desbauché,  comme  sont  communément 
jeunes  gens  nourris  en  richesses,  dedans  une  ville 
plongée  en  délices  jusques  aux  yeux ,  comme  estoit 
lors  Genève ,'  où  vous^  neussiez  veu  que  jeux  »  dan- 
ces  ,  momeries ,  banquets,  paillardises  y  consequem- 
ment  et  à  la  fin,  noises  et  desbats. 

Si  que  te  dessus  nommé  avoit  quelque  question 
avec  ung  certain  docteur,  nommé  Messire  Grossi , 
Juge  des  trois  Chasteaux  de  L^evesque,  et  non  se 
sachant  aultrement  venger  de  luy,  fit.  ung  acte 
assez  sentant  son  ineptitude  plus  que  juvénile,  car 
il  couppa  les  jaret»  à  une  sienne  mule,  et  non  con- 
tent de  cela  va  assembler  ung  tas  de  gens  non  gneres 
plus  saiges  que  luy ,  lesquels  la  nuict ,  après  avoir 
)iien  bu,  menèrent  ung  fol  (i)  qui  estoit  à  Labbé 

«L  .  '  '  

(l)  Autrefpif  ^  l'on  ^ouyoit  daps  toutes  les  cours  et  chez 
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de  Beaumont^  eslea  de  Geneye,  nommé  Petii 
Jehan  au  petit  pied ,  parmi  la  ville  criant  leb  mois: 
Oyez  j  oyez  (i) ,  qui  vouidraachepier  la  pean  doM 
beste ,  de  la  plus  grosse  (2)  besie  de  Genève,  lid- 
yance ,  et  on  la  luy  vendra  à  marche  comptant» 

Et  que  fut  le  pis,  Berthelief  se  trouva  en  la  dicte 
compaignie,  lequel  estoit  desjji  asses  «ndaiy 
comme  de  cinquante  ans  ^  mais  il  seiciiaou  i  ses 
amis  qui  len  reprenoient ,  disant  quil  ne  pouvait 
entretenir  la  liberté ,  fors  par  le  moien  dcis  jemics 
gens ,  ou  sil  faut  tout  dire ,  des  fols.  Car  les  an- 
ciens et  saiges ,  considérant  la  puissance  des  Pria» 
ces  et  les  dangers  que  leur  pouvoient  survenir, de 
résister  à  leurs  volontés,  retiroient  les  oomes, 
laquelle  considération  nestoit  pas  aux  testes  des 
jeunes  gens ,  ee  que  donnoit  occasion  à  Berthelitf 
de  les  entretenir,  ce  quil  ne  pouvoit  faire  sans  sac* 
commoder  à  leurs  mœurs  et  conditions  (3). 


tous  les  grands,  des  fous  qui  avoient  le  prÎTil^gt  me  dt 
dire  des  ytfrités  impuDémeot  ;  c'est  peut-être  le  dasger 
de  ce  droit  qui  eo  a  fait  tomber  la  mode. 

(1)  Ecoutez  \  écoutes  ! 

(a)  Allusion  dérisoire  au  nom  do  Jqge  Gros,  propridlaire 
de  la  mule  ,  qu'ils  appeloient  grosse  hesie, 

(5)  Berthelier ,  quoique  dans  la  maturité  de  l'âge  et  mem* 
hre  du  Petit-Conseil,  fut  obligé,  pour  assurer  le  ipaintieii 
de  l'indépendance  et  entretenir  chez  les  Citoyens  l'amour 
de  11  liberté,  de  se  prêter  aux  feUes  des  f eimes  geas,  fort 
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Si  fui  de  ce ,  le  dict  Grossi ,  grandement  irrite , 
el  principalement  contre  Berthelier.  Si  en  fit  son 
plainciif  au  Conseil  episcopal  et  à  celuy  de  la  yille  : 
Et  nonblia  rien  an  logis ,  car  il  mit  en  a?ant  que 
linjnre  nesioit  faicte  à  luy,  car  ce  seroit  peu  de 
faict,  mais  k  Levesqne  et  à  la  ville,  de  lauctorlté 
desquels  ils  se  mocqpoient ,  yen  que  à  nul  appar- 
lenoit  faire  cries,  fors  an  nom  de  Levesqne  et 
Prince  de  Genève,  de  son  Vidomne  et  des  Sindi- 
qnes  et  Prendhomm^s  de  la  ville ,  coaune  esioit 
lancienne  coustume. 

Sur  quoy  fut  ordonné  par  les  deux  Conseils  ^  de 


débïïwAé»^  i  cette  époque,  par  conspuent  ardenta  et  faeiles 
à  pnrroqner  k  des  actes  de  vigueur,  Uiudis  que  les  geos 
Igës  Ploient  retenus  par  leurs  réflexions  sur  les  conséquen- 
ces 9  et  par  leur  inertie  naturelle. 

M.  Picot  {Histoire  de  Genèi^e^  Tome  1,  p.  2o5)  dit 
qoeBerthelier,  quoique  poussé  par  ces  motifs ,  éioii  inex- 
emsaUe,  et  qu*U  méritoît  toutes  sortes  de  reproches.  En 
tempe  ordinaire,  à  la  barre  d'un  Auditeur,  s'il  eut  yécn  de 
nos  jours,  nous  le  lui  accordons  :  mais  ce  grand  Citoyen,  cet 
illustre  martyr  de  notre  indépendance,  doit-il  être  jugé ,  dans 
l'Histoire ,  comme  il  le  seroit  au  tribunal  de  l'Audience  l 
Sauver  la  patrie  est  une  conceptioii  qui  doit  être  appré- 
ciée par  la  postérité,  ce  qu'elle  est,  et  non  comme  une  in- 
fraction au  Code  correctionnel.  Ne  considérer  ici  que  le  fait 
matériel,  équivaut  à  nier  qne  l'homme  a  une  âme,  parce 
que  Ton  ne  voit  physiquement  en  lui  qu'an  corps. 
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sur  ce  faire  enqueste  ,  et  punir  telles  gens  9  sîlsse 
irouvoient  avoir  ce  faict ,  seloD  lexigence  du  ctt| 
mais  ils  se  tinrent  murrés  en  leurs  maisons.  Et 
au  dire  yray,  Ion  faisoit  le  loup  plus  gros  qoil  aes- 
toît,  car  sil  y  avoit  de  la  mesprisance  ^  le  looc 
estoit  contre  Monsieur  Grossi ,    rien  contre  k 

■ 

Prince,  ny  la  chose  publique,  veu  que  les  crics 
nestoient  faictes  au  nom  de  personne* 

Mais  Levesque  et  le  Duc  Isstoient  bien  joieu 
davoir  rencontre  telle  occasion  pour  faire  remous* 
trance  au  Collège  des  Cardinaux,  (qui  ne  fouloient 
passer  la  remission  que  le  Pape  afoit  £Eiicte  an  Doc 
de  la  temporalité  de  Genève,  )  que  les  subjects  es- 
toient  rebelles,  et  quil  leur  falloil  plus  fort  berger 
que  ung  Evesque  pour  les  faire  ranger  à  leur  devoir* 
Car  le  Collège  des  Cardinaux  disoit,  que  lalieaatioo 
de  Jurisdiction  temporelle  de  Leglise,  ne  sepon- 
voit  faire  sans  trois  raisons  :  Que  les  subjects  fus- 
sent rebelles  à  leur  Prince,  que  le  Prince  ne  fut 
assez  puissant  pour  les  cbastier,  et  que  Ion  Iny  en 
donnast  meilleure  recompense  :  Et  pourchassoienc 
cela  comme  si  les  dessus  nommés  eussent  faid  une 
telle  conspiration  que  Caiilina  et  Cethegus  (i). 

• 

(i)  «Lt  Duc,  dit  Gautier,  pour  assurer  la  renonciatioD 
de  la  juridietioo  temporelle,  que  l'Evéqueltti  ayoît faite,  et 
lever  la  difficulté  que  lui  opposoit  le  Collège  des  Cardinaux  9 
prit  le  parti  de  criflûnaliser  les  actions  irrégulières  que  les 
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Doultre  coastë,  le  Duc  estoit  bien  soalefaa  tbos  là 
utile  mesme,  tant  par  la  crainte  que  Ion  aroit  de 
ïùy  et  de  ses  alliés,  comme  à  cause  des  estatf  et 
pensions  quil  donnoit  :  Et  oaltre  cela  luy  fut  donné 
le. conseil  que  au  Roy  Loys  XI  de  France ^  quant 
ses  Princes  conspirèrent  contre  lojr,  de  leur  accor- 
der tout  ce  quils  luy  demanderoient ,  pour  les  faire 
désunir,  et  après  les  prendre  lung  après  iaultre^  plus 
aisément  et  sûrement.  Ainsi  firent  le  Duc  et  Leve»- 
^pie,  car  ils  vinrent  à  Genève,  et  amenèrent  Mon- 
iienr  Larchevesque  de  Turin ,  lequel  fit  appellerla 
Jbande,  disant  quil  vouloit  tasciierde  les  appoincter 
avee-ienr  Prince.  Si  leur  fit  plusieurs  remonstran^ 
oes,  eiageroit  mouilleur  pechë  premièrement,  et 
ce  faisant  les  espouvantoit  de  la  justice  de  lenr 
Prince  :  Et  pourtant  leur  donnoit  espoir  de  miser 
ricorde.  Ce  que  fît  à  plusieurs  beaucoup  penser  et 
dire  quils  vouloient  resierl)ons  subjects  et  servi- 
temrs  de  Monsieur  de  Genève,  et  veu  que  sils 
avoient  péché,  cestoit  par  ignorance,  quil  voulut 
les  remettre  en  sa  bonne  graOe.  A  quoy  il  promit 
semploien 

Puis  prenoii  &  part  ceux  quil  séntoit  de  plus 

feanes  geiu  te  permettoieot ,  afin  de  prouver  ainsi  que  le 
Prâat  ^toit  dans  le  cas  où,  selon  le  droit  canon,  il  pou- 
voit  aliéner  cette  portion  de  son  autorité.  » 

(  Notes  sur  Spon,  Tome  I,  p.  ia6.) 
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legiere  desserre  (i),  leur  remônstroitv^Us  ne 
gaigoeroient  rien  de  suivre  mauvaise  oompigiiie, 
mesmemeut  dung  tas  de  mutins  et  sedilient 
comme  esldient  Berihelier;  Jehan  Pecolal,  Bc* 
sançon  Hugues  et  auitres,  ains  quils  ne  se  OMsias- 
sent  de  leurs  affaires.  Avec  cela  il  promettokà 
aulcungs  quil  sentoit  subjects  à  avarice ,  ofiictti 
esiais  et  pensions.  Cela  ouvrit  lesprit  m  pTusiaoïs 
de  condescendre  à  la  volonté  des  Princes. 

Il  ne  faisoii  encore  mention  de  transporter  Js 
Jurisdiction  de  Genève  au  Duc,  car  ce  fat  estépoir 
le  premier  coup  trop  estraoge ,  il  faut.nionttt 
souverains  mesfaicts  par  les  degrés  des 
dres  :  Et  fut  supersedë  en  laffaire,  pour  en  iioavcr 
qui  nestoient  véritables,  ny  raisonnables^  et  meskr 
le  gros  avec  le  menu« 


Vabiantes  du  Manuscrit  des  ÀrcJmes. 

Cette  ann^  (i5i7),  les  inimitiés  assoupies  se  coi 
cerent  à  resTeîIler  par  la  permîssioo  de  Dîeu  ^  Toobat 
chastier  les  Princes  et  le  peuple  de  leurs  péchés ,  eu  sasô- 
tant  les  uogs  contre  les  aultres  ,  our  se  venger  des  fbrfaîcts 
que  tous  deux  avoient  exercé  contre  luy,  car  il  j  ayoît 
des  fautes  de  tous  costés ,  et  comme 'dict  Horace  :  ilimeot 


(i)  Plus  facile  1  séduire. 
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%arot  pêeeaiur  ei  extra.  (II  y  i  des  coupables 
dD  et  hors  de  ses  murs.  ) 

Princes  estoient  tjrsDS,  mais  le  peuple  meritoit 
rannie ,  car  comme   nous  avons  dict  cy  devant , 

du  Duc  Philibert,  iceluy  avoit  corrompu  et  gasté 
I  jeunesse  de  Genève  (que  par  avant  nestoit  pas 
m  moriginée  ),  par  lexemple  de  ses  pompes  et  de- 
laquelle  estant  venue  en  agè  viril ,  se  sentoit  ton- 
s  la  liqueur,  de  laquelle  elle  avoit  esté  imbue.  Et 
:  Legfise,  la  Noblesse  et  le  Peupla  dediiésà  tons 
mens ,  jeux ,  dancea  ^  banqaf ts ,  .  ivrof neries  «t 
lacs  i  Et  coDsequemme nt,  à  noises:tt  detbats.  Deqiiof 
&illoit  que  les  Princes  les  étendissent  i  r  que  ^ux 

foy  y  aidoient ,  afin  que  si  le  peuple  estoit  sage , 
imlut  plus  estre  gouverne  par  les  fols ,  comme  est 
tome  de  tous  tyrans ,  sinon  que  le  chasfoiement 
;  à  leur  prouflh  ou  vengeance. 
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CHAPITRE  XL 

Comme  Levesque  Jehan  de  Saçoyejii  grâce  i  ^g 
larron,  condamné  au  gibbetpar  les  SùuHfues 
de  Genet^e ,  ei  de  ce  que  s  en  suinL 

Comme  avez  peu  veoir  au  premier  Livre  (i)f 
Ion  avoii  la  coiistume  de  remettre  an  Vidomne 
les  condamnés  è  peine  corporelle  par  les  Sindiqoe^ 
le  Vidomne  au  Chasteliain  de  Gaillard,  et  le  Gmi^ 
tellain   de  Gaillard  au  bourreau.   Si  advint  que 
estant  Levesque  tourmenté  de  sa  goutte,  il  onyt 
certain  bruict  de  gens  en  là  rue.  Il  demanda  qnô 
ces  Voit  à.  une  certaine  paouvre  femme  qui  lepaa^ 
çoit,  et  qui  lui  dict  :  Cest  ung  paouvre  honqime  qui 
auroit  bien  mestier  de  votre  bonne  grâce,  Monsci--' 
gneur,  car  il  est  condamné  pour  ung  bien  peud^ 
larrecin  quil  a  commis ,  et  sil  vous  plaisoit  luy  fair^ 
grâce,  il  se  amenderoit  (2),  et,  tenant  la  vie  d^ 


(1)  Tome  I,  p.  i4i  «t  sniv. 

(a)  CeUe  femme  avott  le  seotiment  naturel  de  U  eoit^ — 
yenance  du  système  pénitentiaire  et  de  l'aboi  ition  de  l^ 
peioe  de  mort,  qui  soot  sur  le  point  de  prévaloir,  de  nc»^ 
jours ,  grâces  aux  illustres  philantbropes ,  BtcearitM  i 
Léopold^  lAvingston,  Guizot,  Pastoret^  Sellon^  Loeas^  eT^» 

La  révolution  amenée  par  le  temps,  dans  l'esprit  «pii  ^  ^ 
l'avenir ,  présidera  à  U  rédaction  du  Code  pénal  des  1»  ^' 
lions  les  plus  éclairées,  sera  l'ane  des  grandes  époques  im    b 
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tu,  prieroît  Dieu  pour  voire  santë,  lequel  exau- 
roil  par  adveuture  sa  prière. 
Levesque,  assfz  sans  ce  iegiir  à  croire ,  davan* 
ge  pouicé  de  la  coniuibne  façon  de  tous  maliides, 


nriliMtioB.  Les  progrès  ér  cellp-ri  sool  ioinenf^f  :  ce  qui 
i  prouve 9  c'est  quVIie  jejfUt-  li«iuieiiienl  loui  acte  de  b«r» 
Mrie.  Il  est  f<4ci>  de  rcconnoiue^  d^ns  ces  dispusitioot 
iociales,  le  prélud«*  de  U  cfs^atioa  d«*s  guerres  :  de  cet 
IC11R111  et  Writablt  A^e  d'or ,  nii  tous  les  hommes ,  /raierm 
lûssf  réellement  par  une  sainte  alliance  universelle^ 
tovBtroDt  Ters  Irur  pf-rfertiouoement  administratif  et 
Mal 9  toutes  les  sublimes  Ccultës  doot  le  Créateur  les  a  si 
liWrtlflDeDt  doués,  en  cessant  de  leur  dooner,  eootre  leurs 
iBtéréis  les  plus  chers  ,  une  fauise  et  ioique  direction. 
Oui  I  elle  s'approche  évidemment ,  l'heureuse  époque  où 
ta  les  hommes,  égaux  par  le  droit  naturel ,  tous  su^cepti- 
biet  de  développement  mor^tl,  recevront  une  bonne  éiiuca 
»^  ;  où  tous  seront  vertueux  ;  où  tons  auront  une  vocation 
^<Miorible;  où  tous  jouiront  d'une  existence  assutée  et 
^^îont  henreui  5  selon  le  vœu  de  la  nature  et  de  la  philo* 
^fhit.  Tel  doit  être  et  tel  est ,  en  effet ,  le  but  de  l'insti- 
QtioQ  de  tous  les  Gouvernemeos,  tel  est  le  mandat  de  tous  les 
^nces  et  de  tous  les  Magistrats  ^  et  s'ils  ne  le  perdent 
^  trop  souvent  de  vue  ,  la  responsabilité  n'en  pèsera  pas 
^ins  sur  leurs  têtes  dans  l éternité  I 
Il  résulta  du  fait  rapporté  dans  ce  Chapitre  que  la  peine 
^  mort  étoit  appliquée,  i  Genève  ,  avmt  la  Réformation , 
^  simple  coupable  de  vol,  et  pour  un  bien  peu  de  larre^ 
%.  Si  dès-lors  son  applicatiea  est   dercnnt   moins  fré« 
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qni  veulent  essaier  de  tout  de  ^que  Iod  leur  ifit 
pour  avoir  guerison ,  oublûml  les  convenaBoes  fd 
avoii  avec  ie  Duc,  son  cousÎQy  oommaoda  q«ebo 
le  allast  délivrer» 

Des  gens  de  la  ville,  qui  estoient  illec,  bien 
joieuz  de  demonstrer  lauctorité  de  leur  Prince, qm 
avott  puissance  de  faire  graee ,  et  à  laqtteHe  falioit 
que  le  Duc ,,  qui  se  vouloit  appelles  SouTêraiD  de 
Levesque,  obeist ,  ne  furent  paresseux  &  aller  pour 
exécuter  son  commandement.  Ils  sen  vont  droicf 
trouver  le  Cliasiellain  de  Gaillard  et  le  Iboontaiii 
qui  emmenoit  le  patient,  et  leur  dirent  :  Bloosri- 
gneur  vous  mande  que  laschiei  cet  hoaune  cy  »  ck 
il  luy  a  faict  grâce.  Quel  Monseigneur?  dîct  le 
Chasleliain.  Je  ne  le  crois  pas ,  il  est  trop  loin  dicj 
pour  me  faire  commandement  si  soubdain,  voulant 
signifier  Monsieur  de  Savoye.  Laultre  lui  dict: 
Monseigneur  de  Genève,  nostre  Prince.  Sil  est 
vosire  Prince  ,  dict  le  Chastellain ,  il  ne&t  pas  le 
mien,  et  na  à  me  commander.  Je  suis,  sobject  et 


qnente,  et  n'est  réservée  qu'aux  grands  crimes,  uoe  teeoade 
rëformation,  celle  du  Codepénaly  devenue  indispensable  dans 
Tdtat  social  actuel,nous  délivrera,  s'il  plaità  Dieu,  bienidten* 
tiërement,  de  la  plus  atroce,  de  la  plus  révoltante  deseon- 
ceptions  humaines.  Oui  I  la  peine  de  mort  ea|  digne  des 
leals  Cannibales  I  (  Vojr.  de  plus  grands  dëveloppemeD*  de 
nos  principes  â  ce  sujet,  dans  les  Annales  dm  ZoophUumê.) 


(    ^75    ) 

serrîteiir  de  mon  ir^  redouté  Seigneur  »  Monsei- 
çiiffiir  leDoc  de  Savojre.  Siestes  vous,   vous  ei 
ceky  jqne  vous  appeliez  votre  Prince  :  Et  eiercerajr 
loffioe  que  liens  de  luy. 

Sur  ce  commanda  au  bourreau  qqil  marcbast 

eiecQter  sa  charge  f  mais  le  peuple  ne  le  voulut 

Kmflnr.  Lors  Levesque  remist  cela  sur  son  G>nseil 

^tceloy  de  la  ville,  pour  adviser  siJ  lavoit  peu  faire 

ou  non  ?  Lesquels  assembles  trouvèrent  quil  ie 

pouvoil  faire*  Pour  quoy  sortit  du  Conseil  ung 

l^octeor,  ponr  lors  Juge  des  excès  et  Prieur  de 

^iest  nommé  Messire  Amé  lévrier,  fils  du  Sin- 

dique  Lévrier  (i)  »  auquel  le  Duc  fit  depuis  tran- 

^u^f  la  teste ,  et  sen  va  oster  la  corde  du  col  du 

P^lient,  et  avec  ung  couteau  liiy  couppa  celle  de 

'Quelle  il  avoit  bras  et  mains  liés  :  Et  le  mena  k 

Monseigneur  de  Genève ,  pour  crier  mercy  à  Dieu 

«^  à  luy. 

Le  Chastellain  protesta,  et  ne  dormirent  ni  luy, 
^^  le  Vidomne  Consilîi,a  advertir  le  Duc,  qui  ne  fut 


(i)  M.  Picot  parott  confondre  le  père  et  le  fils  en  on 
^^nl  individu.  Au  moins  sont-ils  d^sign^s  sous  l'indication 
^^un  seul  Lévrier ,  Syndic ,  dans  la  table  qui  se  trouve  â 
*<^  fin  du  Tome  III,  p.  470,  de  son  Histoire  de  Genèçe, 
1|  est  évident ,  comme  Bonnivard  le  témoigne  ici ,  que 
ï^ierre  Lévrier,  Sjudic,  fut  le  père  d'Anié  Lévrier ,  Juge 
^es  excès ,  et  martyr  de  riodépeodance  de  Genève. 
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moins  inarry  que  esionnét  car  il  ne  pouroit 
fors  que  ceux  de  la  TÎlIe  eussent  gaigné  Levesqoe 
pour  le  faire  révolter.  Si  depescha  deux  Amham 

deurs  à  Genève,  qui  lavèrent  bien  la  teste  à  Levés- 

• 

que,  luy  remonstrànt  si  cestoit  la  récompense  à 
Monseigneur  des  biens  quil  luy  avoit  faicts. 

Levesque  sexcusa  (  comme  Adam  sur  sa  feoune) 
sur  son  Conseil  et  celuy  de  la  ville,  et  mesmemeat 
pour  ce  quil  savoit  que  le  Duc  haifssoit  mortelle- 
ment le  vieil  Lévrier  et  Berihelier,  il  jecta  tontce 
fardeau  sur  leur  dos.  De  quoy  les  Ambassadeun 
feignirent  soy  contenter,  et  ce  pendant  ne  vooioieflt 
attendre  dexecuter  leur  entreprinse,  sils  eussent 
peu,  car  le  Seigneur  de  la  Vaudisere,  lung  deux, 
qui  avoit  espousé  la  cousine  germaine  de  mon 
' père,  et  mavoit  congnen  espadassin ,  à  lestude de 
là  les  monts,  et  prompt  et  legier ,  plus  quil  ne  me 
cust  faict  mestier ,  à  exécuter  quelque  œuvre  de 
faict,  pour  faire  service  à  mes  amis,  se  convoia 
luy  et  son  compaignon,  et  le  Vidomne  Cousilii, 
de  souper  avec  moy. 

Apres  souper,  me  retira  à  part,  et  me  Gi  ung  gràod 

JlûUaho  (i)  de  mon  esprit  et  de  mes  prouesses, 

disant  que  Monseigneur  navoit  homme  en  ses  pais 

qui  fut  mieux  pour  luy  faire  service,  que  moy ,  et 


(r)  Eloge. 
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tpiil  esloit  assuré  que  nen  avoîs  moindre  vouloir 
que  ponçoir,  suivant  les  pas-de  mes  ancestres,  qui 
avoienl  luujours  esié  loyaux  suLjccis  et  serviteurs 
delà  Maison  de  Savoie.  Pour(|iioy  Monseigneur 
desitoit  se  servir  de  taoy,  et  aiisïy  de  me  faire  du 
bien.  Il  me  remonstra  aussy  que  javoîs  bun  moîen 
àe  me  venger  de  Monseigneur  de  Genève,  lequel  il 
savoit  que  je  naiinois  giieres ,  car  le  Duc  vouloil 
chasiier  ceux  qui  Itiy  avalent  mis  en  teste  lacté  quil 
avoit  fdict,  priacipalemcnt  Lévrier.  Pourquoy  me 
prioit  de  le  saisir,  ainsy  qiiil  iroit  ung  jour  iV  Nosire 
Dame  de  Grâce,  et  de  le  mener  lie  à  Monseigneur  : 
El  que  Monseigneur  men  ferolt  tille  récompense  , 
que  jaurois  cause  de  me  contenter. 

Il  estoil  mal  arrivé  vers  moy,  car  la  cause  pour 
laquelle  ils  estaient  à  ce  esmeus ,  uiesloit  aussy 
agréable  comme  à  Lévrier.  Avec  ce  que,  dès  qiie  je 
commençay  à  lire  et  entendre  les  liistoircs,  jaimay 
toujours  mieux  Lestai  dune  chose  publique ,  que 
dung  Monarche  ou  seul  Prince,  singulièrement  de 
ceux  qui  régnent  par  succession.  Maïs  je  niescusay 
sur  ce  que  ce  nesioit  plus  mon  mesiier  de  manier 
lespée,  car  je  lavoîs  changé  à  celuy  de  manier  Ir 
bréviaire  (i). 

(i)  fl  L'Evéque,'  ait  Gautier,  «pt^s  i'..fl'iire  l'un  ni,.l- 
[aiteur  imaUtii,  que  le  Duc  lui  rr(.rdihoit,  i<!  o  <ïit  y\\ 
l'avoit  élé  parles  iutrigues  dt  Bcrthelier,  de  Lérric!  ti  iulrts. 
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Il  se  commença  lors  à  eschaoSer ,  el  jara  que  loj 
mesme  iroit  le  prendre  en  son  lict,  ces  te  nuict,  et 
lemmeneroit  pieds  et  mains  lies.  Je  loj  repliqnay 
quil  estoit  sur  sa  garde ,  et  ajoutay  -pour  luy  donner 
crainte  .*  Avez-vous  cela  entreprins,  mon  Onde? 
Touchez  là ,  çt  luy  touchay  la  main  :  Et  je  tus 
mettre  à  part  trente  florins  de  monnoye^  pour  fiûft 
demain  matin  prier  Dieu  pour  votre  ame« 

Si  sen  partirent  de  moy  tout  courroucés,  et  jat- 
tendis  jusques  il  fut  nuict ,  puis  men  allay  trooter, 
déguise,  le  fils  du  dict  Lévrier ,  Messire  Amé  »  qui 
avoit  este  mon  compaignon  destude^  et  ladvertis  do 
tout,  qui  ne  fut  paresseux  à  le  faire  scavoir  à  Bertbe» 
lier ,  qui  assembla  force  compaignons ,  à  cattse  qoil 
estoit  Capitaine  de  la  ville,  qui  sàllerent  promener 
avec  le  tamborin  Dallemaigne ,  devant  le  logis  des 
Ambassadeurs,   chez  le  Vidomne.  De  quoy  i 


li  ajouta,  que  s'il  ue  se  défaisoit  pas  de  ces  gens-lâ,  quidiof 
plusieurs  occasions  sVtoient  moatr^s  fort  opposés  i  ses 
vues ,  i\  auroit  Liea  de  la  peine  à  lui  assujeuir  Geni? e.  Il 
fut  donc  convenu  de  mettre  ces  mutins  à  la  raison;  dans 
ce  but  on  s'adressa  à  Bonnivard  ,  P un  des  plus  zélés  répU" 
hlicaîns  et  des  plus  grands  ennemis  du  pouvoir  de spotUpÊt,* 
(^Histoire  manuscrite^  Liv.  III.).  C'c'toit  se  mëproDdN 
grossièrement. 

M.  Picot  ne  parle  point  de  ce  fait,  ni  de  tout  oo  .fui 
suit  dans  le  texte  ;  ce  qui  n'est  point  donner  une  id^ 
exacte  de  tout  le  dévoument  que  Bonniyard  manifesta 
pour  l'indépendance  de  Genève, 
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furetil  si  rpouTantés,  quits  iietirenl  plus  grande 
baslv  <]ue  de  faire  seller  leurs  cheraux,  incontinent 
quîl  fut  jour,  puis  sen  reloitrnerent  vers  leur  mais- 
Ire,  luy  faire  rapport  de  tout  cecy. 

CHAPITRE  XII. 

Comme  Levcsfjuc  Jehan  de  Sûvoyc  alla  trouver  le 
Duc  en  Picdtnont,  pour  accorder  avec  luy.  Com' 
ment  Ils  firent  len/rcprinse  de  prendre  et  foire 
mourir  des  principaux  de  la  ville ,  et  le  Duc 
celle  doiiuper  la  Jurisdiclion  temporelle. 

l.EVESQUE  ne  séjourna  gneres ,  après  le  départ 
«les  Ambassadeurs,  dessus  noinini's,  daller  trouver 
en  Piedtnont  le  Duc,  son  cousin,  jouxlc  larresi 
quil  avoil  faicl  avec  ei:x.  Comme  Herode  et  Pilale 
raccordèrent  ù  la  mon  de  Jesus-Clirisi,  ainsv  firent 
■ces  deui  1.1,  à  la  Diort  de  Genève  :  Et  fut  laccord 
faicl  par  Levcsque  de  Belley.  En  sorie  q'ie  Leves- 
^ue  donna  ou  Duc,  Lettres  et  seaiu  de  confession, 
<jue  quant  il  fil  grâce,  il  ne  scavoii  pas  que  le  mal- 
faicleur  esloit  entre  les  mains  du  Clusiellain  de 
Gaillard,  el  recongnolssoit  quil  ne  le  pouvoit,  ny 
-devoit  faire,  soy  astraignant  de  non  plus  le  faire. 

Et  commencèrent  à  chercher  les  moiens  pour 
■desoner  Genève  des  bons  chiens,  qui  abuiolent 
inix  loups  qui  vouloient  dévorer  ses  brebis,  pour 
les  prendre  après  mieui  à  leur  aise  :  Et  principa- 
kmeal  avoienl  la  dent  sur  lévrier,  Benheliei  et 
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aultres,  qui  sestoient  faicis  Bourgeois  de  Fribooigi 
et  ienrs  adherens,  lesqaeb  ils  scavoient  avoir  coeor 
de  garder  la  liberté. 

Mais  Lévrier  estoii  ong  vieil  renard  caoli(i)  et 
ruse,  qui  se  scavoit  bien  garder  de  prinse.  Ce  qœ 
nesioii  Benhelier,  car  il  estoii  chaud  et  coleriqoei 
qui  chantbit  incontinent  ce  quil  pensoit,  poarqnoy 
estoit  besoin  de  labattre  le  premier,  pour  avoir 
meilleur  marche^  des  aultres  «  et  on  pouvoit  tronver 
sur  luy  meilleure  occasion  de  laccabler,  qne  sur 
Lévrier.  Si  on  alla  chercher  depuis  sa  naissance 
toutes  les  fautes  quil  avoit  commises  dans  sa  vie, 
et  eucore  on  luy  en  imposa  des  non  commises.  Ce 
que  leur  servoit ,  premièrement,  pour  se  venger  de 
la  résistance  quil  avoit  faicte  à  leur  tyrannie ,  se* 
condement ,  pour  faire  remonstrance  an  Ck>llege 
des  Cardinaux,  quil  y  avoit  juste  cause  de  faire 
cette  aliénation ,  à  cause  des  crimes  que  les  Citoteos 
avoient  commis,  mesmement  celuy  de  leze  Ma* 
jesté,  et  que  Levesque  estoit  trop  foible  pour  kl 
chastier. 

Premièrement,  fallut  trouver  pour  cela  que  Be^ 
tbelier  avec  ses  adherens,  avoient  machiné  la 
mort  de  leur  Evesque  ou  Prince,  par  glaive  oo 
poison.  Secondement,  quils  se  bandoient.en 


(i)  Rempli  de  précautiont, 
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niere  que  Levesque  navoit  puissance  à  se  saisir  de 
leurs  personnes,  pour  quoy  leur  falloit  donner 
mûstre  plus  fort  :  Et  finalement  Ion  laissoit,  en 
recompense,  à  Levesque,  la  vilie  Dannessy.  Tierce- 
ment,  ou  il  seroit  pris  ou  il  senfuiroit,  luy  et  ses 
adherens,  ce  que  desnueroit  le  peuple  de  tout 
conseil  et  support. 

Si  prindrent  leur  fondement  sur  ce  qui  suit  : 
Lan  i5i5,  vers  lesr  festes  de  Noël ,  Monseigneur 
de  Savoye  estoit  allé  à  Lion,  faire  la  révérence  à  la 
nouvelle  Royne ,  Claude  de  Bretaigne ,  fen^me  du 
Roy  François,  nepveu  du  dict  de  Savoye.  Si  Je 
voulut  accompaigner ,  Monsieur  de  Genève,  et 
faisoit  porter  des  vivres  avec  luy ,  quil  ne  penscHt 
pas  pouvoir  trouver  par  les  chemins ,  comme  est 
Ja  constuuie  des  gros  mais  très  de  nation  françoise. 
Si  avoit  fait  porter,  entre  les  aultres  choses,  des 
pastés  de  poisson,  lesquels  je  ne  scay  si  avoient 
este  trop  gardés  ou  empestés.  Comme  que  ce  fut, 
Levesque,  ny  ceux  de  sa  table,  nen  tasierentpoinct, 
mais  à  la  seconde  table  cela  ne  toucha  pas  teçre , 
ainsy  comme  le  train  de  court  le  porte.  Si  ne  de- 
meura long  temps  après,  que  de  tous: ceux  qui 
avoient  mangé  du  poisson,  les  ungs  nfbururem, 
les  aultres  furent  malades  jusques  à  la  mort,  et  en 
leur  maladie  tomboient  en  pbrenesie. 

Or  long  temps  après  cela  survint,  quil  y  o^.  u 
ung  bon  compaignon  dancienne  maii)OU  deGi.:i«.>  r. 
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qui  se  nommoienl  anciennement  les  Cmsiliats, 
mais  depuis  on  les  appellort  les  Pecobfs,  et  «fail 
nom  cestuj  cj  Jehan ,  qui  estoii  assez  |MKHiffe, 
mais  plaisant  et  facétieux ,  pour  qooy  lesChasoÎMi 
et  gros  Maistres  le  retiroient  volontiers  en  leun 
tables. 

Cesiuy  hantoit  moult  Berthelier,  ei  iiaiMt 
gueres  Levesque,  aussy  peu  que  faisoient  les  uvknu 

Levesque  de  Mauriane,  Loys  de  Goiveiiod  t  qni 
estoit  Chantre  de  la  grande  Eglise  de  GMere, 
estant  nng  jour  à  table,  se  plaignoit  def  Monsiev 
de  Genève,  à  cause  dung  procès  qui!  avoil  coMs 
Iny-,  disant  quil  luy  plaidoit  à  grand  tort.  Fè- 
colat,  quiestoit  en  lacompaignie,  Iny  dicttebowli: 
Ne  vous  souciez,  Monseigneur,  19017  viitMA i&r 
Pétri {x)j  ainsi  comme  on  dict  dùng  Pape,qiMnt 

on  leconronne  :  Entendant  que  à  cause  quil  esioh 

• 

(i  )  n  ne  TÎyra  pas  autant  de  temps  que  St.  Pierre. 

CAolt  nne  expression  proverbiale  que  l'on  emplojoit,  ea 
parlant  dés  Papes  qui  approchotent  de  leur  trépas,  et  doit 
on  se  aerVoit  anssi ,  dans  la  même  otcasion ,  â  l'yard  des 
Prélats.  Péeolat  youloit  dire,  que  Jean  de  Savoie,  aeloa  les 
apparences,  ne  pivroii  pas  long-temps. 

Le  Duc  et  l'Evéque  ayoieot  une  faction  si  puissante  daos 
Genève ,  qu'ils  crojoient  pouvoir  tout  entreprendre ,  et 
faire  passer  pour  criminelles,  non-seulement  les  actions, 
comme  celle  de  Berthelier ,  mais  les  paroles ,  dîtes  le  piii 
innocemment  $  c'est  ce  que  Pécolal  éprouva. 
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refolleax,  goutteux,  podagreux,  il  estoit  impos- 
sible qui!  vesquit  longuement. 

Si  ne  tomba  pas  ceste  parole  à  lerre,  ains  fut 
iacoDtinent  relevée  et  rapportée  à  Monsieur  de 
Geoere ,  ainsy  que  scavez  que  ces  tables  friandes 
ne  sont  jamais  desgarnies  de  gourmandaux ,  qui 
sont  bien  joieux  de  ouyr  quelque  mot,  à  rapporter, 
pour  gaigner  a?e(:  quelque  gros  Maistre  une  fran- 
die  repue  (i). 

Monsieur  de  Genève ,  soy  souvenant  de  ce  que 
lYons  dessus  dict  du  pasié,  eut  incontinent  soup- 
çon que  Pecolat  et  ses  adherens  lavoient  empas- 
li  (2),  et  quant  bien  neleut,  eussent  bien  voulu  don- 
ner à  entendre,  luy  et  le  Duc,  quils  lavoient , 
comme  de  chose  qui  pouvdit  servir  de  coulourable 
oltre,  de  laccuser  de  crime  de  leie  Majesté,  et  de 
persécuter  ceux  quils  vonloient ,  mesmement  Ber- 
dieiier,  à  cause  de  la  familiarité  quil  avoit  avec 
I^ecolat.Us  délibérèrent  de  jouer  le  jeu  &  bel  escient, 
^1  de  les  avoir ,  morts  ou  vifs ,  eux  et  leurs  adhe- 
''^  :  Et  pour  ce  passèrent  les  monts,  Levesque  et 
^  Comte ,  frère  du  Duc. 


(1)  Pour  être  ioTÎttfs  à  la  ubie  dts  grands. 

(2)  EoipoisooDé. 

li'on  sait  qur  le  poisson  corrompu  est  nu  véritablt 
^ûoD;  il  n'tii  doDc  pas  étoooant  que  quelque!  doDCStî- 
l^>^  aoiinirent  pour  avoir  Bangé  de  ces  pltà. 
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CHAPITRE  XQL 

Comme  Philippe  de  Savoy e^  Comte  de  Gememst 
dressa  une  chasse  pour  entreprendre  sus  Gmspe* 
Comme  Pecolat  futprins ,  et  comme  BerAdier 
spnfuit  à  Fribourg. 

Le  Comte  de  Genevois ,  qui  par  avant  iyoîi 
este  Evesque ,  estoit  ung  homme  qui  scaToit  mieiB 
dissimuler  que  son  frère ,  combien  quil  coniiefit 
du  bon  compaignon.  De  quoy  il  usa  lors,  el  ne  ik 
semblant  de  rien ,  fors  de  faire  bonne  chère  avec 
les  jeunes  compaignons,  et  avec  les  Dames  fiusoit 
banquets,  jeux,  dances  et  aultres  esbattemens : 
Et  après  sen  alla  au  Wuache,  dresser  une  cbaiM, 
où  laccompagnerentLevesque,  leslen  de  Genevei 
Abbé  de  Bonmont ,  moy  et  tout  plein  de  jeimes 
gens  de  la  ville ,  mesmement  de  ceux  qui  estoient 
enrollës  au  livre  rouge  (i). 

Ce  pendant,  lujr  f  Leyesque  et  le  Yidomne  con- 
sultoient  de  leurs  affaires ,  mesmement  gaingne- 
rent  ung  surnommé  Maule,  quil  trahist  Peoolat, 
ce  questoit  faict  non  pas  directement  en  la  haine 
de  Pecolat,  mais  de  Berthelier,  combien  que 
Pecolat  ne  fut  encore  bien  avant  en  leurs  papiers , 


(0  Dont  on  aroit  résolu  de  se  défaire. 
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iBais  poar  prendre  ceste  grtsse  perdrix  »  il  falloit 
devani  iine  petite  chanteresse ,  veu  quils  natoient 
lultres.  informations  contre  Berthelier  pour  pro-* 
céder  à  la  saisie  de  sa  personne.  Maule  mena 
P^at  à  Presinge,  où  tous  denz  avoient  du  bien. 
Grieres ,  auquel  les  Princes  avoient  donne  commis- 
sion de  le  prendre ,  accompaignë  de  huict  ou  neuf 
diemoi ,  print  Pecolat  et  Maule ,  quils  menèrent 
ih  à  Thiex,  où  ils  furent  mis  en  prison. 

Lob  dict  communément  que  ce  ne  fut  que  une 
feinctei  la  prinse  de  Maule,  pour  oster  suspicion 
quileust  lîvrt^  Pecolat,  et  quon  ne  le  tenoit  en  prison 
qoeponr  couverte.  Il  tomba  en  telle  mauvaise  repu* 
talion  à  Genève,  que  plusieurs  proverbes  en  sorti- 
rent,  tek  que  chancre  ronge  Maule,  quant  Ion 
Teoi  maudire  quelqung  que  Ion  nouse  pas  nom* 
mer.  Manie  fut  tantost  lasché,  et  Pecolat  interrogé 
et  torture  très  asprement,  contre  les  franchises 
de  la  ville ,  par  lesquelles  nul  Citoien  devoit  estre 
prias  hors  des  limites.  Si  confessa  le  paouvre 
Pecolat,  non  ce  quil  avoit  faict ,  mais  tout  ce  quUs 
▼oolorent,  principalement  que  luy,  Berthelier  et 
plusieurs  aultres  personnaiges  de  grosse  impor- 
tance, Bourgeois  et  Chanoines,  tous  gens  de  bien, 
avoient  esté  ses  complices  à  entreprindre  dempoi- 
sonner  Levesque  (  i). 

(')  SirioD ,  daoi  mu  Annales  de  Genève ,  raconta  fpn 
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Ceux  qui  adberoiciiit  à  Berihelier  fureot  moBli 
estoooés  de  ces  te  prinse,  et  joieuz  ceux  de  la  bmie 
contraire  :  Mais  Berihelier  e&coit  celay  qui  m 
soacioii  le  moins ,  combien  quil  east  le  çoulean  nr 
la  leste ,  et  scençt  quil  mourroit  »  car  maalgirë  looc 
Genève ,  les  Princes  leussent  peu  faire^  seniemeot 
et  aisément ,  une  grande  part  par  crainte  oe  kv 
enst  contredict,  lauUre  leur  eust  aide,  mais  coo- 
bien  que  le  Diable  les  eust  enflammes  et  leareofil 
donné  moïens  evidens ,  Dieu  leur  ostotl  mkaco* 
leusement  la  puissance  (i)«  Je  aay  req^  oy  Ice 


PécoUt  fat,  d«D8  cette  occasion,  soumis  aux  phu  cnNis 
tourmeos  :  qu'uo  jour  TEvéquc  le  fit  tenir  devant  lui,  sis* 
pendu  à  une  corde,  pendant  toute  la  durée  de  son  dfoer,  et 
que,  par  ce  moyen,  on  tira  de  lui  tous  les  aveux  qu'oo  eo 
exigea.  II  désavoua  bientôt  les  déclarations  qu'une  pareille 
barbarie  lui  avoit  arracbées  ;  et,  lorsque  plus  tard  il  lut  sur 
le  point  d'être  soumis  â  de  nouvelles  tortures,  il  uliésita  pss 
â  se  mettre  hors  d'état  de  faire  aucune  nouvelle  fausse  dé- 
daration ,  en  se  coupant  la  langue  avec  un  rasoir« 

M.  Picot  (  Histoire  de  Genève ,  Tome  I,  p.  ao6  )  avoee 
que  celte  action  fut  courageuse,  mais  barbare;  il  auroitdi 
ajouter  et  héroïque.  Cet  historien  paroît  toujours  plos  prâ^ 
cnpé  des  faits  matériels  que  de  l'esprit  qui  les  a  prdvoqoéi. 

(i)  C'est  un  contemporain,  fortement  pénétré  de  cette  ?^- 
rité,  qui  la  témoigne  ici.  Elle  ne  s'applique  pas  seulettcit 
à  Berthelier,  mais  à  la  ville  entière.  Elle  est  plus  qu'éfi- 
dente  :  «r  Tous  humains  Jugemens ,  est-il  dit  un  peu  pii> 
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icqnes,  ung  si  grand  inespriseur  de  mort  que  Ber- 
idîer»  à  qui  il  ne  restoii  que  ung  petit  nombre 
e  compaignons,  mal  exerces  aux  armes,  qui  lac- 
mii|iagnoieni  :  El  iors  les  choses  esioieni  en  tel 
abuge ,  que  nul  ousoit  aller  sus  les  champs ,  crai- 
Qant  cbascuq  que  on  luy  fit  comme  à  Pecolat. 

Ç/tm  de  la  ville,  qui  tenpient  le  parti  des  Prin- 
Wy  feignoient  aussy  davoir  bon  %e\e  à  la  chose 
oblique ,  et  il  y  en  avoit  qui  condescendoient  à 
*ors  volontés  par  désir  de  prouffii,  on  par  crainte 
e  dlommaige. 

Le  Vidomne  Consilii,  Michel  Nergaz,  Antoine 
l  Pierre  Versonnay ,  Humbert,  Bernard,  Maule, 
«eamont,  diciTalichet,  et  plusieurs  aultresfaboient 
el«  incites  par  les  promesses  quon  leur  avoil 
lictes. 

A  tous  en  gênerai,  la  commune  voix  imposa  nom 
e  Mamelus ,  à  cause  que  ainsy  que  les  Mamelus 
voient  renoncé  Jésus  Christ,  pour  suivre  Mahomet, 
ussy  avoient  ceux  cy  leur  liberté  et  chose  publi- 


no  ,   eussent  déclaré  que  Genèpe  ne  pouvait  résister  aux 
?rinees.  » 

Que  de  faveurs  Dieu  n'a-t-il  pas  accordé  à  nos  pères  ! 
2'est  nous  et  nos  descendaps,  en  qualité  d'usufruitiers, 
|tti  devons  lui  en  témoigner  la  plus  vive  reconnoissance. 
Se  l'oublions  jamais,  pour  qu'il  continue  à  protéger  notre 
:Ure  et  bienheureuse  patirie  I 
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qve  ;  pour  se  assujectir  à  tyrannie^  mais  les  oogs 
Itfvoient  faici  par  crainte,  comme  St.  Pierre  fit, 
les  aultres  par  coniroitise ,  comme  Judas  (i-). 
Du  temps  de  lors,  tous  maodoient  Ambassades 

(i)  C'est  ici  un  grand  et  mdmorabte  exemple  da  dangir 
de  Piiiflueace  d**s  richesses ,  dans  les  crises  politiques  des 
Républiques  et  des  petits  Etats.  Les  richesses,  aiosi  qatlcf 
grands  ta.'eos  ou  un  grand  nom,  sont  souvent  les  sources  ds 
régoïsmc  des  Citoyens ,  à  l'e'g^rd  da  salut  et  do  U  lihal^ 
de  leur  patrie.  Esclares  de  leurs  trésors,  les  riches  le  dema» 
nent  aisément  des  ennemis  de  leur  pays  natal  ;  ambitieu, 
les  hommes  distingués  par  leur  capacité  personnelle  on  pir 
leur  naissance,  vendent  leurs  taleus  aux  rois,  ou  refoseaf 
rarement  de  se  laisser  lier  par  des  coi  dons,  et  séduire  pir 
des  titres  et  des  honneurs  servîtes. 

Le  Duc  de  Savoie  séduisit  les  Citoyens  les  pins  éiaî* 
sens ,  les  uns  par  des  récampeuses  ou  des  honneurs ,  les 
autres  par  ses  menaces.  Ils  furent  appelés  IWamelms  os 
Mameloucs  n  du  nom  qu'on  donna,  à  cette  époque,  aui 
soldats,  esclaves  du  Sultan  d*£gypte ,  qui  avuîent  abjnréfe 
Christianisme  et  renoncé  k  la  liberté  de  leur  pays,  poof 
dépendie  absolument  du  tyran  auquel  ils  s'ctoient  vouéf. 

<c  II  y  avoit  i  la  tête  de  cette  faction ,  dit  Gautier,  près 
de  quarante  riches  marchands ,  dont  quelques-uns  avoiest 
jusqu'à  cinquante  mille  écus  de  fortune.  Ils  disoieut  qa*! 
Taloit  mieux,  pour  le  bien  de  Genèçe^  se  soumettre  k  us 
prince  pacifique,  tel  que  le  Due  de  Savoie,  que  de  l'ei* 
poser  â  des  guerres  sans  fin,  la  ville  étant  enviroooée^ 
Hs  £tau.  » 

{Histoire  manuscrite,  Lit*  m.) 


pour  apaiser  ceste  maiiere,  et  prier  les  Princes  de 
non  rompre  les  francliises,  mais  la  pkispart  de 
ceux  qui  alloienl  gens  de  bien  sen  retournoient 
mechanls,  car  ils  esloienl  par  eux  attires  par  pro- 
messes ou  par  menaces,  et  quant  ils  linïssulent 
quilcun  ,  ils  avoleiil  Pecolal  lout  presi  pour  Itiy 
forger  une  calomnie,  par  crainle  de  turiiire,  da- 
voir  machiné  avec  luy  la  mon  de  I.evesqoe. 

Ainsy  tous  Inimains  jugements  eussent  declairé 
que  Genève  ne  pouvott  resisier  aus  Princes,  pour 
quoy  Berthelier  voiant  qtiil  nesloil  assiz  fort  pour 
se  garder  de  mon,  et  que  dehors  il  pourroit  aiieux 
servir  à  la  ville  ,  se  retira  avec  des  Ambassadeurs 
de  Friboiirg,  lesquels  luy  firent  vestir  une  robe  de 
livfi-e  avec  ung  escusson  de  Fribourg ,  et  aînsy  dis- 
simulé il  chevaiilcha  avec  eux  jusques  à  Fribourg, 
en  façon  dnng  clievaulcheur  public.  Il  fut  là  joyeu- 
sement et  bien  reçeu  de  la  Seigneurie  (  i  ),  à  qui  il 
racompta  comme  il  avoit  esté,traicié  par  le  Duc 


(i)"  Ici,  dit  M.  Picol,  on  nt  peut  approuver  la  conJuile 
des  Fribourgeois ,  qui  prirent  vivement  en  mains  les  inlé' 
rétt  de  Btrthelier,  à  moins  que,  etc. 

^Histoire  de  Genève,  Tome  I,  p.  304.) 

RmdoDS  mieui  jusifcr  â  nos  premiers  allies,  ù  dos  hra- 

TM  Confe'dtfres ;  loin  Ae  tocriler  du  lilâtne,  U  conduite  des 

Fribourgeois  Tul  admirable  et  mërîte  toute  noire  reconnois- 

MDce.  C'est  à  eus,  après  Dieu  et  aat  be'ros-Ciloyeus,  que 
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de  Savoye  et  Levesque  de  Genève,  les  priant,  pour 
Ihonneur  de  Dieu,  de  lavoir  pour  recommande  en 
son  bon  droict ,  ce  que  luy  fut  accordé  :  Et  ce 
pendant  pource  qnit  nestoit  bien  meublé  dargent. 


Genève  dût  son  ind^pendaDce  ;  ils  prire ot  Tireniettt  i  cov, 
ainsi  que  Us  Bernois  et  les  autres  Cantons ,  qu'ils  inflaea* 
cèrent  par  leur  bon  exemple  la  cause  de  nos  ancêtres. 
S'ils  eurent  postérieurement  quelque  tiédeur,  quelque  mal- 
Teillance  contre 'Genète  y  s*i!s  rompirent  la  bourgeobîe ,  les 
pensionnaires  du  Duc  de  Savoie^  qui  les  trarailloîent ,  les 
guerres  de'  religion  et  les  factions,  qui  tourmenloieat  en 
tout  sens  là  Suisse ,  en  forent  let  seules  causes. 

j  Prendre  à  cœur. la  cause  de  Berthelier  et  celle  de  i'in* 
dépendance  de  Génère, -o'étoit  une  politique  patriotique, 
puisqu'ils  ayoîent  çui-mémcs  â  se  préserver  intérieurement 

w 

des  partisans  du  Duc  de  Savoie,  â  veuger  la  mort  d'un  de 
leurs  bquirgeois  et .  les  mauvais  traitemeos  éprouvés  par 
plusieurs  autres;  contracter  une  alliaace  avec  les  Citoyens, 
cVfott  fiire,  à  cette  éf.p'fu^,  une  espèce  de  sainte  llianet 
républicaine*  S'intéresser  â  Berthelitr,  en  un  mot,  étoit 
une  action  digne  d'une  Républif.n-,  qui  savait  apprécier  ce 
grand  Citojren;  d'une  République,  qui  avoit  elle-même  ac- 
quis glorieusement  sa  liberté  et  qui  en  connotssoii  tout  le 
prix;  d'une  République,  dont  les  héros  avoient,  depuis  peu,  â 
Gransonet  k  Morat,  consolida'  i'indépenda  ter,  etquiaToient 
attiré  sur  eux  i'admiralioo  et  l'estime  de  l'Europe  entière.  Si  les 
Frtbourgeois  eussent  abaodonné  Genève  à  elle-même,  i*tif 
eusseutélé  indifiérens  au  sort  des  Citoyens  de  cette  TÎHe, 
qu'ils  avoient  admis  à.  la  bourgeoisie  de  leur  Centon ,  êUê 
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k  cause  de  la  persecation  des  Princes ,  fut  com- 
mande au  Maisire  de  Lhospital  de  la  ville,  Frede* 
rkh  Mariy,  qui  estoit  du  G)nseil  esiroict,  quil  le 
logeast  et  traictast  comme  si  cesioit  Ladvoyér^ 
car  ce  nest  poinct  deshonneur,  ny  mefsprisance,  en 
Allemaigne,  désire  loge  en  ung  Hnspital,et  les  gens 
de  bien,  tombés  en  paouvretë ,  nen  perdent  poinct 
lear  réputation. 

Estant  illec  logé  Berthelier ,  il  commença  &  de- 
Tiser  familièrement  avec  son  hoste,luy  remonstrant 
que  ce  seroit  ung  gros  advantage^  à  la  ville  de  Fri- 
bourg,  sil  se  pouvoit  faire  que  Bourgeoisie  se  con* 
tractast  avec  Genève.  A  quoy  Lhospitalier  print 
goût,  et  le  mena  dans  les  Abbayes  (i),  où  il  en 


passoît  sous  le  joug  étranger  et  devenoît  une  place  forto 
très-importaDte,  dans  les  maina  de  leurs  eDDenis  natureb. 
Oui  l' les  Fribourgeoîs  ont  bien  mi'rité  de  la  patrie ,  de 
lUelyétie  entière,  et  sont  irréprochables. 

(i)  A  Fribourg  et  i  Berne,  les  Abbayes  sont  des  so- 
eiétés  de  Citoyens,  qui  se  réunissent  babnuellemeut  pour 
se  distraire,  parler  de  politique ,  boire  et  jouer.  A  Génère , 
on  appelle  ces  réunions  des  Cercles,  La  seule  différence 
qui  existe ,  c'est  que  le  local  destiné  à  cet  usage  est  d'or« 
dinaîre  une  auberge,  et  qu'une  seule  ou  plu.sieurs  corpbra* 
tiens  de  métiers,  appelées  Confréries ^  composent  une 
Abbaye ,  tandis  que  nos  Cercles  ont  un  local  spécial  pour 
leurs  réunions,  l'été  A  la  campagne  et  l'hiver  a  la  rille^ 
et  qu'ils  sont  composés  de  Citoyens  de  tous  états,  mais  dont 
la  position  sociale  offre  de  l'analogie. 


(  29^  ) 
devisoit ,  mais  legieremeoi ,  à  canse  def  peosKRh 
naires  que  le  Duc  de  Sayoye  y  avoit,  qai  eosseoi 
empesché  la  besogne,  sils  eussent  scea  que  ce  eon 
esié  à  bon  escient.  Ce  non  obstani  il  f  avoit  Unk 
jours  quelcnn  qui  le  notoit. 

Yaruntes  du  Manuscrit  des  Archiçes. 

Bertbelier  devisoit,  dans  les  Abbayes,  de  k  Boiirgeowe 
entre  les  deux  villes ,  Genève  et  Friboarg ,  remonstnat 
que  cela  seroit  leur  bien  et  celui  de  tout  le  pais  dei  Li- 
gnes. 

Premièrement,  toucbant  &  lutilit^,  il  disoit  que  la  pins 
p  an  deFibonrgvivoient  du  trafic  desmarcbandisea,  desqnd- 
les,  la  plus  part,  ils  se  fournissoient  1  Genève,  etdace 
paioient  péage,  que  montoit  beaucoup ,  duquel  ils  sereient 
exemts  moien  la  Bourgeoisie ,  comme  sils  en  estoient 
Bourgeois  babitans. 

Item,  que  eux  non  seulement,  mais  le  gênerai  des  IJ^ 
gnes  dévoient  bien  considérer  que  quelque  alliance  que  le 
Duc  deSavoje  eust  avec  eux,  quelques  signes  damitié  qiil 
leur  montras!,  il  ne  la  leur  portoit  telle  quil  dissimnloit^ 
car  il  ne  failloit  pas  quils  pensissent  quil  fut  content  d«  ce 
que  leurs  ancestres  avoient,  aux  guerres  de  Bourgoigne, 
fourragé ,  bruslé  et  pille  son  pais ,  et  détenu  et  détenaient 
encore  une  partie  diceluy.  Quil  fut  content  de  largenf  qnil 
luy  a  voit  faillu  débourser  A  cause  de  De  Fume.  Et  qta 
ail  pouvoit  voir  le  jour  pour  recouvrer  ce  quîls  tenoient  de 
luy,  quil  ne  sen  essaiast,  et  encore  prendroit  du  leur  en 
recompense,  et  que  si  luy  ne  le  faisoit,  le  temps  sa  ponr- 
roit  accommoder  k  %t%  successeurs  à  y  parvenir,  â  qncj 
leur  serviroit  da  grand  advantage^  si  le  Duc  de  Savoya  m 


(    293    ) 

poQToit  faire  eniieremfnl  Seigneur  et  maistre  de  Génère, 
comme  ili  pouvoient  bîea  congnoUtre  quil  preicadoil. 
Car  il  se  pourroit  illec  fortî&er  conlre  eux,  comme  ili 
STOÎeut  bieu  veu  ijuil  avoit  coromenc^,  non  aiatii  que  lung 
des  pieds  dedans  ,  durant  le  diflerent  à  cause  de  De  Fumo  ; 
Et  au  mollis,  sil  ne  les  dommageoit  par  ce  moieD,  ne  le* 
craindroît  pas  tant,  comme  il  souloi'.  Que  par  le  moien 
delà  Bourgeoisie,  le  Duc  seroît  frustré  de  son  enlrepriusct 
de  se  faire  souTeraio  de  Genève,  (juî  seroit,  tant  en  tempi 
de  pais  comme  de  guerre  ,  au  commandement  de  Messieurs 
de  Fribourg,  et  pour  amour  de  eui,  de  toutes  les  Ligues* 
qui  se  y  pourroieoi  fortifier,  et  en  faire  leur  boulevart  , 
Bon  seulement  conlre  les  Dues  de  Saroje,  mais  tous  anl> 
très  Princes  et  Potentats. 


CHAPITRE  XIV. 


Comme  Messieurs  de  Fribourg  emoyerent  Ambas- 
sadeurs au  Conseil  de  Genève,  pour  laffaire  de 
Berûielier. 

Berthelier  sollicila  son  affaire  en  sorte  que 
Messieurs  de  Fribourg  envoj'ereni  une  Ambassade 
au  Conseil  de  Genève,  qui  demanda  saoufconduîct 
pour  leur  Bourgeois  Berlheliei ,  pour  venir,  sans 
crainte  de  violence  ,  débattre  son  aff'alre  en  liberté 
à  Genève ,  et  fit  grand  plainctif  de  ce  que  Ion  iraic- 
toit  aussy  mal  leur  Bourgeois,  voire  jusques  à 
TOtnpre  les  franchises  de  leur  ville,  quils  dévoient 
soutenir  jusques  à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 


r 
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La  plus  grande  pari  du  Conseil  estoil  deqà 
gaiognëe  par  les  Princes ,  si  fat  respondu  quib  ne 
pouvoient  rien  faire  sans  Monsieur  de  Génère  »  leur 
Prince ,  à  qui  on  députa  pour  prendre  ses  ordreSt 
Lequel  respondit  que  les  choses  faictes  contre 
Berthelîer  nestoieni  contre  les  franchises  de  h 
ville,  et  que,  sil  se  senioit  innocent,  il  ponml 
Tenir  hardiment  et  comparoistre. 

Les  Ambassadeurs  de  Fribourg  dirent  que  les 
Princes  navoient  regard  à  droict  humain,  ny  divin , 
ains  seulement  à  exécuter  leurs  tyranniques  volon- 
tés, quils  avoient  faict  décapiter  ung  M.  De  Fonds, 
leur  Bourgeois,  sans  cause,  ny  raison,  et  prendre  Pe- 
colat,  hors  des  limites  des  franchises  de  Genève, 
quils  lavoient  torturé  en  sorte  quil  avoit  confessé, 
non  pas  ce  quil  avoit  faict ,  mab  ce  quils  vooloienl, 
et  journellement  opprimoient  leurs  Bourgeois.Quils 
y  mettroient  du  remède,  et  sortiroient  en  telle 
puissance,  quils  prendroient  leGouverneurdeVand, 
les  nobles  et  aultres ,  et  les  traicteroient  comme 
Ion  traictoit  les  leurs  :  Et  sur  ce  courroux  se  def« 
partirent. 

Si  ne  demourerent  les  Princes  à  estre  de  ce  ad- 
vertis ,  et ,  voiant  que  leur  chat  navoit  pas  bien 
pris  ratte ,  envoyèrent  Ambassadeurs  à  Fribourg, 
pour  appaiser  cesie  matière,  qui  conunencereBt 
à  practiquer  entre  les  pensionnaires ,  desquels  le 
principal  eitoit  Pierre  Faulcon,  pour  lors  Ad« 
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Toyer  (i),  el  lasclierem  dappoincierijue  Ion  deust 
faire  grâce  à  fierilielier,  cjui  la  jecta  bien  [oin, 
disant  que  grâce  ne  competolt  pas  aus  gens  de 
bien,  mais  aux  mechans,  et  qnll  ne  voiiloît  grâce 
de  ce  quil  navolt  mefTaict,  mais  absolulion,  sil 
estoil  innucenl,  et  pimiiion,sil  esloîL  coupable. 

Sur  ce,  fut  tenu  le  Conseil ,  mais  rien  y  fui  cod- 
clu,  et  sen  retournèrent  les  Ambassaiteurs ,  sans 
rien  eiploicier ,  vers  leurs  maisires. 

CHAPITRE  XV. 

Du  éeffit  çue  le  Roy,  François  de  France,  fit  au 
Duc  de  SavoyCt  qui  demanda  ayde  aux  Ligues, 
en  personne.  De  ce  <juil  fit  en  {affaire  de  Ber- 
thelier.  Du  tour  quil  fit  à  Levesque  et  à  la  ville 
de  Losanne,  De  la  prinse  et  procès  de  Carmcn- 
tranU 

Du  rapport  de  letirs  Ambassadeurs,  vous  pouvez 
penser  que  les  deux  Princes  ne  furent  pas  conienis, 
peosânt  bien  ce  que  pourroit  advenir,  el  esi  despuis 


(t)  Cet  Avoj^er  connnandoit  les  Suisses  k  li  biUilIc  de 
Mariguait.  C'étoit  un  de  en  homiUFS  4  lalens,  mais  donl  l'am- 
bition ,  le  crédit  ou  l'iDi^ict  |jer9QDiiel  sont  fuiiestrs  dans  les 
Républiques,  aiasi  que  nous  l'avons  remarqua,  dans  la  noir  i 
de  la  page  388,  lorsque  le  pïtiiotisme  ne  domioe  pas  en- 
lUmuent  Icu»  cceuri. 
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advenu  :  El  eussent  bien  voulu  que  lentrepriose 
fut  à  commencer ,  mais  puisque  cela  esloit  eTent^, 
il  leur  falloit  poulcer  ouhre,  pour  non  encoorir 
nom.de  legieretë. 

Survint  que  le  Roy  François,  nepveu  du  DoC| 
irrité ,  tant  pource  que  son  Oncle  avoit  impetré 
dn  Pape  Léon  que  Bourg  en  Bresse ,  qui  nestoit 
qne  une  ville  subjecte  à  la  spiritualité  de  Larche- 
vesché  de  Lion,  immédiatement  fut  dressée  eo 
£vesché,questoit  ung  gros  desavantage  pour  Lion, 
que  pour  daultres  causes ,  deffia  son  Oncle  dessus 
dict. 

Le  Duc  non  sachant  où.  soy  enfuir,  fors  vers 
Messieurs  des  Ligues ,  délibéra  y  aller  pour  de- 
mander ayde ,  et  en  belle  compagnie  passa  &  Ge- 
nève et  amena  Levesque,  lequel,  pendant  que  le 
Duc  fit  son  voyage,  pour  donner  couleur  aux  accu- 
sations que  Ion  avoit  faictes  sur  Berthelier  et 
Pecolat ,  afin  de  sen  ayder  aux  Ligues,  fit  prendre 
ung  mauvais  garçon ,  adonné  &  tous  vices,  nommé 
Carmentrant ,  qui  avoit  commis  assez  crimes  poor 
mériter  cent  gibbets,  lequel  estoit  ennemy  mortel 
de  Berthelier  et  de  Pecolat.  Il  fut  suborné ,  et  on 
promit  de  hiy  faire  grâce  de  tous  ses  meflTaicts 
pourveu  quil  chantast>  touchant  lentreprinse  de 
Berthelier  et  Pecolat,  comme  Pecolat  avoit  cban* 
ié ,  questoit  que  luy  avec  eux  avoient  entreprias 
de  tuer  Levesque.  Carmentrant  confessa  ce  qoa 
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loD  voulu!,  puis  fui  lasché,  sous  condiiion  quîl  ne 
se  trouvast  plus  au  pais,  par  crainte  tjuil  ne  dc- 
couvrisi  le  pasié  ,  el  outre  ce  Ion  liiy  fit  des  pre- 
sens,  mais  despuis  il  ne  put  se  tenir  de  le  dire  et 
sen  déchargea ,  cotunae  Bcrlbelter  prouva  dans  son 
procès. 

Pour  retourner  au  voyage  dti  Duc,  eslant  à  Lo- 
sanne,  il  Ironva  Levesque  ei  Prince  de  la  ville  en 
différent  avec  ses  subjecis,  où  il  paietina  en  sorte 
^ue  les  deus  parties  lestlrent  pour  Arbitre,  et  se 
soumirent  den  demeurer  à  son  Ordonnance.  Mais 
pour  seofjuerîr  tiltre  de  souveraineté,  aussj  bien 
sus  Losanne  (i),  comme  il  tasclioit  sus  Genève, 
combien  quît  en  eust  aussy  pou  comme  en  laullre  y 
il  ne  prononça  pas  la  sentence  comme  Arbitre, 
mais  comme  Juge  souverain ,  cuidant  tes  deux 
parties  si  soties,  quelles  ne  sen  prendroicnt  point 
garde,  mais  ny  lune  ny  laullre  ne  sen  voulurent 
tenir  &  son  Ordonnance,  ains  faillut  que  Messieurs 
de  Berne  et  de  Fribourg  sen  mestassent  à  son  desa- 
vantage. 

II  sen  alla  _à  Fribourg ,  puis  à  Berne  (  priant  ses 


(0  Quoique  la  souverâineié  du  Pays  de  Viud  appai- 
llot  alors  â  la  MaisOD  de  Sivoîe,  la  ville  de  Lausamit 
jouisaort,  cotnnie  Genève,  *oui  fe  gouverucmeot  temporel 
de  sou  Ptiace-Eiéqut ,  d'une  in  dépendais  ce  qui  faiioit  om< 
lff«ge  au  Duc. 
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amis  et  alliés,  quils  {eussent  pour 
Sur  quoy  ils  envoyèrent  une  Ambassade  vers  le 
Bojr  )  pour  le  prier  de  se  déporter  de  faire  guerre, 
et  ladviser  quib  ne  laisseroieni  fouler  leur  voisin  et 
allié. 

Desjà,  lan  iScQ,  il  avoit  faict  une  alliance  affc 
eux,  par  laquelle  estoit  arresté,  quils  ne  rece?roieot 
Bourgeois,  aulcun  de  ses  subjecis,  sinon  quil  eosi 
demeuré  riere  eux,  an  et  joun  Mais  poorce  que 
ceux  de  Genève  et  de  Losanne  ne  se  portoient 
pour  ses  subjects,  et  pour  ce  craignant  ce  que 
despuis  est  advenu ,  quils  ne  se  Gssent  Bourgeois 
à  sa  barbe ,  practiqua  de  renouveller  ses  alliances.^ 
Ce  que  luy  fut  accordé,  et  en  furent  dressées  Lettres 
à  la  bonne  foy,  cuidant  quil  ny  eust  augmentation, 
ny  diminution.  Si  trouva  moien  par  ses  pension- 
naires que  le  mot  allemand ,  hindersesser ,  y  fnt 
adjouxté ,  que  veult  dire ,  séant  ou  habitant  riere 
luy ,  entendant  par  là  que  ceux  de  Genève  et  de 
Losanne  y  seroient  compris ,  mais  ne  scay ,  si  par 
ladveriissement  de  Berthelier  ou  comment,  les 
Lettres  ne  furent  poinct  scellées  à  Fribooig,  et 
pour  ce  neurent  aulcune  valeur. 

Si  luy  fut  parlé  de  lafiaire  de  Berthelier,  snr 
quoy  il  dici,  quil  ne  le  croyoii  pas  coupable,  et  quil 
nen  pouvoit  mais.  Remettant  tout  sur  le  dos  de 
Levesque ,  il  promit  de  luy  en  parler,  mais  quant 
il  fut  à  Genève,  il  fit  tout  lopposite ,  si  demenra 
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cela  long  leœps  en  surseance  :  El  ce  pendanl  pour 
mieux  coulourer  son  cas,  (  veu  que  nul  Ciloien  de 
Genève  devoil,  selon  la  teneur  des  franchises, 
esire  emprisonné  hors  des  limites  de  la  ville,)  il 
fit  amener  Pecolai  à  Genève,  loujours  au  nom  de 
Levesque,  et  le  logea  en  sa  prison  ,  où  il  fui  iraicié 
comme  ourrez  cy  apiès. 


CHAPITRE   XVI. 

De  la  procédure  que/ut  faicte plus  avant  au  procès 
de  Pecolat.  Comme  il  se  couppa  la  langue  ^  et 
comme  il  fui  mené  à  Piney^ 


Estant  Pecolai  mené  au  Chaste!  de  Lisle,  le 
Duc  feignit  vouloir  que  Ion  jirocedast  contre  luy, 
à  la  forme  des  franchises ,  cest  à  dire  quil  fut 
commis  aux  Sindiques,  sachant  bien  que  lung 
diceux  ne  feroii,  fors  ce  qui!  hiy  plairoit,  par 
amour,  questoit  Nergaz,  et  que  les  aultres  le  fe- 
roieni  par  crainti?.  Mais  quant  ils  eurent  etaminé 
]aQatre  de  ce  Pecolat,  ils  ne  trouvèrent  la  chose 
digne  de  torture,  ny  de  prison,  car  il  respondit 
^tie  tout  ce  quil  avoii  dicl  nestoil  confessé  que  par 
force  de  tourments,  et  le  procès  de  Carmentrant 
estoit  ridiculement  nul. 

Si  en  firent  le  rapport  aus  Princes,  qui  dirent 
que  les  Sindiques  esloient  partiaux  et  suspects  :  £t 


i 


I 
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pour  ce  firent  assembler  leurs  deux  Conseils»  lesqoeb 
ne  voulurent  rien  juger  sans  onyr  le  personDagCi 
Pour  quoy  furent  mandés,  en  JLisIe,  dm 
Docteurs  9  lesquels  layant  interrogé  el  ooy  mi 
responses,  non  inçcneruni  in  eo  causam  (i)»  cl 
aiant  la  crainte  de  Dieu  devant  les  yeui ,  plostott 
que  celle  des  hommes,  ils  dirent  rondement  qae 
Ion  faisoit  tort  à  ce  paouvre  homme.  Ce  que  ks 
Princes  scavoient  bien ,  mais  ce  non  ôbstant,  per- 
sévérant dans  leur  iniquité  <2),  ils  voulorenl  que 
Ion  torturast  plus  avant  Pecolat ,  pource  que  le 
crime  estoit  de  leze  Majesté  :  Et  pour  en  faire  i 
leur  appétit,  sous  bonne  couleur  de  jusiice ,  il  se 
trouva  une  Lettre  fourgée,  comme  Pecolat  esint 
clei'c  bénit  (3),  et  pour  tant  nappartenoit,  la  ood- 
gnoissance  de  sa  cause,  au  Juge  séculier,  mais  à 
lecclesiastiqne.  Pour  quoy  le  remuèrent  de  Ldsle, 


(i)  Ils  ne  trouvèrent  fond^,  aucun  des  grieb  prodaitf 
contre  lui. 

(a)  «  Estant  le  Duc  de  retour  â  Genire,  il  estoit  si  af- 
fectionné k  se  yenger  de  ces  deux  paouvres  compaignons, 
Berthelier  et  Pecolat,  que  jaçoit  quil  eut*tous^les  jous 
aouyelles  de  son  pais  de  Piedmont ,  comme  le  Marqub  4ff 
Monferrat  luy  faisoit  tout  plein  desgarades  (^de  déposiez 
fions  }  y  il  aimoit  mieux  vuider  laffaire  des  dessus  m 
que  de  donner  ordre  à  celle  de  son  Piedmont.  » 

(^Manuscrit  des  Archives.') 

(5)  Sujet  de  PEglise,  attaché  d  son  service. 
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qoestoitla  prison  des  laiz»  eoLeresché^  qaeffloic 
la  Court  ecclésiastique  9  où  il  fui  remis  aux  maint 
des  Pharisiens  9  lesquels  ne  furent  si  supersti« 
tiens  à  résister  au  vouloir  des  Princes ,  comme  lêir 
aulires. 

Mais  ponrce  que  Ion  avoit  soupçon  que  quel- 
cun ,  de  la  part  de  Berihelier,  neusi  charmé  Pe- 
colal,  à  cause  quils  cuidoient  que  Berihelier  fut 
nng  grand  charmeur,  et  eost  ung  Diable  familier,  et 
aussy  que  Ion  avoit  une  auhânt  folle,  comme  com- 
mune opinion,  que  les  charmeurs  mettoiept  en  des 
poils  de  leurs  corps,  des  Diables,  qui  les  gardoienC 
de  sentir  douleur  à  la  torture ,  il  fut  arresié  de  luy 
faire  raire  (  i  )  tous  les  poils  de  la  partie  de  son 
corps,  et  pour  ce  envoie  le  barbier ,  qui  commença 
à  la  barbe.  Mais  Pecolat^  se  voiant  en  telle  détresse, 

•se  demonsira  philosophe  (2),  usant  dextreme  re- 

■    <  ■ 

(i)  Rater. 

(a)  «  Ptecolai  M  saisit  dn  rasoir,  et  faisant  le  t<mr  dn  pki* 

losoplie  Aaaxardius,  (lequel  racompteot  Laèrtins  et  Va»* 

nos  Maximas,)  se  eeappa  arec  ieelujane  partie.de  la 

langue,  pnîs  commença  à  gargoiller  et  jetter  sang  à  grand 

raodony  etc.  9 

^Manuscrit  âtt  Arcih^es*')..  : 

Ce  passage,  ainsi  que  beaocbnp  d'antres,  pronteFtfnip 
ditîon  de  Booniyard  et  qu'il  .étoit  imbu  de  la.  haute  phi* 
losopbie  des  anciena.  Anaxarquè,  êumommé.  EtidéMmonicûs^ 
philosophe  de  la  secte  Eiëatique,  naquit  à  Abdères,  Appelé 
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mede  contre  mal  eitreoK  ,  car  qaant  le  barbietloj 
eust  mouillé  la  barbe,  à  poînct  de  mettre  le  nttoir 
sur  son  visage,  il  alla  jusques  hors  la  porte, poor 
Tuider  leau  de  son  bassin,  et  par  inadTeitaooe 
laissa  là  son  rasoir  :  £i  lors  Pecolat  lempolgna,  et  se 


aoprès  d'AIezindre-le-Graad ,  il  le  aairit  datia  toMes  ici 
espéditioiiSf  et  lui  dit  toujours  la  yëritë  avec  una  extilai 
franchisai  ainsi  qu'à  tous  les  tjrans;  ce  qui  lui   auscita 
Beaucoup  d'ennemis.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  Anaxai^ 
que  tomba  dans  les  mains  de  Nicocr^on ,  tyran  de  Chjpre, 
qui  le  fit  piler  dans  le  creux  d'un  rocher,    Arant    l^csé» 
cntiôn,  il  V^cria  héroïquement:   Tjran,  ta  pem  hriser 
rênyeloppe  mortelle  d'Anaxarque ,  mais  il  est  luiHaCaN  â 
l'abri  de  tes  coupsl  Nicocréon,  ayant  alors  ordoond  qn'an 
lui  coupât  la  langue,  il  se  la  coupa  yolontai  ^iApoi  arec  les 
dents  et  la  cracha  avec  mépris  contre  son  visage.  «  Niée- . 
creon,  Cypri  tyrannus,  comprehenaum  eum,  in  aaxum  con- 
cavom  inj^cit;  {ussitque  ferreis  malleis  ccdi.  liluni  pens 
su»  negligentem,   célèbre  id  dictum  ingeminaiM  aiant: 
Taodè,  tonde  Anaxarchi  yasculnm,  nam  AnaxadKhi  oihil 
teris  I  Jubente  yero  illo  ipius  prccidi  linguan^lama  est 
prsMisam  mordicus  in  ejus  faciem  conspuisse.  m    - 
(Trad.  de  Diogine  Laëree  »  Vie  d^Anaxor^iu.y 
Tunde ,  tunde  Anaxarchi  çasculum,  nam  AmuuBreU 
nihil  teris  t  Ce  peu  de  mots*  contieonent  Tanalise  des  ré* 
anltata  les  plus  sublimes  de  la  philosophie  et  la  base  da 
Christianisme,  c'est-â«-dire  le  dogme  de  rîaniortaliftf  de 
rime.  Les  lumières  naturelles,  la  Rdvëlation  et  la  conaai^ 
sance  la  pins  approfondie  de  Thomme,  bien  Kii  d'ayoir 
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couppa  avec  iceluy  une  partir  de  la  Inngoe  (\).  Si 
fut  Monsieur  le  barbier  motitt  pstoiint.',  quand  il  vît 
ce  noisterp,  il  saillit  incotuinent  sur  liiy  ft  luy  ar- 
racfia  le  rasoir  du  poing,  puis  commençai  criex 
altarme. 


3Dlredii  ou  rii 
p  ce  dogiDP , 


lul^,  dcpuii 


,.,  p;,i 


d'Anssarqur,  elte  d'm 


Il  rst  surpfpr 
Biographie  u 


tox  mlllf  iui,  i  la  rétiié 
lent  confirma.  Quant  »  l'aclioa 
i  le  r^sullit  d'une  intime  con- 
quels  pbiluiO[ibes  que  ces  illustres  Grec»  I 
intqur-,  ni  Fenelon,  di  les  caILborateiiri  delà 
iniverseltt ,  i  l'article  Auaxarqiie,  ne  fassent 
m^i'ti  •»  de  ce  ditner  traîi  d«  sa  vie,  <]ui  est  rapporta 
parDiogÈDe  Loerce  et  par  Valère  MAiimc,  el  rjui,  â  lut 
jenl .  Bons  déroile  la  sublime  philosophie  tlworique  et 
pratique  dei  anciens  Grecs.  ,        ' 

<i)  «lorortuD^  PécoUt!  nouveau  Mnciui-ScoevoU^  toï^ 
acti.)i)  béi'/iqnr  (fg.'ile  crilc  de  ce  c^lfbre  Romain.  Si  cie-' 
lul-ci,  poui  puuir  sa  main  d'avoir  mal  diri|;<f  te  poignard 
qni  devoil  de'Irvrer  sod  pdf  s  d'un  eimeiaî  redoiilalile  ,  n'b^- 
«ita  pas,  en  pri^sence  de  irs  )Uf;e3,  de  placer  crtre  uuin 
sur  la  flamme  d'un  irffpied  ri  l'y  laissa  se  consumer  sans 
donner  aucun  signe  de  fjib'i-sse,  n'eiltes-vouj  pas  pareîlle- 
meul,  Piîcolat,  le  coiiniRe  de  couper  avec  lin  rasoir  Toirf 
langue,  jiour  la  punir  d'avoir,  au  milieu  des  tortures,  fait 
des  aveux  sur  une  lenlalive  d'cmpoisonnemi 
tonne  de  l'Evérfue,  qui  tous  accusoit  raussemenl  de 
criise,  el  ponr  vous  mettre  (lans  rinipoxsiliht^  de  f;iirc  de 
s  i  v'olie  innocence,  cl  gui  euS' 
t  compromit  l' indépendance  êe  votre  patrie  f  » 
{Souvvntrs  Gt^ne^o»,  Tome  I,  p.  48.) 
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i  ptr- 
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Lors  le  Geollier  accourut,  avec  sa  famille  et 
daultres  gens,  illec  commis  par  les  Princes,  qui 
furent  moult  estonnës  de  ce  miracle,  et  commen- 
cèrent à  lempoigner  pour  lesiancher,  car  il  kni 
faschoit  quil  mourust,  fors  par  leurs  mains,  et  austy 
vouloient  quil  employast  sa  langue,  pour  chanter  ce 
que  leur  plaisoit. 

Estant  tout  le  monde  indigne  de  cestuy  affaire, 
et  ayant  pitié  du  paouvre  homme ,  je  letis  comme 


L'action  généreuse  dv  Pécolat  peut  aussi  être  eoiB|iaiée  â 
celle  de  cette  Dame  romaioe,  qui,  non  moins  coorageose 
qne  Mucius-Scoerola ,  se  coupa  la  langue  pour  n'être  pas 
forcée  i  trakir  les  secretf  que  l'Etat  lui  aTOÎt  confiés.  Si 
l'Histoire  moderne  ne  nous  offre  que  peu  de  traita  aeraUa- 
bles ,  ils  n'en  ont  que  plus  d'éclat  :  quant  à  l'Histoire  an- 
cienne, elle  est  remplie  de  pareils  traits  de  généroiili 
patriotique  et  de  véritable  héroïsme. 

«  Quoique  les  Registres  publics ,  dit  Gantier,  te  taisent 
sur  le  fait  delà  langue  coupée,  l'on  n'en  doit  point  aoupçonncr 
layérité,  puisqu'ils  passent  très-souyent  fort  légèrement ,  et 
même  omettent  certaines  choses,  dont  il  j  a  des  prcnfcs 
manifestes,  mais  qui  ont  eu  lieu  pendant  l'infloenco  dn 
Duc  de  Sayoie  ou  celle  de  ses  pensionnaires,  qu'il  ayoit 
jusque  dans  le  Conseil;  et,  dans  ce  cas-ci,  leur  silence  ne 
sauroit  senrir  de  titre,  surtout  puisqu'il  n'j  a  rien  de  con- 
traire. Il  parottseulement  que  Pécolat  ne  se  coupa  pas  entiè* 
rement  la  langue,  puisque  Bonniyard  dit,  qu'après  sa  gné- 
rison^  0  put  parler  en  bégayant. 

(Histoire  Manuscriie^  Liy.  HI.) 


(    3o5    ) 

m  aaltres,  tant  par  humanité  comme  par  devoir 

pe  avois  à  la  ville,  combien  que  nen  fusse  natif  ^ 

-* -    •   -  '  ' 

Cette  circoDstaDce  ne  change  rien  à  l'intentîoo  de  Tac- 
y  et  l'on  conçoit  facilement  de  quelle  résolution  suroa- 
il  faudroit  être  doué  pour  avoir  toute  la  fermeté 
nëeesiaire  à  son  entière  réussite.  Quant  an  silence  des 
Regiitres  publics  ,  ils  manquent  totalement  pendant  quel- 
gaes  années ,  et  il  est  manifeste  qu'ils  sont  incomplets  on 
plb  ont  été  rédigés  ad  libitum^  souf  le  règne  des  Evéques 
da  la  Maison  de  Savoie,  et  tant  que  les  pensionnaires  ont 
m  quelque  influence  dans  le  Gouvernement  ;  il  faut  donc 
•fên  rapporter  aux  Chroniques  rédigées  par  les  auteurs 
contemporains. 

Roset ,  Spon  ,  Gautier ,  et  les  autres  historiens  les  plus 
rapprochés  de  l'époque ,  ou  qui  ont  porté  un  jugement  fondé 
aor  une  critique  impartiale ,  n*élèveut  aucun  doute  sur  les 
faits  rapportés  par  Bonnivard ,  dans  l'époque  qui  a  immé-  ' 
diatement  précédé  la  déformation ,  et  dont  il  a  été  le  té- 
moin et  très-souvent  le  coopérateur.    Outre  cela^  il  entre 
arec  candeur  dans  de  {grands  détails;  la  marche  des  évé- 
nemens  est  naturelle  ;  il  a  écrit ,   par  Tordre  et   sous  les 
ytVL\  des  Magistrats,  après  la  Reformations  et  aucun  mé- 
moire, aucune  tradition  ne  le  contredisent,  tandis  que  l'on  a 
•a  un  grand  empressement  de  relever  les  moindres  inexacti- 
tudes qui  se  sont  glissées ,  involontairement ^  dans. son  tra^ 
-Tail  sur  les  temps  anciens  de   Genève,  dont  il  rapporte 
les  faits  historiques  sans  en  avoir  été  le  contemporain. 

Mr.  Picot ,  h  l'occasion  de  la  tentative  que  fit  Pécolat 
pour  se  couper  la  langue  ,  dit  que  ce  projet  étoit  courageux 
et  barbare  :  sans  doute  ,  mais  il  falloit  ajouter  que  l'action 
fut  héroïque, 

FOL.  IL  20 
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mais  domicilie ,  comme  aussi  le  porieot  ions 
droicts  ,  divin  et  humain  ,  semblablement  pource 
quil  esloil  mon  ami.  Or  javois  bon  credtct  en  k 
Court  métropolitaine  de  Vienne  et  des  parents  et 
amis  en  Savoje ,  et  au  pais  des  Ligues  y  qui  ne 
meussent  laissé  fouler  en  mon  bon  droicl  :  Et 
aussi  mon  oncle  et  moi  avions  la  Bourgeoisie ,  si 
madvisai  à  ce  remédier  et  en  eus  consuliatioii 
avec  Messire  Amë  Levreri ,  lequel  estoit  pour  lois 
Juge  des  excès  sur  les  Ecclésiastiques  à  Grenevet 
par  devant  lequel  se  devoit  démener  le  procès 
de  Pecolat,  lequel  eut  volontiers  rendu  son  de- 
voir, mais  il  craignoit  martyre  comaie  les  àuItreSt 
Si  me  conseilla  que  deusse  faire  envers  les  parents 
de  Pecolat  quils  luy  vinssent  demander  jostice, 
et  quil  la  leur  refuseroit ,  sexcusant  par  crainte 
des  Princes  :  Et  que  lors  ils  appellassenl  de  devant 
luy  à  Vienne,  a  denegatâ  justicid  (i). 

Lors  envoyai  querre  deux  frères  que  Pecolat 
avoit,  auxquels  jeus  bien  affaire  de  persuader  de 
prendre  la  défense  de  leur  frère ,  et  de  mellre  la 
main  è  la  paste  :  Et  les  conduisis  vers  Messire 
Levreri ,  où  furent  faictes  les  requestes,  responses 
et  appellations.  Estienne,  lung  des  deux,  allai 
Vienne  avec   une   lettre  de  faveur  que  luy  es- 


(i)  Pour  cause  drdëni  de  justice. 
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crivis  A  de  mes  amis ,  où  il  impetra  nue  citation 
an  Fisc  9  an  Conseil  episcopal  età  Levesque  mesme, 
qotls  eussent  à  comparoîstre  en  leur  Court  de 
Vienne ,  dedans  certain  lerme  y  avec  le  procès  de 
Pecolat  y  pour  ouyr  sentence ,  sil  estoit  innocent 
on  coulpable,  et  que  ce  pendant  Ion  defendoit  de 
rien  intenter  contre  la  personne  du  prisonnier, 
sous  peine  dezcommuniement. 

Il  njr  avoit  personne  qui  onsast  attacher  cette 
sonnaille  au  col  du  chat  (i),  mais  plus  hardiment 
qoe  sagement,  jessayai  le  gué.  Javois  trouvé  ung 
Clerc,  qui,  à  la  poste  de  deux  escus  que  luy  don- 
nai, me  promit  faire  la  besogne  ,  pourveu  que 
personnellement  luy  assistasse.  Nous  allasmes  le 
matin  à  Saînct  Pierre,  doù  jestois  Chanoine,  où  le 
Duc  avec  Levesque  alloient  poyr  la  Messe.  Lors 
voiant  mon  Clerc  que  le  jeu  estoit  à  bon  escient 
lascha  à  se  saulver ,  mais  je  men  apperceu  et  le 
vins  saisir  par  le  collet ,  jurant  de  luy  donner  ung 
coup  de  poignard  âil  ne  me  lenoit  promesse,  à 
quoy  neusse  pas  failli.  Ce  que  ne  dis  pas  à  ma 
louange,  car  je  coognois  bien  maintenant  que 
faisois  follement ,  mais  jeunesse  et  affection  me 


(0  Qui  oiât  sigoifier  ceUe  citation  à  l'Eyéque. 

SpoB  dit  que  la  coutume  étoit  de  payer  de  coups  de 
batOD  ,  pour  leur  peine  ,  les  porteurs  de  significations  de 
)a  Cour  métropolitaine  de  Vienne. 
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transpoitoient  (i)«  Si  lempoignai  par  le  poulce 
bien  estroictement  et  le  gardai  ainsi  josques  les 
Princes  se  retirassent.  Lors  je  donnai  la  copie  des 
Lettres  au  Clerc  qui  trembloit  tout  de  peor,  en  h 
main  quil  avoit  de  libre,  et  le  menai  après  les 


(i)  «  L'afffction  de  BonniTard  pour  Gtoère  ,  sa  pttrît 
adoptive ,  â  l'époque  ou  elle  ëtoit  persécutée  ,  le  place , 
comme  Berthelier  et  LéTrier ,  au  premier  mng  de  Mes  gramit 
Ciiojrems. 

«  La  première  action  où  il  manifesta  publiquencat  sdo 
énergie  et  son  sèle  pour  les  Génerois ,  en  obligeant  l'E- 
Téque  â  rendre  justice  au  malbeurenx  Pécolat,  aiiroit  quel- 
que chose  de  blâmable  ^  si  on  l'enyisageoit  autrement  fw 
ce  qu'elle  est;  un  acte  patriotique,  m  (^Sou^murs  Gémepoû; 
Tome  I ,  p.  56.  ) 

En  effet ,  ce  n'est  point  par  de  yaines  déclamations  i  h 
tribune ,  comme  nous  l'aTons  d^â  Ciit  obsenrer ,  que  Pm 
fonde  la  liberté  d'un  peuple  :  c'est  par  des  adUms  Unh 
gmes.  L'histoire  de  tous  les  Etats  qui  ont  conquis  leur  li- 
berté politique  et  cÎTile ,  le  prouTe  ;  mais  il  faut  que  llié- 
roïsme  soit  désintéressé ,  et  que  la  nation  ne  soit  pas  tel- 
lement corrompue ,  que  l'exemple  soit  perdu.  Tout  peipk 
façonné  k  TescIaTage,  et  qui  se  laissera  séduire  pir  des 
déclamations,  au  Heu  d*user,  administrati?ement  et  indin- 
duellement,  de  $ts  droits  politiques ,  en  agissant  coustin- 
ment  sur  la  ligne  des  immuables  principes  de  la  justice  et 
de  la  morale  :    sous  ^influence  des  mœurs  et  des  nrîu 
patriotiques ,  en  un  mot»  me  serm  jamais  libre  ^  w  iîpf 
de  Péire. 
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[Mnces  en  Levesché ,  et  lors  je  lay  dis  quand  fus* 
iflies  auprès  dé  Levesque  :  Faictes  yostre  office  (i). 
'  '  De  quoy  Levesque  fut  moult  effrayé  et  devint 
Itol  pasie.  Guidant  que  luy  comoiandois  de  le 
•ter,  mais  le  Clerc  baisa  la  copie,  puis  la  luy 
ipiesenta^  disant  :  Monsieur,  inhibitur  vobis^  pro 
ni  in  copia  (2).  Puis  me  retirai  à  Sainct  Victor,  mon 
Vrieuré ,  où  javois  bien  telle  juvénile  et  folle  ar- 
rogance ,  que  ne  cràignois  ny  Duc  ny  Evesqae  : 
<^Et  Dieu  me  donna  telle  fortune  quils  ne  me  filant 
aiussi  rien. 

Devant  que  le  Duc  despartit ,  ung  grand  nom- 
bre de  gens  de  bien,  questoient  enrôlés  au  procès 
et'  confession  de  Pecolat ,  (  car  il  y  en  avoit  bien 
quatre  vingt  )  luy  demandèrent  quil  fit  justice  et 
de  Pecolat  et  de  eux  sils  se  trouvoient  coulpa- 
bles,  sinon  que  Ion  eut  respect  de  leur  innocence, 
et  ne  demeurassent  à  jamais  chargés  dung  mef- 
fiiict  dont  ils  ne  pouvoient  rien.  Auxquels   les 


(i)  Mr.  Picot  obsenre  froidement  :  «  Que  le  procédé  de 
Bonnivard  ëtoit  sans  doute  très-dangereux,  puisqu'il  parut 
de  la  plus  grande  hardiesse.  »  Ce  sont  toujours,  soit  les  dan- 
gers ,  soit  des  coDsidëratioDS  physiques  sur  les  faits  men- 
tionnes y  qui  préoccupent  cet  historien  :  leur  but  moral  et 
leur  sublimité  semblent  lui  échapper. 

(2)  Il  vous  est  défendu  d'agir  autrement  que  ne  le  porte 
la  copie. 
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Princes  firent  response  cpiîk  estoîent  seors  que  cet 
empoisennement  nestoit  fors  une  chose  cootroo?^ 
par  meschantes  gens,  ei  tenoient  les  supplîans 
pour  gens  de  bien,  mais  touchant  àPecolat,  que, 
sans  ce,  il  estoil  qng  mauivais  garçon,  pour  quoj 
le  vouloient  tenir  ung  peu  en  prison  pour  le  chas- 
tier.  Sur  quelle  response  ils  se  despartirent ,  mais 
avant  commandèrent  que  Pecolat  fut  mené  k  Pî- 
ney,  et  quoy  quil  advint  ne  fut  lasché  sans  leur 
commandemenu 

Si  fut  faicte  une  chose  que  ne  se  doit  oublier 
à  la  plume ,  cest  que  les  Docteurs  qui  souscnTi* 
rent  à  condamner  Pecolat  à  la  torture,  moururent 
tous  celte  année,  non  long  temps  lung  après  laul- 
tre,  que  Ion  ne  peut  présumer  estre  provenu  fon 
par  punition  divine  (i)« 

(i)  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  crime  ne  reçoive,  même 
ici-bas ,  une  juste  et  prompte  puDÎtion  :  pendant  la  RëfO* 
liition  ,  l'on  a  vu  périr  immédiatement  les  plus  grands  ier^ 
roristes ,  et  presque  tous  ceux  qui  a  voient  pris  part  A  ses 
excès  ont  fait  une  fin  misérable.  «  J'ai  vu,  dit  un  auteur 
sacré  9  le  méchant  terrible  et  verdoyant  comme  un  laurier 
verdg  mais  j'ai  passé,  et  voilà  il  n'est  plus.  » 
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CHAPITRE  XVII. 

I 

Comme  Berthelier  eui  soouf  conduict  ^  et  9int  de^ 
battre  sa  cause  à  Genève.  Commencement  du 
procès  et  subterfuges  que  cherchait  le  Vidomne  ^ 
son  adversaire. 

Après  la  despartie  des  Princes,  lan  tSiS,  fa* 
rent  esleus  Sindiques,  au  jour  accoustumé  : 
Pierre  M ontyon ,  Claude  Wandelli , 

Jehan  Loys  Ramel ,      Besançon  Hugues. 

Et  fut  pracciqué  de  y  mettre  ces  trois  derniers 
par  les  amateurs  du  bien  public ,  qui  tous  estoienl 
desjà  esgaiës  et  en  moindre  crainte,  à  cause  de 
labsence  des' Princes,  sachant  que  ceux  cy  auroient 
advis  de  bien  garder  les  affaires  du  Commung , 
mais  ils  ne  peurent  tant  faire  qui!  nen  y  eut  ung 
de  la  bande  contraire ,  à  cause  du  gros  credict  que 
avoient  les  adversaires,  questoit  Montyon ,  le  pre- 
mier Sindique  (i). 

De  ce  temps ,  ayant  Messieurs  de  Fribourg  fort 

(i)  «  La  liberté^  dit  Gautier,  ëtant  dai»  uo  grand  dan- 
ger, â  cette  époque,  le  Conseil-Géoéral  prit  des  mesurea^ 
extraordiuaires  pour  la  mainteoir.  Il  décréta  que  nul  ne 
pouTOÎt  être  élu  Syndic  ni  Conseiller ,  s'il  avoît  quelque 
emploi  ou  pension  d*un  Prince  ou  d'un  GouTemement 
étranger  ;  que  ceux  qui  révélerofent  les  secrets  de  l'Etat 
seroient  notés  d'infamie  et  déposés  de  leurs  fonctions   pu- 
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importune  les  Princes,  ils  baillèrent  saoof 
cluict(i)  à  Benheliefyqui  vint  à  Génère,  leiptte 
Mars,  et  premièrement  comparut  derant  leCoiad 


Miques  ;  que  tout  Couseilier  qui  n'assisteroît  pas 
remeot  aux  séances  du  Cooseil   perdrait  sa 
eniio ,  que  nul  ne  pourroit  ^  ayant  trois  ans  ,    étic  fMi 
Sjodic.  »  (  Histoire  manuscrite  ;  Liv.  III.  ) 

M/  Picot  observe  que  ce  dernier  article  du  Règltant 
a  été  observé  jusqu'à  la  fin  de  la  République.  Pourfooi, 
puisque  l'on  s'en  est  si  bien  trouvé,  n'a-t-il  pas  été  rcû 
en  vigueur  depuis  la  Restauration  l  On  s'est  coutealé  de 
fiser  à  un  an  d'intervalle  la  réélection  des  Sjfudics ,  d'aï 
il  résulte  que  cette  dignité  est  ,  pour  ainsi  dire  ,  riafère 
sur  huit  têtes  :  car,  â  moins  de  mort  ou  de  démissioD  ,  ha 
réélit ,  tous  les  deux  ans  ,  les  quatre  anciens  Syndics*  Ce 
mode  peut  avoir  ses  avantages  ;  mais  l'emportent-ils  nr 
ses  inconvéoiens  permanens  et  éventuels  ?  Puisque  l'expé- 
rience avoit  démontré  la  sagesse  du  précédent,  il  était 
prudent  de  s'y  tenir  :  en  fait  d'administration  et  d'iostitir 
tions  nationales,  il  faut  moins  considérer  le  présent  qae 
le  passe  et  le  futur,  c'est-à-dire,  l'époque  actuelle  et  la 
moraJité  des  individus  ,  que  la  sécurité  que  donnent  les 
fruits  de  l'épreuve  du  passé  et  leur  permanence  dans  fi- 
venir  ,  sous  le  rapport  de  l'utilité  publique. 

(j)  Voici  les  qualités  que  prenoit  l'Evêque,  en  tête  dt 
cet  acte  : 

«  Jean  de  Savoie ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Siè§p 
Apostolique ,  Evéque  et  Prince  de  Genève ,  etc.  ,  â  nos 
bien-aimés ,  Y idomne ,  Procureur  fiscal  et  Syndics  de  notre 
cité  de  Génère  i^^etc.  • 
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episcopal  et  après  devant  les  Sindiques  ,  où  le 
Vidomne  et  luy  commencèrent  à  entrer  au  jeu  de 
procès  9  selon  les  termes  du  temps  de  lors ,  qui 
estoient  assez  longs  et  prolixes  (i)  :  El  le  \idomne 
ne  taschoit  à  les  abréger,  pour  quoy  ne  produi- 
soit  jamais  ce  quil  avoit  à  produire  contre  Ber- 
thelier  tout  à  ungcoup,  ains  demandoit  toujours 
quil  fut  détenu  non  obstant  son  saouf  conduict. 
Mais  fierthelier  luy  respondoit  en  sorte  que  les 
Juges  ne  scavoient  trouver  occasion  de  le  con- 
damner. Lors  le  Yidomne  demandoit  delay  pour 
prouver  plus  avant ,  et  quand  on  ne  le  luy  vouloit 
octroyer ,  alloit  ou  mandoit  incontinent  vers  les 
Princes  qui  decreioient  tous  deux  Lettres  aux  Sin- 
diques et  Conseil,  de supersedeatis  (2).  En  sorte 
que,  non  obstant  que  Berihelier  comparut  presque 
tous  les  jours  pour  demander  justice,  il  luy  fut 
force  dattendre  dix  mois  :  Et  ce  pendant  ils  dres- 
soient  toujours  quelques  practiques  popr  couvrir 
leur  iniquité,  car  combien  que  le  dict  Berthelier 
ne  se  peust  excuser  davoir  failli  en  auicuns  cas , 
par  legieres  insolences ,  desquelles  il  aVoit  usé ,  par 


(1)  Nous  supprimons  1«  texte  des  accusations  faites  à 
Berthelier ,  à  cause  de  sa  prolixité»  Le  principale  étoit  le 
crime  de  lèze-maje&té. 

(2)  De  suspension. 


CHAPmiE  smL 

Us  0§Êci€r%  de  Lt^tsqmt  /kreni  excom^ 
manies  en  contamnce  j  cggroFts  et  reaggrnfis 
paques  à  ce  ^ue  UnieriUt  Jmi  mis  à  Gemeift 
eonire  enx  à  cnmse  de  FeeoUi^  et  comme  Pê* 
colai  fta  laschê . 

EsTA!CT  Pecoht  i  PÎBey  prisonnier,  le  tenae 
«iqoel  LeTesqQe  el  ses  Oaiciers  esloieol  cilés  de 
comparoir  a  Vieooe  escheut ,  ei  oy  coinparoreal 
eus,  ny  persoooe  pour  eux,  si  fureni  cilés  encore 
deos  fois  en  la  sorte  que  à  la  première ,  y  estant 
toutesfob  adjouiée  celle  disjoncÛTe ,  ou  délivrer 
le  prîsonoier,  à  qooy  ils  obéirent  moins.  Pour 
quoy  ils  furent  excommuniés.  Ils  oen  tîndrent 
compte ,  furent  aggravés.  Moins ,  reaggravés.  Ils 
nen  faisoient  que  rire ,  ne  restoit  que  à  mettre 
linterdict ,  mais  ils  se  pensoient  que  personne  fut 
si  ousé  de  le  faire. 

Si  vouloient  les  parents  et  amis  de  Pecolat  que 
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loo  allast  tout  dune  maio  le  querre ,  mais  en  coo- 
soltant  avec  moy  je  ne  fus  pas  de  celluy  avis  qail 
se  fit  si  lost,  parce  que  cesioii  environ  Caresme 
prenant»  et  poor  cela  je  conseillai  que  Ion  ne  deost 
faire  semblant  de  cestuy  interdict  jusques  Ion  fnt 
si  près  de  Pasques  quils  neussent  loisir  de  mander 
à  Rome  devant  Pasques,  pour  le  faire  lever  »  et 
que  lors  le  peuple  sesleveroit  contre  eux ,  parce 
que  y  à  leur  poste,  il  seroit  frustre  du  Sacrement  ^ 
et  les  contraindroil  à  rendre  devoir. 

Lequel  conseil  fut  tenu»  et  on  attendit  en  sorte 
que  linierdict  fut  mis  à  Genève  tant  seulement  le 
Vendredi  Sainct  :  £t  lors  tout  le  peuple  de  se  mu- 
tiner ,  non  seulement  de  la  ville  ,  mais  de  tout  le 
Diocèse ,  croyant  que  tout  le  Diocèse  estoit  aussi 
interdict. 

Si  allèrent  les  Syndiques  et  le  Conseil  de  la  ville 
vers  le  Conseil  episcopal,  le  prier  quil  mist  ordre 
sur  cecy  ,  et  soudain,  aultrement  ik  craignoient 
qoe  mal  ne  leur  en  advint  :  Et  le  Conseil  epis^ 
copal  9  non  ayant  loisir  de  mander  de  cecy  non- 
velles  à  Levesque,  arresia  que  Pecolat  fut  laschë  , 
mandant  au  Chastelain  de  Piney  quil  deust  le 
faire. 

Mais  pource  que  Ion  se  doutoit  dung  contre- 
mandement  ,  une  grosse  multitude  de  peuple  aila 
accompaiguer  le  messager,  ce  que  vint  au  paouvre 
Pecolat  bien  à  poina»  car  il  ne  fut  pas  à  mi  che* 
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min  qnil  arriva  ong  contremandement,  mais  mml- 
gté  les  Officiers  le  peuple  lameoa  à  Genève ,  oà  il 
fut  recea  en  grande  joie ,  et  poor  crainte  de  anl- 
tre  violence  sen  alla  loger  an  Couvent  des  Corde- 
liers  de  Rive  en  franchise  (i) ,  en  la  chambre  de 
frère  Yvonnet,  son  frère,  où  il  demeura  long  temps 
sans  parler,  mais  il  fat  panse  par  les  chirurgiens 
de  sa  langue,  et  parla  conmie  devant,  combien  qui 
begaiast  toujours  ung  petit. 

CHAPITRE  XIX. 

Comme  les  Princes  commirent  Juges  noupeaus 
pour  assister  aux  Sindiques  en  la  cause  de  Ber- 
ihelier^  et  ens^oyerent  ung  Gowerneur  à  Genepc^ 
qui  furent  refusés.  Des  nouveaux  articles  que  te 
Vidorrme  produit  contre  Berthelier. 

Vous  pouvez  penser  que  Berihelier  ne  fut  pas  si 
marri  de  la  délivrance  de  Pecolat  que  le  Vidomne» 
et  conseqUemment  les  Princes  ,  car  mesmemeot 
pendant  que  Pecolat  demeura  muet,  il  racompta 
le  mystère  de  sa  passion  par  sts  doigts,  quand  il 
commença  à  parler ,  avec  la  langue ,  dont  les  des^ 


(i)  Ce  lieu,  de  même  que  les  autres  Monastères  et  les 
Eglises,  étoit  regarde  comme  un  asile  inviolable,  «insi 
qu'ils  le  sont  encore  dans  quelques  pays  catholiques. 
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sns  dicts  enragcoient  presque  toat  vi&  ,  et  fireDC 
mettre  en  prison  le  Ghastelain  qui  lavoit  lasché , 
où  il  fut  en  grand  danger  destre  exécuté. 

Ce  pendant  le  Duc ,  par  lorgane  de  Levesque  » 
envoia  le  bastard  de  Thoire ,  avec  certain  aultre 
Gentilhomme,  auxquels  il  donna  commission ,  que 
^oincts  avec  deux  Docteurs  de  la  ville ,  Suchet  et 
Chevalier,  ils  assistassent  aux  Sindiques  en  lau<« 
dience  du  procès  de  Berthelier ,  mais  il  fit  inter- 
venir Messieurs  de  Fribourg  qui  protestèrent  con- 
tre leur  Jurisdiclion. 

Le  Duc  voyant  que  le  Vidomne  estoit  de  trop 
basse  main  pour  estre  redouté  à  Genève,  fit  que 
Monsieur  de  Genève  establit  ung  Gouverneur 
nouveau,  questoit  Monsieur  de  Selleneuve,  qui 
vint  à  Genève  ,  mais  on  lui  dict  nescio  ^o^  (i)  , 
car  cestoit  une  chose  nouvelle  que  Levesque  mist 
à  Genève  ung  Lieutenant  séculier ,  pour  quoy  sén 
alla  comme  il  estoit  venu. 

Ce  pendant  le  Yidomne  voyant  quil  navoit 
preuves  suffisantes  pour  faire  condamner  Berthe- 
lier, fabriquoit  toujours  quelques  chevilles  pour  es- 
touper(2),  fourgeoit  nouveaux  articles,  deman- 
dant delay  sur  delay  pour  les  justifier,  ce  que  à  la 
fin  Ion  ne  luy  vouloit  plus  octroyer ,  et  pour  pro- 

(i)  L'on  ae  vous  connott  pas, 

(â)  Quelques  nouyeaux  griefr  pour  renforcer  i*aocasation. 
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que  fut  subornée ,  si  que  elle  induisit  ces  deux 
cotnpaignons  à  aller  de  là  les  monts  avec  elle,  où 
ils  furent  prins. 

Aulcuns  vouloienl  dire  quils  scaroient  le  mys- 
tère auquel  Ion  se  vouloîi  servir  dens,  maïs  non 
pas  entièrement  comme  leur  fut  faici,  car  ils  sen 
fussent  déportés.  Si  furent  menés  au  chasieau  de 
Pignerol,  dont  Levesque  de  Genève  estoit  Abbé, 
et  y  demonrerent  prisonniers  trois  mois,  où  force 
leur  fnt  chanter  comme  Lcvesque  demandoit,  que 
Destoit  au  proufTii  de  Berihelier,  aussi  peu  commf 
celuy  de  Pecoliit  el  de  Carraentrant,  disant  qaïls 
^avoient  esié  complices  des  dessus  nommés. 

Que  pis  est,  lors  revenant  de  Rome,  je  passai 
par  Turin,  où  je  trouvai  ung  Docteur  de  Pignerol 
qui  avoit  esté  mon  compaignon  desiude  ,  auquel 
je  recommandai  leur  afFaire,  et  leur  en  escriris 
des  lettres  :  Et  tant  à  cause  de  cela  que  à  cause 
que  jestois  cause  du  relaschemenl  de  Pecolat,  Le- 
vesque  me  fil  enrôler  en  leur  bande ,  ce  quil  na- 
Toii  encore  faict,  pat  Pecolat  ny  Carmentraot, 
.cotïibien  quil  y  eut  enrôlé  daussï  gens  de  bien  el 
pins  gros  raaîstres  que  moy  (i). 

Wtedevenus  gros  et  puissans,  n'ouhlians  jamait  VEtenul, 
pour  ne  pas  encourir  un  troisicme  el,  probablement ,$nd 

ikdtiment / 

-f  "  (0  «  Si  avoil  doDou  lordte  Lcvesque,  de  ttire  preodre 
èamcl  Viclor  {Bonatfard)  à  w)ii  retDur  de  Rome  ,  mût 
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T^s  nouvelles  de  cecy  vindrent  en  la  ville,  que 

lestonna  grandement ,  car  nul  scavoit  sil  seroit  seur 

■ — • ■ ~ 

repassant  par  Turio ,  il  fut  averti  par  lei  amis  du  totage. 
Ce  nonobstant  il  demeura  illec  plus  de  buîct  jours,  bien 
accompagne  des  escolîers ,  desquels  il  a?oit  esté  le  com- 
psignon,  car  il  ny  a^oit  longtemps  quil  y  a?oit  estndiéy 
et  le  Dac  ny  estoit  pas,  ains  deçA  des  monts,  ce  qui  mieux  las* 
senroity  car  sans  loy  il  estoit  plus  fort  que  Leyesqae  et  les  Ofil* 
ciers  Dncaux  :  Et  pour  mieux  trouver  moien  de  se  sauver  dillec, 
feignit  j  vouloir  demeurer  encore  ung  mois  ,  pour  festoier 
avec  itê  compaignons  destude,  mais  ung  jour  ainsi  quil 
ayoit  promis  &  une  Dame,  qui  laroit  convoyé  daller  dîner 
avec  elle  ,  il  monta  le  matin  â  cheval  ,  et  en  poste  sen  re- 
tourna â  Genève.  »  (  Manuscrit  des  Archhes»  ) 

Bonnivard  ignoroit  que  Navis  et  Blanchet  avoieot  été  mis 
en  prison,  dans  l'unique  but  de  tirer  d'eux  quelque  con- 
fession contre  Berthelier  et  de  les  laisser  évader  ensuite. 
Une  lettre  qu'il  leur  écrivit ,  étant  tombée  dans  les  mains 
da  geôlier  ,  fut    portée    â  l'Evoque ,  qui  ,   jugeant  par-là 
qu'ils  avoient  quelque  connivence  secrète  avec  Bonnivard , 
qui  avoit  été  cause  de  l'élargissement  de  Pécolat,  changea 
tout  à  coup  de  détermination  à  leur  égard ,  et  résolut  leur 
perte.  11  fit  donc  mettre  Navis  et  Blanchet  à  la  question; 
ils  confirmèrent  ce  qu'ils  avoient  dit  sur  la  conspiration  dt 
Pëcolat,   et  impliquèrent  Bonnivard  lui-même,  déclarant 
que  les  conjurés  avoient  résolu  ,  s'ils  ne  réussissoient  pas  à 
empoisonner  l'Evéque ,  de  le  poignarder ,  pour  mettre  â  sa 
place  le  Prieur  de  St.   Victor.  Ce  qui  étoit  fort  mal  ima- 
giné, puisque  ,  outre  l'élection  de  l'Abbé  de  Beaumont , 
^ite  antéiîeuremcnt   par  le  Chapitre  ,  â  la  demande  du 
peuple ,  il  falloit  la  confirmation  du  Pape  f  qui ,  A  eauso 
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809  les  champs.  Lors  le  Vidomoe ,  coidant  faut 
SOD  jen  bon ,  pracliqoa,  a^ec  Nergaz  et  Talichet, 
de  se  faire  envoyer  Ambassadeur  avec  eux  vers  la 
Princes ,  pour  tout  appaiser.  Si  eurent  chai^  de 
ce  faire  *  et  au  lieu  Dambassadeurs  ils  devinrent 
traditeurs ,  car  ils  demeurèrent  delà  les  monts  ong 
mois ,  sans  faire  aullre  pour  la  ville ,  fors  qaib 
apportèrent  une  Lettre  de  grâce  que  Levesque  fiaû- 
soit  à  tous  les  aultres  accoulpés  (i)  de  ce  crimei 
fors  à  onze ,  lesquels  il  demandoit  quils  fussent 
prins  et  chastiés. 

II  fit  jurer  aux  Ambassadeurs  quils  ne  delivre- 

d'uQ  aussi  lâche  assassinat ,  l'eu  auroit  certainement  delà* 
iVojr.  Gautier;  Histoire  manuscrite^  Lit.  III.  ) 

Il  est  certain  que  Bonuivard  auroit  péri ,  yictime  des 
persécutions  et  de  l'ambition  du  Duc  de  Saroie  ,  comme 
Bertbelier  et  Lérrier,  sans  les  éminentes  fonctions  ecclé- 
siastiques dont  il  étoit  rerétu.  La  puissance  temporelle  de 
la  Cour  de  Rome  et  du  Clergé  étoit  fort  redoutable  â  cette 
époque,  et  le  Duc  de  Saroie  n'auroit  osé  la  braver,  eo  sé- 
vissant ourertement  contre  l'illustre  Prieur»  Ce  ne  fut  donc 
que  lorsqu'il  fut  dépouillé  de  cette  dignité  et  de  si  jaris- 
diction  temporelle  qu'il  le  fît  emprisonner;   encore  a'osa- 
t-il  pas  le  faire  mourir,  tandis  qu'il  sacrifia,  arbitra iremeoC 
et  impunément,  de  simples  républicains  laïcs ,  malgré  l'é- 
nergie et  l'éminencc  de  leur  caractère  ,  et  quoique  l'an  Mc 
Conseiller  municipal  et  cbef  de  la  milice,  et  Tautre,  Joge 
des  excès ,  c'est-à-dire  ,  qu'ils  occupassent  deox  des  plus 
importantes  fonctions  de  l'Etat* 
(i)  Complices. 
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roient  cette  Lettre  fors  au  Conseil  estcotcl ,  bien 
sachant  que  la  pluspart  du  dict  accotnpiiroient 
leurs  volonte's  ,  et  se  doutoieni  des  CinquameCi) 
et  du  Conseil  General.  Mais  quant  ils  eurent  ex- 
posé la  response  de  leur  charge ,  aulcuns  du  peuple 
de  ce  adveriis,  vinrent  illecsoy  comparoir  au  nom 
de  la  Communauté ,  disant  qiiil  esloît  hesoingque 
lous  en  fussent  informés  ,  pour  quoy  demandèrent 
que  le  Conseil  General  fut  assemblé  ,  ce  que  fut 
faict.  Mais  Nargaz  et  Talichet  ne  voulurent  déli- 
vrer la  Lettre  et  firent  des  menaces,  dont  on  ne 
sesmeut  poinct. 

Ce  pendant  estant  les  Princes  de  cecy  adverlis , 
firent  par  despit  décapiter  les  deus  prisonniers, 
assavoir  Navis  et  Blanchet,  puis  les  mettre  ea 
quartiers  à  Plgnerol(2) .  Lesquels  à  leur  mort  se  des- 

(i)  Le  premier  acte  du  Conseil-Ge'udral ,  après  la  mort 
de  Navis  et  de  Blaucbet,  fut  d'ôier  au  Couseil  des  Cia- 
quaote,  la  Taculie'  de  pronoucer  sur  loul  ce  qui  conceruûit 
Ifs  libertés  et  francbises  de  la  ville,  parce  que  les  mem- 
bres de  ce  Corps  ^toienl  plus  ou  moins  gagnes  par  le  Duc, 
dont  la  persécution  devcooit  sans  mesure, 

(2)  ■  I(  est  surprenant  que  Bonnivard  et  Rosct  aient  fnit 
la  méprise,  dit  Gautier,  de  croire  que  ce  fut  en  haine  de 
l'irrilation  où  l'on  fut  contre  ces  Députes,  et  du  refus  que 
l'on  fit  d'accepter  les  propositïous  dont  ils  s'c'loient  Char- 
les, que  le  Duc  fit  mourir  Naïis  ei  Blanchet,  puisqu'il 
parolt  clairement  par  1rs  Registres, que  bien  loio  que  leur 
ÊD  tragique  eût  Heu  à  U  mile  de  cette  dtfputaiiou ,  ao  coa- 
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dirent  de  tout  ce  qnils  ayoieDt  dict ,  non  dism 
loQtesfois  quils  aboient  ce  dict  par  sobornalkm 
(  comme  Ion  pensoit  ),  mais  à  force  de  tour* 
ments,  et  que  devant  Dieu  Us  dechargeoient  tons 
ceux  quils  avoient  accoulpés ,  et  quils  estoient  in- 
nocents. 

Si  fut  exercé  lors  une  aultre  crnante  presque 
Sylleine  (i) ,  car  ils  ûrent  saler  les  deux  testes 
des  dessus  nommés  et  dung  chascun  ong  quar* 
tier  (2) ,  et  les  envoyèrent  à  Genève  dedans  des 

traire,  celle-ci    et  l'irritation  ^du  peuple  ftirent  les  consé- 
quences de  leur  mort. 

«  La  députation  fut  donc  envoyée  en  Piémont  pour  7 
faire  des  représentations  ;  mais  les  Députés ,  partisans  Ai 
Duc,  s'acquittèrent  mal  de  leur  mission.  On  lenr  en  fit  des 
reproches  eu  Conseil-Général ,  dans  ces  termes  : 

te  Arez-Tous  demeuré  cinq  ou  six  semaines  au-dtli  des 
m  monts ,  en  tous  divertissant ,  faisant  bonne  chère ,  pov 
«  nous  apporter  de  telles  dépêches  l  Au  Rhône!  au  RhémI 
«  les  traîtres.  »  Et  peu  s'en  fallut  que  cela  ne  fut  exécnlé 
par  le  peuple.  (^Histoire  manuscrite^  Lit.  III.  ) 
(1)  Semblable  à  celles  dont  Sylla  se  rendit  coupable. 
BonnÎTard  fait  ici  allusion  aux  cruautés,  aux  crimes  et 
aux  proscriptions  de  Sylla ,  célèbre  Dictateur  romain. 

(a)  Ce  fait  atroce  surpasse  tout  ce  que  l'on  raconte  des 
antropophages  les  plus  barbares;  c'est  cependant  ches  des 
peuples  cMlisés  qu'il  a  eu  lieu ,  mais  qui  ne  le  sont  trop 
touTent  que  de  nom.  Il  prouve  ,  air  reste  ,  que  Mr.  CL 
Nodier  est  resté,  quoique  dans  un  roman  ,  bien  ao-dessons 
de  la  réalité,  lorsqu'il  a  dit  :« Pourquoi  le  Créateur n'io- 
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barils  marqués  des  armes  du  Comte ,  frfre  du 
Duc  :  Et  Greot  de  nuîct  deus  besches  (i)  quîls 
dressèrent  deçà  du  pontDarve,  auxquelles  ils  atta- 
chèrent les  dicis  membres,  et  laissèrent  illec  les 
barils  ainsy  marquL^s,  en  signifiant  que  le  frère  du 
Duc  estoit  Comte  et  Prince  souverain  de  Génère. 
Les  autres  quartiers  furent  affichés  aux  portes  de 
Turin  (2). 

roit-il  pas  jeté  daoj  la  Société  des  âmes  dévorantes  et  ter- 
rililes ,  []ui  ne  conçoivent  que  des  pensées  de  mort,  comme 
il  a  de'chalné  dans  les  déserts  ces  tigres  et  ces  paatbéres 
effroyables  qui  boiveul  le  saog  des  animaux,  sans  jamais 
s'en  désaltérer  '.  n  (te  Monstre.  ) 

Le  Duc  se  porta  i  cette  violence,  par  de'pit  de  ce  que 
{es  dépositions  eitorquées  n'avoieni  pas  eu  le  résultat  espéré 
par  rapport  ^  Berlbelicr. 

(t)  Poteaux. 

Spoa,  Gautier  et  Bérenger  disent  que  les  deux  lites  fu- 
rem  attachées  à  un  noyer,  avec  une  crois  blanche  et  un 
^criteau  portant  :  Ce  sont  ici  les  traîtres  de  Genèi/e  ;  ce 
qnî  est  confirmé  par  les  Registres  publics. 

(2?  Gautier  se  irompe,  lorsqu'il  semble  croire  que  les 
autres  quartiers  furent  cloués  aus  portes  de  Genève  :  il  est 
^videnl ,  lors  même  que  Bonnivard  ne  l'aHinncroil  pas ,  que 
ce  fut  à  celles  de  Tarin.  Il  ei'ii  été  impossible  de  le  faire  aux 
premières  :  on  se  coutenrii  donc  de  les  exposer  sur  les 
limites  du  territoire  savoyard  et  aux  portes  dt  la  résidence 
docale.  ,^_^ 
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CHAPITRE  XXL 

Comme  à  cause  de  Ihorreur  et  indignation  fm 
fut  à  Genepe  pour  la  cruelle  mort  de  Napis  ei 
Blanches  f  une  bonne  partie  de  Genepe  cog^ 
tracta  Bourgeoisie  avec  Messieurs  de  Fribourg. 
Des  particulalités  que  sensuipirent^  nommément 
des  Eidgnoss  et  Mammeluz^  et  ce  que  ces  noms 
signifient. 

Vous  pouvez  bien  penser,  ô  liseurs ,  qne  le 
premier  qui  ville  matin  planté  ce  bean  maj  (i)sar 
les  franchises  de  Genève,  nen  fut  pas  peu  esionDé,el 
que  le  bruict  en  courut  tout  incontinent  par  loote 
la  ville  :  Et  lors  tout  le  monde  de  courir  là ,  où 
quand  il  esloit,  considérez  quelle  horreur  et  in- 
dignation donnoit  ung  tel  spectacle.  Les  estran- 
gers  auxquels  ils  naltouchoit,  en  avoient  abomioa- 
tion ,  que  dévoient  donc  faire  les  paouvres  Ci- 
toiens?  Quoy  les  paouvres  parents  et  affins?  Quôy 
le  père  et  la  mère  ?  Mesmement  le  père,  qui,  pour 
servir  ce  paillard,  ruffian  (2)  de  sa  propre  femmeje 

(i)  Mât  ou  arbre  auquel  on  attache  des  rubaos,  n 
drapeau  ou  des  fleurs ,  dans  ud  jour  de  réjouissance  pt- 
Uique . 

(2}  B^uffiarty  en  anglais,  signifie  brigand,  et,  par  exten- 
sion,  petit-maître ,  libertin,  amateur  d'exercices  violeos, 
comme  la  chasse,  les  combats  de  coqs ,  etc.  Ici ,  il  signifie 
eormpteur,  m 
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Yîdomne»  contre  Berthelier,  avoit  e ocooro  la  maie 
grâce  non  seolemeni  deBenhelier,  aîos  de  toutes 
gens  de  bien ,  amateurs  de  liberté ,  laquelle  il  tas- 
choit  de  ruiner  quant  Berthelier  la  soustenoit. 
Car  cestoit  Iny ,  le  Yidomne ,  qui  procuroit  tout 
cestuj  affaire ,  ayant  commis  iniquité  »  cruauté  et 
trahison  tout  ensemble. 

Si  eurent  bien  les  Princes  ce  quils  vouloient 
pour  ung  tel  acte  ,  assavoir  crainte  du  peuple, 
mais  non  ce  pour  quoy  ils  la  vouloient ,  questoit 
subjection  et  astraincte.  Yoiant  comme  Ion  avoit 
traicté  Navis  et  Blanchet,  chascun  pensa  que  telle 
cheville  pendoit  à  son  manteau.  Pour  quoy  Ion 
tascha  y  pourvoir ,  plustot  par  remède  de  résis- 
tance que  par  celuy  de  consentement  :  Et  com- 
mença le  peuple  à  congnoistre  le  prouffiit  que  pro- 
venoit  davoir  alliance  au  pais  des  Ligues ,  veu  que 
Ion  nousoit  attoucher  aux  alliés  diceux ,  non  plus 
que  au  feu  Sainct  Ânthoine  (i). 

(i)  «Le  supplice  de  Naris  et  de  Blancbet,  dit  Gautier, 
produisit  sur  les  esprits  cet  effet,  que  l'oa  n'eut  plus,  & 
Genève  ,  arec  le  Duc  et  PEyéque ,  les  mêmes  ménagemeDS 
qu'auparavant.  Avec  un  ennemi  qui  garde  encore  quelque 
mesure,  on  craint  en  l'irritant  de  le  porter  à  faire  one 
guerre  ouverte  :  on  aime  mieux  souffrir  et  se  relâcher  de 
tes  droits  ;  mais  quand  l'on  n'a  plus  rien  à  attendre ,  l'on 
ne  se  gène  plus,  et  l'on  agit  en  toute  liberté.  C'est  pour- 
quoi,  les  Syndics,  retenus  jusqu'alors ,  prononcèrent,  enfin , 
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Si  qaè  ce  que  Ion  avoit  presché,  de  traicter  la 
Boui^eoisie  avec  Fribourg,  par  les  chambres  et  ca- 
binets secrets,  se  commença  à  preschèr  par  dessus 
les  toits,  et  ne  desiroit  la  pitis  grand  part  de  la 
ville  aultre  chose ,  mesmement  les  jeunes  gens  et 
le  menu  peuple,  car  les  gros  et  riches  (  au  moins 
une  bonne  partie  )  esloient  encore  en  crainte  ,  i 
cause  de  leurs  richesses ,  lesquelles  ils  preferoieot 
à  leurs  vies.  Oultre  que  à  Fribourg  et  aultres  Can- 
tons ,  les  gens  de  credict  esloient  presque  tous 
pensionnaires  des  Princes,  et  si  subjects  de  leors 
pensions,  que  par  peur  de  les  perdre,  ils  estoieot 
obéissants  à  leurs  volontés  aullant  et  plus  que  sils 
eussent  esté  mesmement  leurs  subjects. 

Toutes  ces  choses  faisoient  retirer  les  cornes  à 
beaucoup  de  gens  qui  estoient  réputés  pour  sages, 
mais  limprudence  des  jeunes  gens  fut  accompagnée 
de  bonheur.  Berthelier  les  alloii  preschant  ung  par 
ung,  et  leur  faisoit  remonstrance,  mais  la  plus 
difficile  chose  esioit  de  les  assembler  pour  faire 
consultation  et  arrest  gênerai,  à  cause  que  les 
Princes  les  avoient  desàccoustumés  de  faire  assem- 
blées pour  le  prouffit  public,  et  accoustumés  à  les 
faire  pour  plaisirs  et  voluptés,   tenant  ordinaire- 

en  faveur  de  Berlhelier ,  uae  senteuce  d'absoiutioa  ;  les 
Citoyens  parlèreat  publi(]uemeat  d'entrer  en  alliance  arec 
le  Canton  de  Fribourg ,  et  ils  Tinrent  même  à  bont  de  la 
cosclure*  »  (  Histoire  manuscrite,  Liv.  1I(»  ) 
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ment  tons  les  jours  »  eux  ou  leurs  serviteurs,  ta- 
bles friandes,  dances  et  semblables,  où  parler  de 
choses  graves  et  vertueuses  estoit  péché  contre  le 
Sainct  Esprit.  Si  que  ceux  qui  aimoient  la  chose 
publique  navoient  jamais  appris  le  moien  de  la  re^- 
dresser  si  elle  estoit  tombée,  ny  de  lentretenir  si 
elle  estoit  debout  (i). 

Laquelle  coustume  nestoit  question  de  rompre, 
ains  falloit  chercher  le  bien  par  le  moien  qui  en- 
tretenoit  le  mal,  et  faire  assembler  le  peuple  par 
de  semblables  folies.  Les  particuliers  nestoient 
souQisants  à  ce  faire  ,  car  de  la  bande  de  la  liberté 
navoit  homme  souffisant  à  tenir  table  ordinaire 
que  Monsieur  de  Bonmont  et  moy,  mais  nous 
navions  encore  leschine  assez  forte  pour  porter 

(z)  On  peut  tirer  de  ceci  une  grande  leçon  politique  : 
c'est  qu'un  peuple  trop  adonne  aux  plaisirs  ne  peut  devenir 
libre  ,  et  que  celui  qui  l'est  héréditairement,  s'il  s'y  livre, 
sera  incapable  de  maintenir  ses  droits  dans  leur  plénitude, 
en  temps  ordinaire,  et  par  conséquent  bien  moins  daus  les 
époques  de  crise.  Aussi  un  Gouvernement  qui  veut  asservir 
un  peuple  ou  éloigner  les  Citoyens  des  affaires  publiques , 
a-t-il  grand  soin  de  favoriser  leurs  penchans  à  la  dissipa- 
tion,  et  de  détourner  leur  attention  sur  des  détails  admi- 
nistratifs et  des  amélioratiops  physiques:  sur  des  acces- 
soires y  en  un  mot ,  pour  lesquels  il  se  montre  fort  zélé  et 
libéral ,  tandis  qu'il  leur  enlève  des  droits  imprescrip- 
tibles ,  qu'ils  se  trouvent  ioepts  à  conserver ,  ni  même  A 
réclamer. 
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semblable  fardeaa ,  pour  quoy  fallat  adriser  nir 
ung  aaltre  moien. 

Il  y  avoit  anciennement  une  Confrairie»  dicte 
la  Confrairie  deSainct  George,  oii  plusieurs  gens 
de  bien  sassembloient,  mais  elle  avok  esté  si  non 
anéantie  j  au  moins  abastardie.  Si  fut  advisé, 
entre  ung  certain  petit  nombre  de  nous,  de  la  res- 
taurer ,  et  appellasmes  ung  bon  nombre  daultres, 
qui  ne  scavoient  tous  à  quelle  intention  nous  fai« 
sions  cela ,  combien  que  une  bonne  partie  le  pre- 
sumast.  Si  que  nous  trouvasmes  à  la  fia  environ 
soixante  que  envoyasmes  à  Fribourg  demander 
Bourgeoisie  :  Et  hasta  bien  la  besoigne  ung  Ci- 
toien  de  bonne  maison  ,  nommé  Delamar,qui  fut 
envoie  illec  avec  Besançon  (  estant  lors  Sindique). 
On  leur  ût  gros  accueil  et  honneur,  et  on  leur  ac« 
corda  de  nous  recevoir  en  Bourgeoisie ,  mais  il 
falloit  devant  que  donner  Lettres  sur  cela,  tascher 
h  y  réduire  le  gênerai  de  la  ville. 

Elstant  revenus  à  Genève ,  ils  firent  assembler  la 
compaignie  des  Bourgeois  enrôlés,  auxquels  ils  en 
firent  le  rapport,  dont  ils  furent  moult  joieuz ,  et 
en  firent  plus  de  signes  quil  nestoit  besoing ,  car 
on  faisoit  banquets  tour  à  tour  et  ardre  ung  bran- 
don (i)  ,  comme  Ion  a  coustume  de  faire  le  pre^ 

(i)  Brûler  un  fagot  d'épiues. 

La  coutume  de  brûler  des  brandons ,  A  la  tomWe  de  li 
Bail ,  le  premier  Dimaache  du  Carême ,  s'est  maiolenae 
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mier  Dimanche  de  Caresme ,  lesqaeb  brandons 
sappelloient/?///^^,  jouxte  la  langue  savoysienne* 
Et  alloient  criant  les  enfans  :  Vive  les  Eiguenots  » 
voulant  dire,  les  Eidgnoss ,  que  signifioit  en  alle- 
mand les  Ligués  ou  Allies ,  duquel  nom  sappellent 
les  Souysses  en  gênerai ,  car  eyd  signifie  serment , 
et  gnos^^  participant.  Pour  quoy  ces  deux  mots 
joincis,  assavoir  ^/V/^/2(7^j,  signifient  les  ligués  et 
ensemble  assermentés.  Ceux  qui  tenoient  le  parti 
des  Princes,  à  cesle  cause  par  mocquerie  les  ap- 
peloient  les  Eidgnoss  ,  et  ceux  de  la  part  de  la 
liberté  nommoient  ceux  par  lopposite  les  Mam- 
meluz ,  par  les  causes  que  avons  dict  cy  devant  : 
Et  on  commença  à  se  bander  lung  contre  laulire , 
et  à  porter  des  marques  pour  se  recongnoistre.  Les 
Eidgnoss  portoient  des  plumes  de  chapons  à  la 
façon  des  Souysses.  Les  Mammeluz  ou  Monsei- 
gneurisies  (  qui  se  pouvoient  ainsi  nommer  pource 
quils  tenoient  le  parti  des  Seigneurs,  ou  pour 
mieux  parler  des  tyrans)  le  houx,  qui  se  nomme 
en  savoysien  le  harigle.  Et  faisoient  dicliers  et 
chansons  les  ungs  contre  les  aulires,  desquelles 
chansons  une  avoit  esté  faicte  par  Berihelier ,  que 

jusqu'à  DOS  jours ,  dans  les  villages  de  la  Savoie.  On  prë^ 
tend  que  c'est  pour  éloigner  les  tentations  du  Diable,  pen- 
dant la  durée  des  semaines  consacrées  au  jeune  ;  mais  , 
dans  cette  occasion ,  c'étoit  par  réjouissance  publique  d'une 
bonne  noQvelle. 
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commençoit  :  Vivent  sur  tous  Messieurs  les  Al- 
liés, etc.(i). 

A  vrai  dire,  faire  telles  assemblées  nestoît  que 
une  folie ,  mais  Ion  neust  scen  congreguer  le  peu- 
ple par  aultre  moien  :  Et  vint  telle  folie  si  bien  à 
poinct  que  la  pluspart  de  la  ville  se  joignirent  avec 
la  Gonfrairie  des  Bourgeois ,  en  sorte  quils  se  trou- 
verent  les  plus  forts. 

CHAPITRE  XXII. 

Comme  le  Duc  de  Savoye  voulait  par  mensonges 
destourher  la  Bourgeoisie ,  et  comme  il  luy  fut 
oi^ié»  Des  articles  de  la  Bourgeoisie. 

Le  Vidomne  et  ses  aultres  complices  voîant  ce 
mystère  en  furent  estonnés,  et  ne  faillirent  den 
advenir  les  Princes,  qui  du  commencement  le 
meprisoient,  soy  confiant  en  leurs  pensionnaires, 
qui  leur  envoyoient  tous  les  jours  des  ne  vous 
souciez.  Avec  ce  que  la  coustume  de  Monsieur  de 
£avoye  estoit  de  ne  pas  suivre  ny  achever  ses  en- 
treprinses ,  et  il  craignoit  demploier  les  nerfs  de 
guerre ,  que  sont  largent ,  plus  que  la  perle  de  son 

(i)  Il  est  bien  4  regreUer  que  Bonnivard  ne  nous  ait  pas 
transmis  textuellement  cette  chanson.  Aucune  n'eut  eu  plus 
d'à-propos,  et  n'eût  été  plus  patriotique  pour  saluer  nos 
Confédérés  à  leur  arriyée  après  la  Resuuration ,  et  dans 
toutes  les  occasions  futures  de  réunions  fédérales. 
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pais,  et  ncD  delivroit  jamais  pn  saison,  si  que 
son  espargne  au  commencemenl  liiy  en  cousioil  au 
double  à  la  fin. 

Il  enlreienoil  toujours  les  gens  en  mensonges, 
cl  conlrouva  que  ceux  de  Fribourg  avoient  arresliî 
secrètement  avec  les  Ambassadeurs  de  la  Confrai^ 
rie  des  Bourgeois,  quil  faiildroit  que  pour  avoir 
arec  eux  Bourgeoisie, ung  ctiascun  cliief  de  maison 
paiast,  de  censé  annuelle,  ung  florin  dor,  et  pen- 
soit  tjue  chacun  par  craiute  dicelluy  impôt  refusast 
la  Bourgeoisie,  non  considérant  que  cela  seroit 
aisé  à  rabattre  par  le  moien  que  Messieurs  de  Fri- 
bourg attestassent  le  contraire,  ce  que  fat  fa  ici. 

Besançon  ,  qui  esioit  lors  Sindique  ,  déclara  en 
Conseil  General,  que  si  on  vouloit  faire  Bour- 
geoisie générale  avec  eux  quils  la  feroîeni  mu- 
luelle  sans  tribut  ,  ny  astriclion  quelconque  ;  Et 
lors  la  plus  grand  part  de  lassistance  respondït  : 
Ouy ,  ouy.  En  sorte  quil  y  en  avoit  peu  de  dis- 
cordants, sinon  les  Mammeluz ,  qui  nestoient  pas 
le  plus  gros  nombre.  Et  fut  délibère!  mesmemenl 
et  arresté  comme  sensuil  : 

Premièrement  ,  demandolent  Messieurs  de 
Genève  ,  demeurer  sous  la  Principaullé  de  Levés- 
que,  reservant  toujours  lauctorité  dicelluy,  que  ne 
deust  estre  abolie  ny  amoindrie  par  la  teneur  de 
la  dicte  Bourgeoisie,  et  aussy  les  droicls  de  Mon- 
sieur de  Sâvoye. 
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Icem,  qoils  deossent  demeurer  en  leurs  libertés 
et  franchises,  anciennes  coustumes  et  usages. 

Tiercement,  que  cela  se  deust  faire  sans  tribot. 
Lesquels  articles  reservési  ils  consentoient  et  ac- 
cepioient  loflfre  à  eux  faicte  par  Messieurs  de  Fri«* 
bourg  j  avec  grandes  merciations. 

Sur  ce  despecherent  Ambassadeurs  à  Fribourg» 
et  leur  fut  accordé,  dont  chascun  fut  moult  joieox, 
excepté  les  Ducaux,  die ts  Mammeiuz,  qui  le  trou* 
verent  fort  amer ,  mais  il  le  leur  fallut  avaler.  Si 
commença  de  plus  fort  la  rejouissance ,  et  cbascnn 
à  faire  tour  à  tour  son  brandon  et  donner  colla- 
tion  à  la  bande* 

Les  Mammeluzy  daultre  cousté,  se  tenoient  coji 
mais  tendoient  toujours  quelque  brocard,  pour 
quoy  les  choses  commencèrent  à  seschauffer,  en 
sorte  quil  y  cuida  avoir  de  la  mutination. 

CHAPITRE   XXIIL 

Comme  le  Duc^  le  Comte  ^  son  frère  ^  et  Lcpesque 
furent  adirer  lis  de  la  Bourgeoisie^  et  de  ce  quils 
firent  pour  la  rompre. 

Le  Duc ,  le  Comte ,  son  frère  ,  et  Levesque  ne 
demourerent  gueres  à  estre  advertis  de  cestuy  af- 
faire par  le  Vidomne  et  les  Mammeluz.  Ije  re- 
nommée ne  default  jamais ,  et  comme  dict  Vir- 
gile, elle  faict  les  choses  plus  graves  que  elles  ne 
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sont ,  si  qae  GeneTe  commença  &  estre  nng  snp- 
post ,  duquel  se  tenoient  divers  propos.  Non  seu-* 
lement  aux  réglons  voisines,  mais  bien  loingtaines 
Ion  commença  à  parler  des  factions  qui  regnoient 
à  Genève  et  des  noms  dicelles ,  assavoir  Ëidgnoss 
et  Mammeluz ,  comme  Ion  faict,  en  Italie,  des 
Guelfes  et  Gibelins. 

Si  en  furent  les  Princes  auxquels  il  altouchoit 
les  premiers  abreuvés,  lesquels  eussent  bien  voulu 
que  la  besoigne  fut  à  commencer.  Ils  mandèrent 
premièrement  à  Fribourg  ,  pour  tascher  à  deffaire 
lalliance  ,  mais  leurs  pensionnaires  ne  leur  ser- 
voient  de  rien ,  car  le  peuple  se  mulinoit  contre 
eux ,  et  ceux  qui  ne  dançoient  selon  la  note  que  le 
dict  peuple  sonnoit,  estoient  en  danger  de  recevoir 
de  la  pantoufle. 

Si  on  chercha  de  gaigner  Berthelier  par  inter- 
posite  personne,  luy  oQrant  absolution  de  ce  doni 
on  le  chargeoit,  et  oultre  cela  or  et  argent  pour 
les  frais  quil  avoit  faicts.  Monsieur  de  Maurienne, 
qui  eut  de  cela  la  commission ,  nous  dict  que  le 
Duc  luy  avoit  faict  des  serments  exécrables  quil 
ne  pouvoit  mais  de  la  mort  de  Navis  et  de  Blan« 
chef ,  que  cestoit  Monsieur  de  Genève  seul  qui 
lavoit  faict  sans  son  sceu,  et  vouidroit  bien  quil 
luy  eut  couslé  tant  et  plus,  et  que  cela  ne  fut 
faict,  car  il  scavoit  bien  que  de  ceste  machination 
de  laquelle  on  chargeoit  Berthelier  et  ses  adbe- 
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rents,  il  nen  estoit  rien  ,  et  plusieurs  aultres 
choses  tendant  à  persuasion  de  faire  rompre  la 
Bourgeoisie. 

Voiant  le  Duc  quil  battoit  à  froid ,  manda  Am- 
bassadeurs par  toutes  les  Ligues  faire  plainctif  de 
Messieurs  de*  Fribourg,  qui,  contrevenant  aux  al- 
liances,  avoient  receu  Bourgeois ,  il  nonsoit  pas 
dire  ses  subjects  (car  ce  poinct  estoit  raclé),  mais 
les  enclaves  en  ses  pais,  ouhre  et  contre  le  vou- 
loir de  Levesque ,  lequel  ils  recongnoissent  pour 
leur  Prince. 

Lors  les  Ambassadeurs  de  Berne ,  de  Friboui|; 
et  ceux  du  Duc  vindrent  à  Genève,  où  ils  de* 
mandereiit  le  Conseil  General  qui  leur  fut  octrojrë» 
et  où  ceux  du  Duc  practiquerent  pour  faire  rom- 
pre la  Bourgeoisie,  mais  ceux  de  Fribourg  pro- 
mirent de  garder  lalliance  jusques  à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang.  Cela  réjouit  beaucoup  le  peu- 
ple, mais  les  Ambassadeurs  de  Berne  y  mirent  de 
leau  ,  disant  quils  estoient  alliés  avec  Monsieur 
de  Savoye ,  aussi  bien  comme  avec  Messieurs  de 
Fribourg ,  et  quils  ne  laisseroient  poinct  fouler  le 
dict  Seigneur  contre  son  bon  droict. 

Ce  questonna  beaucoup  de  gens ,  mais  après 
quils  furent  sortis  de  lassemblée,  Lambassadeur  de 
Fribourg  rentra  et  dict  :  Messieurs ,  si  de  votre 
pure  et  franche  volonté ,  vous  voulez  quitter  ceste 
Bourgeoisie,  je  men  rapporte  à  vous,  mais  sine 
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le  faictes  fors  pat  crainte ,  ostez  cela  de  vostre 
[este  et  oe  vous  eslonnez  poinct  des  propos  de 
Lambassadeur  de  Berne,  car  Messieurs  sont  frères 
et  ne  se  veulent  poioci  battre  à  la  poste  du  Duc 
deSavoye,  ei  quant  ils  le  voudroienl  faire  ,  ils 
sont  assez  forts,  à  laide  de  Dieu  et  daultres  al- 
liés quils  ont ,  pour  noa  laisser  fouler  ny  eux ,  ny 

TOUS. 

Geste  parole  enhardit  le  peuple,  en  sorte  quil 
fui  conclud  que  Ion  dfust  plustsot  laisser  luer  de- 
Taal  soy  femmes  et  enfans  que  de  rompre  la  Bour< 
geoisie ,  voire  mourir  de  mille  morts  :  Et  pour 
oster  toute  occasion  de  ce  faire ,  que  quiconque 
en  advanceroit  propos  deust  perdre  la  teste  sans 
rémission  (i). 


(i)  Voilà  avec  quelle  ferracl^,  quelle  persévérance  et 
qnel  courage  nos  ancêtres  od(  foadË  la  République  I  Oa 
Toit  ce  qu'il  leur  en  a  codte'  :  le  saciince  ToloDuiic  et  pre'- 
ne'dlte'  de  leurs  vies,  et  de  celles  de  toute  leur  famille,  si 
cela  devenuit  nécessaire. 

Que  Dotre  histoire  est  intéressante  et  iosltuclive ,  pour 
qui  peut  en  appre'cier  les  actions  héroïques  et  les  utiles 
leçons  1  II  ne  lui  manque  que  U  plume  d'un  grand  écri- 
vain, pour  obienir  une  place  distinguée  dans  la  biblio- 
ibèque  des  amis  de  l'iiumaailé  et  de  l'émancipation  des 
peuples,  et  pour  offrir  autant  d'intérêt ,  peut-être  surpasser 
celles  des  plus  célèbres  républiques.  Si  ce  fut  avec  moins 
d'éclat  et  sur  une  plus  petite  écbeile,  ce  fut  aussi  avec 
plus  d'efforts  et  de  diflicultés  à  surmonter,  que  nos  aïeux 

Vol.  U.  aa 
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D^  quoy  estant  faicle  response  aux  Ambassa- 
deurs, ils  retournèrent  chascan  vers  son  maisire 
en  faire  le  rapport. 

CHAPITRE  XXIV. 

Des  Journées  et  conclusions  f aides  à  Zurich^  pour 
le  différent  dentre  Monsieur  de  Sa^ye  et  Mes- 
sieurs de  Fribourg ,  à  cause  de  la  Bourgeoisie 
de  Genepe,  et  comme  Berthelier  fut  absous. 

Le  Duc  de  Savoye  estant  adverty  des  affaires 
dessus  dictes  »  et  sachant  que  une  Journée  se  de- 
voit  tenir  à  Zurich,  entre  la  généralité  des  Ligues» 
se  délibérèrent  luy  et  Levesque  y  envoyer  leois 
Ambassadeurs ,  lesquels  firent  ung  gros  plainctif 
de  Messieurs  de  Fribourg  à  tous  les  aultres  Quan^ 
tons,  de  ce  quils  leur  avoient  suborné  ceui:  de 
Genève,  leurs  subjects ,  et  les  prenoient  en  Boor* 
geoisie,  par  laquelle  ils  tomboient  en  telle  rébel- 
lion quils  ne  leur  vouloient  rendre  obéissance ,  et 
prioient  Messieurs  des  Ligues  de  faire  envers  les 
dicts  Seigneurs  de  Fribourg,  en  sorte  quils  se 
desportassenl  de  la  Bourgeoisie.  Ce  que  les  Sei- 
gneurs des  Ligues  firent ,  mais  les  Seigneurs  de 
Fribourg  ne  voulurent  y  consentir,  et  demeura 
oestuy  affaire  ung  peu  en  surseance. 


eurent  la  gloire  de  fonder  leur  indépendance  et  d'acquérii 
knn  libertés  politiques. 
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Après  le  retour  de  ses  Ambassadeurs  à  ia  Jour- 
née de  Zurich  ,  le  Duc  fît  retjueste  au  Chapitre , 
contenant  en  substance  que  aulcuns  de  Genève 
avoient  esté  îl  Zurich,  pour  maintenir  la  Bour- 
geoisie avec  Fribourg,  ce  quil  ne  croyoit  pas  que 
eux  eussent  accordé,  car  cestoit  contre  son  auc- 
torité  et  celle  de  leur  Eglise,  et  quil  les  prioit 
escripre  h  Messieurs  des  Ligues  quils  ne  consen- 
toient  à  la  dicte  Bourgeoisie. 

Cela  fut  proposé  en  Chapitre  ,  lors  les  gros 
Maîstres  Courtisans ,  qui  avoient  les  premières 
voix,  commencèrent  à  chanter  amen.  lie  reste  les 
suivit,  car  il  ny  en  avoît  que  ung  seul  qui  fui  natif 
de  Genève,  nommé  Messire  Michel  Navis,  frère 
du  Navis  qui  avoit  esté  defaici.  Ne  resioit  pour 
la  ville  fors  lesleu ,  Monsieur  do  Bonmont,  et  moy, 
qui  estoit  le  dernier  du  Chapitre  et  sans  voîx  , 
parce  que  je  neslois  pas  encore  m  sacn's  (i). 

Touiesfois,  lorsque  je  vis  telle  chance  ainsi  se 
tourner,  quant  le  tour  fut  faîct  et  que  le  Secre- 
taire  voulut  escripre  cela  pour  résolution  ,  je  dis: 
Attendez  ung  petit,  Monsieur  le  Secrétaire,  com- 
bien que  je  ne  sols  in  sncris  et  naie  voix  en  Cha- 
pitre, si  ne  laisse  je  Messieurs  davoir  devoir  au  Cha- 
pitre, et  me  semble  (à  vostre  correction)  que  devriez 
ung  peu  mieux  niascher  la  teneur  de  la  demande 

(i)  Reçu  daos  Ui  ordres  sacres,  ordonne  prêtre. 
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de  lillustre  Due  de  Savoye,  devant  que  la  Inj  oc- 
troyer, l^lle  tend  à  mettre  bas  ceste  Bourgeoisie 
que  le  peuple  de  ceste  ville  a  tellement  à  cœur 
quil  aimeroit  mieux  perdre  femmes  et  enfans  qae 
cela  y  et  davantage  dict  que  cest  pour  maintenir 
lauctorité  de  Monsieur  Sainct  Pierre   et  de  son 
Eglise.  Advisez  comme  vous  en  ferez ,  vous  ne 
scauriez  escripre  response  q;:e  elle  ne  se  vienne  i 
scavoîr  au  peuple ,  auquel  avez  donné  parole  que 
vouliez  vivre  et  mourir  avec  luy.  Que  pourra  il 
dire  de  vous  fors  que  vous  luy  jouez  le  tour  do 
scorpion  »  que  vous  feignez  èstre  ses  amys  et  vous 
mohstrez  ses  ennemys  mortels  ?  Je  ne  scay  si  ce 
ne  sera  poinct  au  dangier  de  vos  personnes ,  mais 
mettez  que  soyez  asseurës  pour  maintenant ,  ex- 
limez  quils  vous  garderont  une  pensée  pour  lad* 
venir. 

Mais  il  y  a  ung  moien  de  contenter  les  deox 
parties^  quest  de  respondre  à  Monsieur  de  Savoye 
et  au  peuple  aussy ,  que  vostre  mestier  ne  sestend 
à  Bouigeoisies,  ny  semblables  choses  ci  viles ,  aiiis 
aux  spirituelles  seulement,  et  que  faire  ny  défaire 
la  Bourgeoisie  à  vous  nappartient,  mats  seolement 
de  prier  Dieu,  et  principalement  pour  la  paix  en- 
ire  tous ,  quoy  faisant  nul  aoroii  cause  soy  mcs- 
coQtenter  de  vous* 

Quant  jeus  dict  mon  opinion.  Monsieur  de 
Hâttriettoe  nie  dici  :  Feosez  vous ,  Mossieiir  de  Saioci 
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Victor,  que  Ion  ne  sache  que  cest  descripre  Lel- 
ires?  me  mesprisanl  à  cause  de  ma  jeunesse. 
Monsieur  de  Monihoux  le  semblable,  me  repro- 
chant que  la  Maison  de  Savoye  avoît  beaucoup 
faicl  de  bien  ù  mes  prédécesseurs,  et  que  je  le  re- 
congnoissois  mal  de  luy  estre  ainsy  contraire.  Je 
leur  répondis  que  votidrois  bien  faire  service  h 
Monseigneur,  comme  eux  lappellolenl,  mais  que 
le  devoir  ei  serment  que  avoîs  à  Leglise  mestoleot 
de  plus  près. 

£l  les  Toiant  aînsy  mutinés,  je  leur  dis:  Or 
bien ,  Messieurs,  faictes  en  comme  bon  vous  sem- 
blera ,  mais  moi  je  proleste  que  je  ny  consens  pas. 
Escripvez  cela  ,  Secrétaire.  Puis  men  sors  du  Clia- 
pitre(i),  qui  décréta  les  Lettres  ainsi  que  le  Duc 
les  demandoil. 

Je  ne  scay  comme  le  peuple  en  fut  adverty, 
mais  le  soir  les  cooipaignons  de  la  ville  sassem- 
blerent  et  vouloient  monter  en  grande  fureur  vers 
les  Chanoines.  Si  que  Monsieur  de  Bonmont  men- 
voya  chercher  et  me  dict:  Ah!  Monsieur  de  Sainct 
Victor,  si  vous  ny  donnez  ordre  il  y  aura  de  les- 
clandre    (2)  sus  tous  les  Chanoines,  nos  gens  ont 


(i)  Bonnivard,  malEre  sa  grande  jeunesse,  déploya 
alors  une  fermeté  eiemplaire,  qui  anoooçoit  ce  qu'il  seroit 
par  la  suite,  et  tout  ce  que  la  cause  delà  liberté  ponvoit  eu 
attendre. 

(3)  Dq  Uipjgc,  des  voies  de  fait. 
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faict  la  folie  et  le  peuple  en  est  informé,  advisez  si 
pouvez  appaiser  cela. 

Je  men  partis  incontinent  arec  une  torche  poor 
les  aller  trouver ,  et  les  rencontrai  au  sommet  da 
Perron ,  où  Berthelier  et  Besançon  estoient  toot 
devant*  Mais  quelque  congnoissance  et  amitié 
que  jeusse  avec  eux ,  voire  quils  scavoient  bien  que 
je  tenois  leur  parti ,  le  premier  salut  quils  me  don- 
nèrent ce  fut  dung  sandieu ,  et  que  nous  anltres 
Bouchecoppons  (i)  (  questoit  ung  nom  qnik  nous 
avoient  imposé  à  cause  que  portions  aumiissons(3) 
en  teste  tout  Ihyver)  Surfaisions  dubeaa  beao 
en  devant,  et  les  trahissions  en  derrière* 

Je  leur  dis  :  Tout  beau ,  Messieurs ,  il  ny  a  pas 
tant  de  mal  comme  vous  pensez,  et  je  fis  remoïis- 
trance  quil  ne  falloit  pas  sesmouvoir  si  legiere* 
ment,  quils  avoient  escript  quils  ne  vouloient  vi« 
vre  sous  aultre  protection  que  de  Dieu  et  Monsieur 
Saine  t  Pierre  ,et  daccepter  ny  refuser  la  Bourgeoisie, 
rien  :  Et  que  la  Lettre  nestoit  encore  envoyée,  que 
Ion  la  verroit. 

Si  manda  Monsieur  de  Maurienne  querre  le  Se- 
crétaire, mais  secrètement,  et  luy  dict  quil  es- 
cripvit  la  Lettre  en  la  sorte.  On  congneut  bien 
doJi  cela  venoit ,  mais  on  fut  bien  content  de  re- 

(i)  Câloitins. 
U)  Gipidioni^ 
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garder  par  entre  les  doigts.  Loa  en  fît  rapport  au 
peuple  qui  seD  conienia,  el  fut  la  chose  appaisée 
pour  ce  coup,  combien  que  Ion  gardast  ung  coup 
de  pied  aux  auUres  Courtisans. 

Ce  que  ai  icy  inséré  pour  adviser  toutes  Repu- 
bliques de  non  jamais  donner  credict  oy  auclorité 
à  gens  nourris  aui  courts  des  Princes,  combien 
quils  seroieut  natifs  en  leurs  pais,  car  nourriture 
passe  nature.  Les  Princes  monarclies  sont  toujours 
ennemys  delà  liberté  dung  peuple  et  entretiennent 
ceux  quils  nourrissent  le  plus  souvent  eg  leur  opi- 
nion, lesquels  quant  ils  sont  en  leur  pais  ont  tou- 
jours souvenance  de  leur  première  nourriture,  veu 
mesmement  que  sous  Roys  Ion  vit  en  plus  grand 
abandon  que  sous  loys.  Ce  que  cuida  estre  cause 
de  la  ruine  de  Rome,  jadis,  quant  les  jouven- 
ceaux conspirèrent  de  remettre  les  Boys  à  Rome  , 
comme  le  tesmoigne  Tite  Live ,  en  son  second 
Livre (i). 

Vous  voyez  icy  que  ces  Messieurs  de  court  vou- 
loient  traicler  la  ville  de  Genève  de  mesnie ,  qui 
leur  eut  laissé  faire,  combien  que  la  faute  de  leur 
avoir  donné  credict  ne  venoic  pas  du  cousté  de 
Genève,  car  elle  ne  leur  avoit  donné  lauctorité 


(i)  Les  [cAcxioDs  de  Boanivaid  soai  toujours  !e  fruit 
d'uue  profonde  sagesse,  et  élayffcs  sur  l'expcricnce  ou  des 
exemples  kistoiiques  :  nous  ae  saurions,  ca  coasdi{ueuce  , 
trop  les  méditer,   et  en  faire  notre  profit  dans  l'occasion. 
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qoils  avoient ,  mais  le  Pape ,  auquel  les  paouvre^ 
Genevoisiens  estoient  contraincls  lors  obéir. 

Monsieur  de  Savoye  ne  tarda  gueres  après  cela 
de  passer  par  Genève ,  où  on  ne  luy  fit  moins 
dhonneur  que  devant.  Il  envoya  quérir  les  Stn- 
diques  auxquels  il  fît  beau  semblant  damitié,  leur 
demandant  la  renonciation ,  de  bonne  volonté»  i 
la  Bourgeoisie  de  Fribourg,  moyennant  quoy  il 
offroit  de  vivre  en  bonne  intelligence. 

Les  Sihdiques  ne  luy  firent  aultre  response  fors 
de  le  remercier,  veu  que  Ledict  de  Genève  porte 
que  les  Sindiques  ne  peuvent  rien  contracter  sans 
le  reste  du  Conseil. 

Ce  pendant  le  Duc  cherchoit  à  espouvanter  les 
Ciloiens ,  mais  les  jeunes  gens  avoient  toujours 
bon  cueur,  moyennant  Berthelier^  qui  le  leur  don- 
noit  par  paroles  et  par  exemple  »  combien  quil  fut 
particulièrement  mieux  menacé  que  le  gênerai , 
et  pour  cela  abandonné  de  presque  toutes  gens 
destoffe.  Mais  il  tint  si  bien  quil  ne  laissa  pas 
de  suivre  son  procès  et  demander  que  droict  fut 
dict. 

Les  Sindiques  deslayoient  pour  trois  raisons. 
La  première ,  par  la  crainte  quils  avoient  des 
Princes.  La  seconde ,  à  cause  des  Assesseurs  que 
on  leur  avoit  donné.  La  tierce  ,  à  cause  du  super- 
sedeatis  de  Monsieur  de  Genève.  Mais  à  tout  cela 
fut  remédié  par  la  convocation  dung[  Conseil  Ge- 
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neral  qui  commanda  aux  Sindiques  de  faire  jusi 
tice.  Pour  quoy  conclurent  en  son  procès  et  fi- 
rent asseoir  les  bancs  devant  la  Maison  de  Ville , 
comme  est  de  cousiiime  quant  on  veut  donner 
quelque  sentence  en  cas  criminel  (i).  Berthelier  fut 
absous  et  libéré  complètement,  le  vingt  quatre 
Janvier  i5r9.  Et  fut  la  dicte  sentence  prononcée 
par  Pierre  Monlion,  Jehan  Loys  Ramel,  Claude 
Vaudel  et  Besançon  Hugues,  Sindiques. 

CHAPITRE  XXV. 

Du  deffit  quejil  bailler  le  Duc  à  Genève  par  son 
Roy  darmcs ,  et  comme  Besançon  et  Malbuisson 
Jurent  envoyés  à  Frihourg  demander  conseil 
et  aide. 

Furent  créés  Sindiques,  en  iBig; 
Guigue  Prévost  ,  Loys  Plonjon  , 

Esiienne  Delamar  ,         Jehan  Baud. 

Et  lors  Monsieur  de  Savoye,  marry  tant  de  la 

(i)Cet  usage  a  existé  jusqu'à  la  Ga  de  la  République,  en 
lygS  ;  il  a  mcmE  é\é  reoouvelé  en  i8i4,  ajirês  la  Restau- 
ration, et  pratiqué  pendant  une  disaine  d'années;  mais  nyani 
paru  incouipaiililc  avec  la  division  des  pouvoirs,  eie'cutifs 
et  judiciaire;!,  avec  la  procédure  actuelle  et  le  système  péni- 
tentiaire ,  il  a  été  supprime, 

La  tribune  où  se  plaçoienl  les  quatre  Syndics ,  le  bâton 
CD  mains ,  pour  prononcer  la  senteuce ,  existe  encore  con- 
tre la  façade  de  l'Hdtel-de-Tille  ,  ainsi  que  les  pierres  per- 
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Bourgeoisie  que  de  labsolution  de  Berthelier,  dressa 
la  guerre  à  Genève.  Toutesfois ,  pour  prendre  le 
poisson  sans  soy  mouiller  la  palle,  il  envoya  des 
Ambassadeurs  aux  Ligues ,  pour  les  entretenir  eu 
paroles ,  et  ce  pendant  mandoit  amasser  gens  de 
guerre.  Il  vint  àSainct  Julien,  où  lesMammelnz,  te- 
nant sa  partie ,  iallerent  trouver,  dont  les  Eidgnoss 
furent  fort  marris,  car  ils  menèrent  avec  luy  des 
practiques ,  pour  lesquelles  avec  danltres  choses  ils 
ont  este  depuis  dénoncés  traistres,  comme  se  verra. 

Si  sen  vint  par  la  confiance  quil  avoit  aai:  dicts 
Mammeluz,  et  passa  par  Genève  avec  son  simple 
train  ,  avec  lequel  il  estoit  aultant  craint  que  de* 
puis  avec  son  armée.  Il  alla  à  Thonon,  où  il  esta- 
blit  les  Capitaines  qui  a  voient  à  conduire  les  gens 
de  par  de  là.  Lon  ne  scavoit  à  Genève  quel  ordre 
y  mettre,  car  les  ungs  estoient  contre  le  Duc,  les 
auitres  pour  luy ,  mesmement  le  Conseil  estoit  ban<> 
dé ,  et  quant  bien  ils  fussent  esté  unis ,  ce  nés- 
toit  fort  le  desbat  du  mortier  contre  le  voire  (i)« 

Toutesfois,  les  bons  patriotes,  que  lon  nommoit 
Eidgnoss ,  sassemblerent  et  envoyèrent  Besanços 

cëes  j  servant  à  établir  une  balustrade  pour  former  une 
enceinte  au  devant. 

Dans  les  cas  de  condamnatioa  grave,  le  coupable  recevoit 
sa  sentence  à  genoux ,  après  quoi  il  alloit  subir  sa  peine. 

(i)  La  lutte  du  fort  contre  le  foible. 


p 
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en  Ambassade  pour  advenir  Mfssieurs  de  Fri- 
bourg  tle  ceste  aD'aire,  et  les  prier  nous  donner 
conseil  et  aide.  Si  estois  bien  dopinion,  avec  plu- 
sieurs aullres,  de  leur  demander  gens  pour  meure 
CD  garnison  en  la  ville,  veu  que  le  Duc  neustousé 
lîrer  ung  coup  de  haqiiebuse  contre  la  muraille  où 
ils  seroieni  enfermés. 

Ce  conseil  fui  trouvé  bon ,  mais  nul  ne  le  voulut 
saivre  par  crainte  des  frais,  car  le  revenu  de  la 
ville  estoit  pour  lors  bien  petit ,  et  nul  vouloit 
rien  sorlir  de  sa  propre  bourse,  questoit  une  paou- 
Tre  considération,  car  ils  avoîeni  irrité  le  loup, 
questoic  prêt  à  les  dévorer,  et  aimoient  plus  cher 
attendre  cest  hasard  quil  mangeast  leur  laict , 
beurre,  fromage  et  eus,  que  donner  une  partie 
de  leur  pictance  au  maslln  qui  les  en  pouvoît 
défendre. 

Besançon  partit  sus  ceste  délibération,  et  aiant 
exposé  sa  charge  à  Fribourg,  fut  envoyé  ung  Am- 
bassadeur vers  le  Duc  pour  desLourner  toute  ceste 
œuvre  de  faict,  mais  ce  fut  à  tard,  car  le  Duc  , 
le  Comte,  Levesque  ei  le  Seigneur  de  Montrotier 
(  qni  estoit  mon  cousin  germain  et  le  chef  de 
larmée)  estoient  arrivés  à  Saînct  Julien, aussi  ex- 
perts à  nous  assaillir  que  nous  h  nous  défendre  , 
car  nous  estions  aultant  entendus  en  guerre  les 
ungs  que  les  aultres.  Le  Duc  scavoit  auliant  de 
la  guerre  comme  ung  moîne  nourry  en  son  cou- 
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vent  depuis  lage  de  sept  ans.  La  généralité  des 
souldars ,  tant  de  cheval  que  de  pied,  estoient  de 
mesme,  et  il  navoit  pas  en  son  camp  une  haqaebnse 
a  crochet ,  en  façon  que  si  fussions  esté  gens  de 
guerre,  nous  estions  souffisans  pour  laccabler.  De 
quoy  il  eut  peur  toutesfois ,  et  délibéra  se  reiireri 
Gaillard ,  questoit  une  place  assez  forte  (i). 

Mais  devant  il  envoya  bien  une  quinzaine  de 
Gentils  hommes  à  Genève ,  qui  sans  séjourner  en- 
trèrent housses,  esperonnés et  crottés  en  la  salle  du 
Conseil ,  et  sassirent,  sans  que  Ion  leur  présentas! 
assiette,  assezarrogamment,  puis  dirent  sans  faire 
aultre  proesme  :  Monseigneur  veull  venir  en  ceste 
ville ,  et  veult  que  Ion  luy  ouvre  les  portes  et  que 
Ion  pose  les  armes. 

On  leur  respondit  quil  seroit  le  très  bien  venu , 
pourveu  quil  vint  avec  son  simple  train ,  et  ne 
vint  sinon  pour  faire  bonne  chère,  comme  il  avoit 
de  coustume  par  avant, et  que  ce  faisant  les  armes 

(i)  Les  Eidgaôss,  qui  venoient  d'obtenir  la  libération  de 
Bertbelier,  et  qui  avoient  alors  le  dessus  dans  la  Tille,eB- 
gagèreot  facilement  le  peuple  à  se  défendre  contre  le  Doc, 
qui ,  après  avoir  tenté  les  moyens  de  corruption  auprès  des 
chefs  du  parti  républicain ,  et  fait  inutilement  des  efforts 
pour  rompre  l'alliance  avec  Fribourg ,  marchoit  alors  en 
armes  pour  attaquer  Genève;  heureusement  son  inexpé- 
rience guerrière  le  rendant  peu  redoutable ,  il  se 
4  Caire  préalablement  des  sommations  arrogantes, 
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quils  poitoient  seroient  pour  le  senrir  et  garaniir. 
Ils  répliquèrent  quil  vouloit  entrer  en  la  cooipai- 
gnie  que  bon  lujr  sembleroît,  et  faire  dedans  ce 
quil  luy  plairoiL  Lon  leur  dict  tout  court ,  que  Ion 
ne  le  laisseroit  pas  entrer ^  et  ib  dirent  que  malgré 
leurs  dents  ils  y  entreroient  et  feroient  ce  quils 
voudroient.  Puis  tout  de  ce  pas  sen  vont  monter 
à  cheval  et  sen  retournent. 

Le  lendemain  arrive  ung  Roy  darmes  du  Duc, 
appelle  Chablais.  Cestuy  ne  sassit  poinct  du  com- 
mencement y  comme  firent  les  Gentils  hommes , 
combien  que  lon  luy  presentast  lassiette,  mais  il  se 
tint  debout ,  avec  sa  cotte  darmes  sus  son  bras , 
et,  aiant  une  gaule  en  sa  main,  tint  en  somme  tels 
on  semblables  propos  que  les  Gentils  hommes 
avoient  faict,  et  on  luy  fît  aussy  response  de  mes* 
me.  Et  lors  il  vesiit  sa  cotte  darmes ,  sassit  au 
dessus  des  Sindiques ,  et  leur  dict  :  Vous  mavez 
commandé  que  massisse,ce  que  nay  voulu  faire 
par  vostre  commandement,  car  il  appartient  à 
moy  ,  comme  représentant  la  personne  de  lexcel- 
lent  et  très  redoubté  Prince,  Monseigneur  le  Duc 
de  Savoy e,  vostre  Prince  et  le  mien,  de  masseoir 
icy  en  ma  place,  sans  vostre  commandement.  De 
la  part  duquel ,  pour  ce  que  vous  estes  rebelles  à 
luy ,  je  vous  deffie ,  en  signe  de  quoy  je  vous  jette 
ceste  gaule  :  Qui  la  voudra  lever ,  si  la  levé.  Et 
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ce  disant,  jetra  sa  gaule  au  milieu  de  la-^salle,  ei 
puis  sen  va  (i). 

Tout  le  inonde  fut  bien  estonné  de  cela,  ce 
non  obstant  les  Eidgnoss ,  qui  estoient  les  plos 
forts  en  la  ville,  aiant  plus  de  hardiesse  que  de 
sagesse  ,  délibérèrent  de  tenir  bon ,  et  coniraigni- 
rent  les  Mammeluz  à  sarmer  et  se  mettre  en  dé- 
fense comme  eux.  Lon  commença  à  faire  le  gaei 
jour  et  nuict ,  esquiper  lartillerie,  et  faire  tous  ap- 
prêts de  guerre,  selon  lart  et  expérience  qoils 
avoient  du  mestier  dicelle ,  mesmement  faisant 
tendre  les  chaisnes  par  les  rues. 

(i)  On  trouve  dans  Spon  (Tome  I,  pag.  146  et  soi?.) 
<fdit.M-4.°9  )  le  texte  même  des  discours  qui  furent  tenus 
de  part  et  d'autre  dans  cette  circoDstauce.  Ooy  lit  ces  mots 
remarquables  : 

«  Je  TOUS  déclare  rebelles  â  votre  Prince ,  à  fem  et  è 
ce  sang  f  etc.  )> 

VjIMAtites  du  Manuscrit  de9  Archives» 

Le  Duc  de  Savoje ,  voiant  quil  ne  pouvoit  trouver  raoien 
par  procès  dempescber  la  Bourgeoisie,  par  faute  de  drwct, 
et  (que  pis  estoit)  que  ceux  de  Genève  7  mettoîmt  i/n 
poincts  en  avant  dassez  mauvaise  conséquence  pomr  Inj) 
suivit  Alexandre  le  Grand ,  qui  non  pouvant  desnouer  le 
nœud  Gorgonien  (  gordien  )  par  industrie ,  le  coppa  par 
force.  Aussi  fit  il  de  la  Bourgeoisie ,  car  yeiant  quil  ne 
la  pouvoit  deslier  par  justice ,  tascha  par  force  la  eopper, 
et  entreprint  entrer  à  Genève  en  armes. 
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CHAPITRE  XXVI. 

De  lesquîpage  que  le  Duc  avait  à  Gaillard,  avec 
lequel  il  sapprestoil  à  marcher  contre  Genève  , 
et  comme  il  fut  appoincté  quil  y  enlrasl  en 
amitié. 

Les  Capitaines  et  bandes  du  Pais  de  Vaiid  , 
Chablais  et  Foucigny  vinrent  trouver  le  Duc  de 
Savoye  à  Gaillard.  De  tous  les  Chanoines  et  gens 
de  robe  longue  ne  restèrent  à  Genève  que  le  Cha- 
noine de  la  Biolée,  Navis  et  moy ,  le  reste  lalla 
uouver  à  Gaillard,  voire  Monsieur  de  Bonmont 
mesme,  que  Ion  estimolt  le  principal  amateur  de  la 
chose  publique.  Des  Mammeluz  laies  en  eut  aussy 
beaucoup  qui  lallerent  trouver,  questoient  mieux 
là  pour  nous,veu  que  nous  estions  plus  asseurés  de 
nos  ennemys  loing  que  près. 

Lors  arriva  Larabassadeur  de  Fribourg,  Frede- 
rïch  Mariy,  qui  sen  alla  vers  le  Duc  de  Savove  , 
auquel  il  exposa  que  sillouchoit  Genève  Messieurs  de 
Fribourg  sessayeroieni  à  le  donimager  de  tout  leur 
pouvoir.  Le  Duc  luy  ûi  bonne  chère ,  et  le  voiant 
ungbon  homtneau  aîsé  à  esire  trompé,  luy  donna 
de  bonnes  paroles  auxquelles,  quel  bon  hommeau 
quil  fui,  il  respondil  :  Munseignou ,  vos  aviia  dict 
à  Messieurs  tant  de  iangles ,  que  te  ne  say  si  vo 
vudront  pie  crcrre.  Questoit ,  en  son  gros  Romand 
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de  Fribourg  aultant  dire ,  comme  :  Monseigneur  j 
vous  avez  desjà  tant  souvent  menti  à  Messieuis, 
que  je  ne  scay  sils  vous  voudront  plus  croire. 

Le  Duc  donna  à  entendre  quil  vouloit  entrer  à 
Genève  par  amour  ou  par  force ,  sans  attendre 
plus  long  temps ,  de  quojr  Marty  espouvanté  de- 
manda (resve  pour  celte  nuict,  afin  daller  parler  à 
ceux  de  Genève  pour  pacifier  lafiTaire,  ce  que  loy 
fut  accordé  :  Et  fut  cela  le  Dimanche,  trois  Avril 

Marty  conseilla  aux  Sindiques  quils  se  deussent 
fier  au  Duc  et  le  laisser  entrer  dedans  la  ville ^'car 
touchant  laide  de  Fribourg,  il  ne  leur  dict  aultre 
fors:  Messieurs  sont  bien  loing.  Il  ajouta  que  pour 
cette  nuicl  le  Duc  leur  donnoit  tresve,  sur  qnoy 
plusieurs  se  fièrent  et  allèrent  reposer,  car  ils 
avoient  faict  le  guet  pendant  deux  ou  trois  nuicts. 
Mais  ce  ne  fut  pas  plustost  faict  que  voici  le  Comte» 
frère  du  Duc ,  avec  certains  Gentils  hotnmes  qui 
vinrent  donner  une  allarme  à  la  porte  Sainct  Antoine, 
dont  tout  le  monde  fut  moult  efirayë  et  indigné, 
car  ils  navoient  pas  accoustumé  estre  servis  de  tels 
mets.  Si  qui  avoit  des  harnois  sarma  à  grande  haste, 
et  on  alla  trouver  Marty  en  gros  courroux  luy  di* 
sant ,  si  cecy  esloit  les  belles  tresves  quil  avoit  ap- 
portées. 

Lambassadeur  sen  retourna  visiement  au  Duc, 

auquel  il  parla  de  ceste  afifaire  assez  coleriquement. 


Le  Dhc  fit  ses  excuses;  dictqult  nen  scavoit  rien, 
et  demanda  les  Sindiques,  pour  parlementer  avec 
eus,  mais  nul  ne  vouloit  se  hasarder  daller  vers 
luy.  Il  fit  tant  de  promesses  et  serments  que  à  la 
fin  fut  octroyé  par  la  plus  grande  part  de  la  ville  que 
loQ  le  deusl  laisser  entrer  quant  il  luy  plairoit. 

CHAPITRE   XXVII. 

De  la  trahison  faifte  à  lauteur ,  qui  esl  spolié  de 
son  Bénéfice.  Entrée  au  Duc  de  Savoye  à  Ge- 
nève, sous  conditions  quil  nobserve  pas.  De  la 
descente  des  Fribourgeois  pour  secourir  Genève, 
et  de  lappoinctement  quifutfaict. 

Combien  que  la  majeure  part  de  la  ville  eut 
consenti  à  lentrée  du  Duc,  chascun  nen  estoit  pas 
content,  mesmement  ceux  qui  sestoienl  mesiés  des 
affaires  et  congnoissoient  sa  loyauté,  desquels  jes- 
lois  lung.  Je  voulus  esire  ung  peu  plus  sage  que 
les  auhres  et  plus  fin,  pourquoy  mesaulvai  jusques 
à  Monilieron,  dans  le  Pais  de  Vaud,  oîi  Champion, 
Seigneur  deVaIruz,  avec  ung  Abbé  de  Monthe- 
ron  ,  me  Hrent  prisonnier  et  renoncer  ,  par  me- 
naces de  me  faire  mourir,  mon  BeneHce  à  Labbo, 
qui  en  donna  deux  cents  florins  de  pension  à  Val- 
ruz  (t). 

(i)  L'âuteur  eulre,  ici  «I  en  plusieur»  auU'cs  endroits 
de  U  lia  de  l'ouvrage,  daos  des  dclaiU  sî  miaulieus  ,  qui 
Vol.  II.  a3 
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Après  que  lappoinctemenc  fut  faict ,  ils  me  re- 
mirent au  Duc,  qui  me  garda  prisonnier  deux  ans 
à  Grolée  (i)  »  et  mit  Labbé  en  possession  de  mon 
Bénéfice. 

Le  mesme  jour  que  je  sortis  de  Genève  le  Doc 
y  entra  avec  toute  son  armée,  par  la  porte  Saioct 
Anlhoine,  armé  de  toutes  pièces,  sus  une  hacqae- 
née,  marchant  doulcement.  Son  frère,  le  Comte, 
estoit  aussi  esquipé  de  mesme ,  mais  monté  sus 
ung  puissant  roussin  quil  faisoit  bondir,  en  sorte 
quil  faisoit  beau  le  voir.  Et  bien  quil  fut  entré  par 
appoinctement  sans  tirer  ung  coup  de  canon ,  si 


lui  sont  si  personnels  et  si  étrangers  à  l'histoire  de  Ge- 
nève, que  nous  n'avons  pu  uous  dispenser  de  les  sup- 
primer ,  d'autant  plus  qu'ils  sont  sans  intérêt  réel. 

(i)  Grolée  est  un  château  du  Bugey,  qui  apparteooit 
alors  au  Duc  de  Savoie.  Le  village  de  ce  nom,  qui  existe 
encore,  est  situé  au  bord  du  Rhdne,  à  deux  petites  lieues 
de  Bellej,  et  à  égale  distance  du  fort  et  de  la  Chartreuse 
de  Pierre  Châtel ,  qui  sert  actuellement  de  prison  d'£ut 
Il  paroit  que  Grolée  avoit  jadis  la  même  destination. 

Le  Prieur  de  St.  Victor,  qui  avoit  agi  d'une  manière 
fort  ouverte  pour  les  intérêts  de  Genève ,  et  qui  s'étoit 
opposé  à  la  transaction  qui  venoit  d'en  ouvrir  les  portes  aa 
Duc  ,  crut  devoir  se  mettre  par  la  fuite  à  l'abri  de  soo 
ressentiment  ;  mais  il  fut  trahi  et  livré  â  ses  satellites. 
Conduit  à  Grolée  ,  il  j  subit  une  première  détention  de 
deux  ans  ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  seconde, 
qui  eut  lien  iChilloa,  à  l'époque  de  la  Réformation.' 
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voulut  il  avoir  cesi  honneur  de  lavoir  :  priose  par 
force  et  conqueste  :  Et  ût  abattre  les  portes  aCo  que 
luy  et  son  armée  passassent  par  dessus,  et  au  pre-- 
niier  rang  de  ses  souidars  esioient  six  enfans  de 
Genève.  Il  vint  loger  droict  en  mon  logis,  questoit 
la  maison  de  Nice,  en  la  rue  de  Hive  (i);' 

(i)  «  Charles  lil,  dit  Mr.  Picot,  fit  son  entrée,  â  Ge- 
nève ,  eu  triomphateur ,  avec  tout  l'appareil  de  la  victoire  ; 
CD  le  vit,  armé  de  toutes  pièces,  /aire  abattre  la  porte  de 
St.  Autoioe  ,  et  eu  fouler  aux  pieds  les  débris  5  il  amena 
avec  lui  uon  cinq  cents  hommes  ,  comme  il  s'y  étoit  en- 
gngé,  mais  sept  mille,  composant  toute  son  armde^  il  se  fit 
remettre  les  clefs  des  portes  et  des  forts,  ainsi  que  toutes' 
les  muoitious  ^  ses  soldats  se  conduisirent  sous  plusieurs 
rapports,  comme  ils  auroient  pu  faire  dans  une  place  prise 
(l'assAuf.  »»   {Histoire  de  Genève;  Tome  I,  pag.  aaS.  ) 

La  vengeance  de  Charles  III  contre  Genève  et  par  suite 
la  mort  de  Bcrthelier  s'expliquent  facilement  :  on  a  vu  que 
celui-ci  avoit  profite'  de  son  se'jour  à  Fribourg  pour  négo- 
cier une  Comhourgeoisie^  eu  vertu  de  laquelle  chaque  Citoyen 
de  l'une  de  ces  villes  le  devenoit  de  l'autre,  et  qui  mettoit' 
en  commun  tous  leurs  intérêts.  Bertbelier  revenu  à  Genève, 
sous  cette  sauvc-g&rde,  y  avoit  été  f  eça  avec  enthousiasme, 
comme  le  libc'rateur  des  Genevois ,  et  avoit  été  absous  des 
accusations  portées  contre  lui  par  le  parti  des  Mammelus, 
sous  l'influence  du  Duc  de  Savoie»  Celiii-ci,  en  apprenant 
que  le  grand  Citoyen,  qu'il  avoit  si  long-temps  persécuté , 
venoit  en  mcme  temps  de  faire  recQkinoitre  iou  innocence 
et  d'assurer  la  liberté  de  sa  patcia  >- après  avoir  inutilement| 
tente    de   sc'duire  ce  redoutable   adversaire  par  Içi  offres 
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Qaelqae  promesse  quil  eol  faicte  de  non  dom- 
mager  personne  ^  ses  gens  ne  lobsenrerent  pas , 
car  ils  faisoient  mille  violences.  Davanlage ,  il  fit 
crier  par  toute  la  ville  que  quelque  chose  que  Ion 
ouy t  y  nul  fut  si  hardy  de  mettre  la  teste  à  la  fe- 
nestre,  sus  peine  de  la  teste,  et  on  marchanda 
avec  le  bourreau  ,  combien  il  vouidroit  dargent 
pour  quarante  testes.  Ce  que  espouvanta  si  fort  le 
peuple  que  tout  le  monde  taschoit  à  se  cacher  là 
où  Ion  pouvoit,  questoit  une  chose  bien  sotte,  car 
si  Dieu  ne  les  eut  mieux  celles  quils  ne  le  fai- 
soient «  ce  fussent  esté  cachettes  de  petits  enfans,  les- 
quels cuident  quant  ils  ont  les  doigts  §us  le  nex, 
quon  ne  les  voit. 

Marty  moult  esbahy  alla  trouver  le  Duc ,  lay 
disant  :  Comment  lentendez  vous,  Monsieur,  me 
voulez  vous  faire  reputer  pour  ung  traistre  ?  Sus 
votre  parole  vous  mavez  faict  donner  asseiH 
rance  à  ceux  de  Genève ,  en  sorte  quils  vous  ont 
ouvert  les  portes  à  la  bonne  foy ,  sans  quoy  vous 
ne  fussiez  poinct  entré  sans  moufles  (i),  et  main-' 
tenant  vous  rompez  vostre  promesse,  certainement 
mal  vous  en  adviendra. 

les  plus  séduisantes  ,  ne  mît  plus  de  bornes  à  sa  foreur. 

Si  les  Genevois  ouvrirent  leurs  portes  â  rennemî ,  ee 
fut  pour  éviter  une  effusion  inutile  de  sang,  l'armée  fri- 
lonrgeoise  ne  pouvant  arriver  i  temps  pour  lea  sanver. 

(0  Résistance,  tfehec. 


(    357     ) 


Le  Duc  au  lieu  ile  luy  rendre  de  ce  raisoo  se 
courrouça,  mais  nouvelles  arrivèrent  comme  bien 
six  mille  Fribourgeols  esioienl  descendus  à  Mor- 
ges  ,  faisant  leur  appareil  pour  le  venir  festoyer  à 
Genève,  ce  que  amollit  grandement  sa  fureur,  et 
il  fit  faire  cries  que  Ion  ne  deust  faire  desplaUir  jt 
personne  de  Genève,  sus  la  peine  de  mort. 

Il  eut  telle  peur  (jnil  envoya  querre  Lambassa- 
deur  quil  avoii  di;vanLsi  rudement  repoulsé,  pour 
le  prier  dcscripre  â  Messieurs  de  Fribourg  afin  quils 
ne  tnarcbassent  plus  avant,  ainsi  sen  retournas- 
sent ,  car  il  nesioit  poincl  entré  à  Genève  pour 
faire  dt'splaisir  ù  personne. 

Si  ne  se  vouloienl  Messieurs  de  Fribourg  aires* 
1er  sus  cela,  et  ne  cessoit  le  Duc  de  mander  Am- 
bassadeurs  pour  traicler  lappoiuclement.  Ce  néan- 
moins insloit  toujours  k  ceux  de  Genève  de  faire 
rompre  la  Bourgeoisie,  mais  ils  estoienl  de  tel 
cueur  quils  nen  vouloient  rien  faire,  et  les  Cfai- 
gnoieni  plus  le  Duc  et  ses  gens,  que  eux  ne  faisoient 
de  luy.  Voire  faisoient  barbe  aux  Foucignerans  et 
aultres  gens  darmes,  en  sorte  quil  falloit  quîls  se 
contentassent  de  ce  quon  leur  donnoit ,  ou  des 
harengs  et  besolles  (i),  pour  la  plus  part  de  leur 

(t)  "  Ces  pgjssoiis,  dit  Mr.  Picol,  sont  actuellemeat 
connus  sous  le  nom  déféras  ;  lorique  leur  poids  ne  passe 
pas  dcnit-livi'i? ,  les  |)écheurs  leur  ilonnenl  le  Dom  de 
besulet.  •>    {  Histoire  de  Geitè<.c :  Touie  i,  p.  aa5.  ) 


I 
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pitance ,  pource  que  cestoii  eu  carestue ,  à  cause 
de  quoy  fut  appellëe  par  mocquerîe  celle  guene, 
la  guerre  des  harengs  ou  des  besolles  (i). 

Lappoinctement  fut  à  ia  fin  accordé  par  le 
moien  de  Messieurs  de  Berne  et  aullres  Quanlons, 
^ue  Monsieur  de  Savoy  e  donnerai  ta  Messieurs  de 
Fribourg,  pour  les  frais  quils  avoient  faict^  dli  mille 
•scus  (2) ,  et  que  les  gens  de  guerre  se  reiireroient 
départ  et  daullre.  Lesquels  dix  mille  escns  Monsieur 
de  Savoye  vouloit  que  ceux  de  Genève  paiassent , 
mais  ils  ny  vouloient  consentir.  Ce  nonobstant  à  la 

(i)  L'abondance  (le  la  péolicdf  S  fe'rasest  prodigieuse  au  mois 
de  Septembre,  lorsque  la  température  et  robscurite'  des  nuits 
la  favorisent,  car  c'est  de  nuit  quelle  a  lieu,  dans  la 
partie  du  lac  qui  avoisine  les  rochers  de  Meillerie.  La 
profondeur  des  eaux  paroît  y  favoriser  l'ioimensc  multiplica- 
tion de  ce  poisson,  qui,  dans  les  autres  mois  de  l'année,  se 
tient  hors  de  la  portée  des  filets.  Cependant,  au  printemps, 
on  pêche  sur  le  banc  du  travers ,  près  de  la  Belotte ,  une 
ytïTxM  de  feras  ,  fort  appréciée  des  gourmands,  dont  ellr 
est  connue  sous  la  désignatioli  à^  feras  du  troi^ers.  I^or 
obondance  n*est  point  telle  qu*on  pût  en  nourrir  l'armée 
Savoyarde  qui  occupa  Genève  pendant  le  carême,  ce  qui 
porte  à  croire  que  ce  fut  aussi  avec  de  véritables  harengs 
secs  qu'on  la  nourrit.  Baunivard  dit  :  des  harengs  et 
besolles. 

(2)  Ou  lit  à  la  marge  du  inaouscrlt  :  ijGqG  écus  trois 
lésions. 
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fin  ils  en  paierent  quatre  mille  comptant  et  luy  le 
reste,  duquel  ils  sobligerent  à  luy  (i). 

(1)  Ainsi  les  Genevois  furent  obligés  de  payer  tous  les 
frais  de  cette  guerre,  et  de  renoncer,  pour  la  seconde  fois, 
à  leur  alliance  avec  Fribourg.  Ils  sauvèrent ,  il  est  vrai , 
leur  indépendance ,  mais  pour  Pexposer  bientôt  plus  gran- 
dement â  l'ambition  des  Princes ,  qui  eurent  beau  jeu  A 
persécuter  les  Eidgnoss.  Berthelier ,  leur  chef ,  ne  tarda 
pas  à  succomber ,  et  ce  ne  fut  que  par  le  fruit  de  son  dé- 
Toûment  et  par  de  successives  circonstances  favorables,  diies 
à  la  protection  divine,  que  l'indépendance  ne  fut  p^s  1 
jamais  anéantie. 


Variaîvtes  du  Manuscrit  des  Archiçes. 

• 

Le  Duc  fit  loger  le  Comte,  son  frère,  en  la  Maison  de 
la    Ville,  en  garnison  ,  et  se  fit  livrer  les  clefs  des  portes 
lartitlerie  et  les  munitions. 

Semblablemeot ,  il  fit  loger  'Montrotier  et  sa  bande  k 
Sainct  Gervais  ,  questoit  de  Fouoignerans.  La  bande  du 
Pais  de  Vaud  et  de  Yevey,  au  fauxbourg  de  Sainct  Léger , 
jusques  à  Nostre  Dame  de  Grâce.  La  bande  de  Monsieur 
de  Goudrée,  questoit  de  Chablaiz  ,  depuis  Nostre  Dame 
du  Pont  jusques  au  Molard.  Ceux  de  Savoye  et  de  Gene«> 
vois ,  au  Bourg  de  Four ,  et  toute  la  Noblesse  ,  depuis  le 
Molard  jusques  à  Rive. 

Et  pour  tenir  la  promesse  faicte  par  les  Princes,  fai- 
saient mille  maux.  Cestoit  peu  de  faict ,  de  boire  le  vin 
sans  le  payer,  mais  après  ils  tiroient  la  broche  et  lespan- 
doieut  par  terre.  Ils  fendoient  les  contres  ,  puis  jcttoient 
les  plumes  au  vent,  et  faisoient  des  vilenies  inutiles. 
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CHAPITRE  XXVUI. 

D$  la  peste  que  fut  à  Genève^  Des  practi^ues  du 
Duc  ce  pendant.  De  la  prinse  et  mort  de  Ber- 
thelier. 

Ainsi  comme  se  dict  communément ,  il  ny  a 
mal  que  bien  nen  vienne.  Si  la  peste  qui  regooit 
en  ce  temps  à  Genève  j  fît  des  maux,  dung  cousté, 
elle  y  fît  du  bien  de  laulire,  car  ce  pendant  ceux 
de  Genève  eurent  tresves  des  Princes,  lesquels  es* 
toient  à  Thonon  et  nousoient  venir  en  la  ville,  à 
cause  de  la  maladie.  Et  ce  pendant  se  plaidoit  aux 
communes  Journées  des  Ligues  à  Zurich  ,  et  tas- 
choit  toujours  le  Duc  par  le  moien  de  ceux  de  sa 
part ,  de  faire  renoncer  la  Bourgeoisie  à  ceux  de 
Genève  ,  car  il  entendoit  cela  estre  la  fin  do 
procès,  mais  les  Eidgnoss  ne  le  vouloient,  estant 
la  plus  grande  partie  de  ceux  de  Genève  et  pource 
avoient  plus  de  voix  (i)» 


0)  Gautier  affirme  que  BouDÎTard  se  trompe  lorsqu'il 
laisse  croire  que  les  GeneTois  n'aToieot  pas  renonce  â  fa 
Bourgeoisie,  parce  que  le  Registre  annonce  positivement 
que  le  Gonseil-Géoëral  y  avoit  adhërë  et  que  ce  fut  «ne 
des  conditions  delà  paix  qui  Tcnoit  d'être  conclue,  n  ajoute 
que  le  Duc  de  Savoie  eut  grand  soin  de  s*en  faire  remettre 
les  Lettres-patentes.  Mais  ce  ne  fut  que  par  un  acte  de  violence 
qui  ne  pouvoit  légalement  les  anéantir  :  il  falloit  le  coo- 
aentemeni  volontaire  du  peuple  et  des  Fribourgeois.  On  peu| 
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Gela  demeura  en  surseance  jusques  au  vingt 
Daoast ,  que  la  peste  nesioit  encore  cessée ,  mab 
estoît  amoindrie.  Et  lors ,  le  Duc  voyant  que  ce 
nestoit  encore  faict,  à  cause  que  la  bande  des 
Eidgnoss  lui  troubloit  toute  sa  pescbe,  il  sad- 
vîsa  de  dissiper  leur  compaignie  :  El  pource  quil 
avoit  esté  arresté^  par  lappoinctement,  que  le  Duc 
neust  rien  à  innover  en  lauctorité  et  Jurisdiction 
episcopales ,  il  nousa  rien  faire  à  son  nom ,  mais 
en  cestuy  endroicl  se  Servoit  de  linstrument  de 
Levesque  (i),  si  depescha  le  dict  Evesque  à  Ge- 
nève avec  cinq  ou  six  cents  compaignons  de  guerre, 
pour  faire  les  beaux  exploicts  que  sen  suivent. 

Premièrement ,  estant  arrivé  à  Genève,  le  vingt 
Daoust,  ung  Samedy ,  à  quatre  heures  après  midy, 
avec  sa  bande,  à  cause  que  pource  quils  le  tenoient 
pour  leur  Prince,  on  ne  luy  ousoit  fermer  les 
portes ,  il  se  tint  coy  ce  jour  là  et  le  Dimanche 


ajouter  foi  à  l'auteur ,  qui  savoit  bien  comme  les  choses  se 
sont  passées ,  lorsqu'il  dit  que  la  majorité  réelle  do  peuple 
ne  consentit  pas  à  cette  renonciation ,  ce  qui  explique  les 
nouvelles  démarches  du  Ouc  auprès  des  Ligues.  D*un  autre 
coté ,  la  mort  de  Berthelier  annoneeroit  qu'il  ne  craignoit 
plus  rien  de  l'alliance  ayec  Fribourg,pu  qu'il  la  brava# 

(i)  I*'£véque  aToit  été  absent  pendant  plusieurs  années 
et  ne  s'étoit  guères  mêlé  des  affaires  de  son  Eglise  ;  lais- 
sant faire  au  Duc  toutes  ses  yolontés,  il  se  montra  son 
enclave  I  en  approuvant  toutes  sts  entreprises  contre  l'in* 
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en  suivant,  veillant  sus  Berlhelîer,  quil  tenoit  poar 
le  bélier  du  troupeau.  Lequel ,  jaçoit  quil  fut  de 
ce  par  plusieurs  adverly,  nen  tenoit  compte,  aios 
ne  laissoit  daller  et  venir  partout  comme  devant, 
si  que  Ion  eut  dict  quil  ne  fujoit  pas  la  mort,  mais 
luy  couroit  après  (i)« 

Si  fut  rencontré ^  le  Lundy  en  suivant, parle 
Vidomne,  accompagné  de  certain  nombre  de 
souldars  de  Levesque,  à  lenviron  de  si&  heures, 
lequel  Yidomne  le  fit  prisonnier ,  de  la  part  de 
Monsieur  de  Genève ,  et  luy  ouslant  son  espée, 
Berthelier  luy  dict  fièrement  :  Âdvisez  que  vous 

dépendance  de  Genève  et  en  confirmant  tous  ses  :  'tes  at- 
tentatoires aux  libertés  des  Citoyens,  auxquelles  srn  retour 
eut  pour  but  de  porter  le  dernier  coup.  En  effet,  Charles  III, 
pour  e'viter  à  Taveiiir  rintervention  des  Fribourgeois  dans 
les  aflaires  de  Genève  ,  changea  de  politique  :  au  lieu 
d'agir  en  personne  ^  il  mît  en  avant  PEvéque ,  dont  les  droits 
n'étoient  point  contestés  et  qui  rentra,  avec  une  armée, 
dans  la  ville ,  le  20  Aoust  iSiq. 

(i)  Tel  est  le  beau  privilège  de  l'homme  de  bien,  rien 
ne  rémeut  dans  tous  les  actes  de  la  méchanceté  de  sts  sem- 
blables :  calme  à  l'approche  de  l'orage,  il  le  voit  fondre 
sur  lui  s<ius  en  être  effrayé;  sa  conscience  ne  lui  reproche 
rien,  il  a  fait  son  devoir  :  il  est  tranquille. 

Lorsque  le  patriotisme  enQamme  l'ame  d'un  homme  de 
ce  caractère ,  les  circonstances  suffisent  pour  en  faire  un 
grand  Citojren  :  tel  fut  BEnTHCLiEB,  le  héros  par  excel- 
lence de  rindépendance  genevoise. 
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ferez  de  ceslc  espée ,  car  il  ?ous  en  fauldra  rendre 
compte.  Si  fut  il  toutes  fois  conduict  en  Lisie,  où  il 
fut  enserré  et  gardé,  par  ung  bon  nombre  de  com- 
paignons  de  guerre  de  Le?esque,  tout  ce  jour  :Et  ne 
luy  forma  Levesque  son  procès  selon  les  libertés 
et  franchises  de  Genève,  qui  portent  que  tout  laïc, 
ré  de  crime,  devoit  ostre  remis  aux  Sindiques,  pour 
luy  faire  son  procès ,  comme  droicturiers  Juges 
de  cesttiy  affaire.  Ains  constitua  ung  Prévost  pour 
exercer  cestuy  office,  quesioit  ung  vieillard  de 
Chambery  ,  demeurant  toutes  fois  pour  lors  à  Ge- 
nève,  qui  avoit  toute  sa  vie  esté  arracheur  de 
dents ,  et  se  nommoii  Jehan  Desbois.  Lequel ,  du 
commandement  de  Levesque,  vint  en  Lisle  pour 
examiner  Berthelier,  mais  il  ne  voulut  respondre 
entre  ses  mains,  disant  quil  nestoit  pas  son  Juge 
compelant.  Et  pour  se  montrer  délivré  de  toute 
crainte ,  alla  escripre  en  la  paroy  de  la  chambre  où 
il  estoit  :  Non  moriar  sed  i^î^amy  et  narraho  opéra 
Domini  (\)^ 

(i)  Je  ne  mourrai  pas,  mais  je  vivrai  ,et  je  racooterai  les 
œoTres  da  Seigneur. 

n  Phiiihert  Derthelicr  ,  membre  du  Petit -Conseil  , 
e'toit  un  vrai  r^puhlicaio^  une  ame  forte  ,  de  la  trempe  de 
celtes  des  illustrer  Uomaios  des  premiers  temps  de  la  Re'- 
publique,  dont  nous  admirons ,  k  juste  titre,  l'héroïsme, 
dans  l'histoire  de  ce  peuple  ce'lèbrc.  L'existence  seule  d'un 
homme  a  grand  caractère  fait  frémir  la  tyrannie ,  et ,  si 
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Loti  iuy  dict  aussy  que  sîl  vouloît  demaoder 
pardon  à  Monsieur  de  Savoye ,  il  le  Iuy  donne- 
les  circonstances  l'obligent  â  se  mettre  en  ^FÎdeoce,  Tas- 
servissement  complet  de  sa  patrie  ne  peut  s'opérer  âTaot 
que  le  glaive  ne  l'ait  frappé.  Il  laisse  ainsi  à  ses  Goaci» 
tojeos  un  grand  exemple  et  le  fruit  salutaire  d«  son  op- 
position. S'ils  sarent  en  profiler,  leur  salut  est  Muui: 
c'est  ce  que  notre  histoire  démontre  éridemment.  »  («f awMs&s 
Geneirois;  Tome  I,  pag.  5i.  ) 

«  Berthclier ,  dit  Senebier ,  ce  fier  républicain  ,  dont  k 
saog  ,  répandu  pour  Geadve ,  a  cimenté  ses  fondemeos  tc 
fixé  la  liberté  dans  nos  murs,  qui  sera  toujours  le  modèle 
des  Citojeos ,  par  son  zèle  et  son  courage  ;  Bertbeliery 
qui  aroit  analysé  la  vertu  comme  un  sage ,  après  l'avoir 
praliqttée  en  héros ,  la  peignit ,  dans  sa  prison  ,  quelques 
mamens  avant  sa  mort,  comme  un  poète.  Il  traça  sur  les 
murs  les  vers  qui  suivent  ; 

Quid  mihi  mors  nocuit^  Virtus  post  fata  viresdlf 
Nec  cruce  nec  saevi  gladio  périt  illa  tyranni.  » 

(  Histoire  littéraire  i  Tome  I,  pag.  3a.) 
Senebier  se  trompe  :   ces  vers  sont  l'épitaphe  que  l'on 
composa  après  sa  mort;  mais,  il  paroit  que  ce  fut  Lévrier  fui 
les  écrivit  sur  les  murs  de  sa  prison  à  sa  dernière  heure,  dans 
rioteution  de  ranimer  son  courage  ,  et  de  suivre  l'exenple 
de  Berthelier.  Quoi  qu'il   en  soit ,  en  voici  la  tradoctioa: 
Mon  cœur  brave  la  tyrannie  , 
Sous  le  fer  »  sur  la  croix ,  il  n'est  point  abattu  : 
Oui  !  U  fureur ,  Tyran  ,  peut  m'arracber  la  vie  j 
Mais  la  mort  donne  encore  du  lustre  à  la  vertu. 
On  peut  aussi   appliquer  à  Berthelier  ces  beaux  fers 
d^Arnault,  en  changeant  deux  mou  : 
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roii»  mais  il  ne  voulut  oncques  et  aima  plus  cher 
mourir.  Mais  le  lendemain  retourna  le  Prévost,  et 
avec  luy  mena  toute  la  bande  des  compaignons  de 
guerre  avec  leurs  Capitaines ,  que  Levesque  avoit 
amènes  y  qui  se  parquèrent  en  bonne  ordonnance 
pour  garder  Lisleetlepont,  occupant  icelluy  pont, 
une  partie  depuis  Lisie  gardant  Sainct  Gervais, 
laollie  depuis  le  dict  lieu  jusques  à  la  porte  de  la 
Tartasse,  et  estoient  les  Capitaines  placés  en  la 
place  devant  Nostre  Dame  du  Pont. 

Si  commença  le  dict  Prévost  k  sommer  de  re- 
chief  Berthelierde  respondre  entre  ses  mains,  ce 
quil  luy  refusa  comme  devant ,  et  lors  le  dict  Pré- 
vost jetta  sa  sentence,  aultant  folle  que  mescliante, 
disant  :  Que  tant  pour  ses  mesfaicts  passés,  comme 
pour  la  désobéissance  quil  faisoit  alors  h  son 
Prince,  il  le  condamnoità  avoir  la  teste  coupée, 
son  corps  estre  mis  au  gibet  de  Champel ,  et 
sa  teste  en  Plainpalais  ,  ses  biens  confisqués  au 
Prince. 


Que  font  â  Régulas 
Ott  quelques  jours  de  moins  ou  quelques  jours  de  plus  l 
A  l'aspect  du  Isurier  que  nu  tête  va  ceindre , 
De  la  rigueur  dlrine  aî-je  droit  de  me  plaindre  î 
A  mourir  destine ,  sans  gémir  de  mon  sort , 
Au  salut  de  r£tat  je  consacre  ma  mort  : 
£t  croyez  ,   mes  enfans,  qu'on  est  digne  d'envie 
Quand  par  un  b«aii  trépas  Ton  couronne  aa  rie. 
Ma  vie  est  aux  bourreaux,  mais  mon  ame  est  aux  Dieux. 
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Desquels  deux  premiers  je  me  deporle  de  déchi- 
rer sîl  le  faisoit  avec  raison,  car  cela  eut  pu  tomber 
en  doute,  mais  du  dernier,  de  la  confiscation,  ces- 
toit  directement  faict  contre  la  franchise,  questoit, 
que  pour  nul  crime,  les  biens  de  personne  souf- 
frante ne  dévoient  estre  confisqués.  Ce  non  obs- 
tant  Berthelier  eut  cela,  et ,  quest  le  pis ,  luj  fut 
faict  présent  dung  confesseur  et  du  bourreau.  Si 
ne  tint  pas  grand  propos  au  confesseur.  Pourquoj 
le  bourreau  le  vint  saisir,  le  mena  devant  la  place  de 
Lisle,où  il  nelînl  aullre  propos,  forsquil  sescria: 

Ha  !  Messieurs  de  Genève puis  se  mit  à  genoux 

et  fut  décollé  (  i  ),  son  corps  raissus  une  charrette, où 

(i)  «  Aiusi  mourut  Philibert  Berthelier,  homme  dune  cons- 
tance héroïque  ,  car  non  seulement  il  ne  craigooit  pas  la 
mort  pour  la  liberté  du  pais  ,  mais  encore  la  souhailoit.  ' 

(  Manuscrit  des  A r chic  es,  ) 

Les  devoirs  des  hommes  ne  sont  pas  fondc's  sur  des  rè- 
gles arbitraires  :  ils  sont  e'tablis  sur  des  principes  prioii- 
tifs  et  invariables.  La  Divioite'  me'ritc  sans  doute  nos  pre- 
miers hommages  :  nous  lui  devons  la  vie  et  tous  les  bieos 
dont  nous  jouissons.  La  Potrie  occupe  le  second  rangdaoi 
Tordre  de  nos  devoirs  :  on  doit  toujours  être  pr^t  à  loi 
sacrifier  ses  biens ,  ses  amis,  sa  famille,  et,  qui  pins  cstf 
il  faut  se  dévouer  soi-même  y  si  ce  sacrifice  est  ne'ccssaire. 

n  En  te  donnant  1  être,  dit  un  philosophe.  Dieu  Va  doané 
une  Patrie  :  elle  Va  précède' ,  elle  doit  le  survivre.  Dé- 
pouiile-toi  de  ta  tunique  ,  si  la  Patrie  te  la  demande; 
meurs  si  elle  a  besoin  de  ton  sang,  » 
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estoit  anssy  le  bourreau,  tenant  sa  teste,  et  fut  trainëe 
la  dicte  charrette  parmi  la  ville,  laccompaignant  plu- 

Lres  sentimeDS  d*ûmour  pour  la  Patrie  sont  naturels,  et 
on  ne  sauroit  les  étou0*er  sans   s'exposer  à  la  honte  et  â 
rinfamie.  L'Histoire  nous  fournit  un  grand  nombre  d'exem- 
ples ,  qui  justifient  cette  vérité'.  Brutus  condamne  â  la  mort 
ses  propres  fils  ,  partisans   de   Tarquin-Ie-Superbe  ,   qui 
ayoït  e'té  banni  de  Rome  à  cause  de  sa  tyrannie.  Codras , 
roi  d'Athènes,  s'expose  â  une  mort  certalue  ,  afin  de  pro- 
curer la  victoire  aux  Athéniens.  Les  Dëcius  se  dévouent 
fux-mémcs  pour  sauver  leur  Patrie.    Nous  avons  déjà  cité 
le  trait  de  Sœvola  et  celui  d'une  Daioc  romaine ,  qui  se 
mutilèrent    volontairement  et   affrontèrent    les    soufirances 
les  plus  violentes  pour  l'utilité  de   leur   Patrie.    Mais  1rs 
temps  modernes  nous  offrent  aussi  de  beaux  modèles,  et  il  ne 
manque  à  nos  héros  que  des  noms  grecs  ou  latins  pourctre 
comparables  à  ce  que  la  Grèce  et  Rome  ont  eu  de  pIusgrauiL 
La  France  a  produit  les  siens  ;  pourroil-on,  par  exemple, 
assez  admirer  le  noble  courage  de  six  principaux  habitins 
de  Calais  qui  se  livrèrent  volontairement  au  féroce  Edouard 
III ,  roi  d'Angleterre ,  pour  racheter  la  vie  de  leurs  Conci- 
toyens, qu'il  ne  consentit  â  épargner  qu'au  prix  de  la  leurf 
Guillaume  Tell,  à  qui  la  Suisse  doit  son  indépendance  et 
sa  liberté,  brava  avec  fermeté  et  courage  les  fureurs  insen- 
sées d'un   tyran  i  animé  de  l'amour  de  la  patrie  ,  il  leva 
l'étendard  de  la  liberté ,  Dieu  combattit  en  sa  faveur  et  le 
fit  triompher.  Son  sacrifice ,  pour  n'être  pas  sanglant,  nVn 
est  pas  moins  digne  de  la  plus  haute  admiration  et  de  la 
reconnoissance  éternelle  des  Suisses  et  des  philantropes  du 
monde  entier. 
Genève  fournit  aussi  deux  Citoyens  généreux,  qui  mé- 
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sieurs  soAIdars(i), et  alloii  criant  le  bourreau  :  Vee£ 
cy  la  teste  du  traisire  Berthelien  Puis  on  porta  la  teste 
etie  corpsaux  lieux  désignes  par  le  Juge(3).Sesbiem 
(jaçoitquiis  fussent  confisqués  ),  Levesque,  àlare- 
queste  de  plusieurs  gens,  relascha  aux  enfans,  qui 
esioient  encore  petits,  sous  condition  toutes  fois 
quils  deussent  absenter  la  ville ,  et  ny  demeurer 
jamais,  par  crainte  quils  njr  missent  la  zizanie, 
telle  que  avoii  faict  leur  père. 

-       r— ^ • •  ■       — ' • • • • ^ 

prisèrent  leur  vie,  quUh  auroient  pu  sauper,  nuis  fu'il 
ëtoît  nécessaire  de  sacrifier  pour  la  défeuse  de  U  liberté; 
ce  sont  Beuthelier  et  Levbieh. 

(i)  <t  Si  ne  souffisoit  pas  que  les  gens  darmes  âccom- 
pagnissent  le  chariot ,  mais  encore  de  ceux  de  la  rOle, 
voire  des  non  moindres ,  en  grande  iusoleoce  se  moquant 
de  leur  calamité  propre.  Si  nousoient  les  gens  de  bien 
souffler  f  veu  que  quant  force  règne  il  Caut  que  le  bon 
droict  tienne  chambre.  » 

(  Manuscrit  des  Arehipes^  ) 

(2)  ft  Le  corps  de  Berthelier  fut  mené  en  Champel^  où  il  fut 
pendu  au  gibet,  et  sa  teste  où  avoient  esté  auparavant 
celles  et  les  quartiers  de  Navis  et  de  Blanchet.  Son  corps 

> 

fut  illec  consommé*  Sa  teste  certaines  années  après  fat 
abattue  par  aulcuns  compaignons  de  Fribourg ,  qui  alloient 
à  la  guerre ,  et  ensevelie  en  terre  benoiste,  car  ceux  de 
la  ville  ne  leussent  ousé  faire.  » 

(  Idem0  ) 
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ViRiiNTE»  du  Manuscrit  des  jirchieei. 
Berlhelier  avoil  «ng  iarjin  vers  Geracun  ,  lieu  hors  Ae 
U  ville,  prci  du  nUosiîe,  où  il  avoît  cousiunie  sallcr  ti- 
baïue  tous  les  jours,  quil  ne  laissa  pas  pour  les  enDemis 
quîl  sentit  à  Gcueve  :  El  pour  plus  grande  mesprisance  d« 
SM  ennemis,  porloii  «ne  peliie  mousleille  (_èetette),  eo 
Bon  sein,  quil  avoit  en  délices,  el  salloil  jouant  à  elle. 
Au  troisième  jour,  après  la  venue  de  ces  compaiguons, 
le  Vidomne  Concilii  les  appella,  el  accompaigod  de  loui 
tira  Cîolre  là  pour  le  prendre.  Berllielier  les  vil  bienve- 
nir, maïs  il  ne  se  deslourna  poîncl  i\e  son  cliemin,  ainsi 
clieniina  droict  ccnlrc  eus,  aussy  fiercmem  comme  si  hijf 
Btlasl  prendre  le  Vidomoe  [-2).  Le  Vidomne  Iny  luil  la  main 
sus,  de  U  part  de  Levesque ,  car  luy  esloil  défendu  cb 
faire  de  la  part  du  Duc,  etc. 

Si  fut  meniien  Liîle  ,  sans  que  p!;rsonae  ousasl  contre- 
dire, où  pour  se  morjuer  micuï  de  ses  gardes,  il  se  jouoil 
&  M  besieletic.  Ses  gardes  luy  disnieni  ;  Demaudez  gracei 
ft  Monsfigneur.  Quel  !  disoii  il.  Monseigneur  de  Savoye, 
▼OStre   Prince   el  le   ooslrr.     Il   nest  poinci    mon   Piioce, 


dictil,  mais  quant  bien  il  le  seroil 

je  ne  luy  demande- 

rois  pas  gr.ice, 

car  je  ne  roc  suis  po 

uct  mefaict.  Aux  me- 

cliants  est  de  demander  grâce  et  oou 

pas  sus  gens  de  bien. 

Ils  luy  diicot  d 

DOC  ,  11  vous    fera  n 

ourir  ,   et  Juy  alla  e»- 

cripre  su^  la  m 

raille,  clc. 

(a)  L'h^roism 

e  calme   n'excite  pas 

seulement  noire  adml- 

ration ,  il  nous 

inspire   une  affeclio 

nalurelle    pour  celui 

^nî  d<!veloppe  i 

™«  yc„.  u„  .i  b„ 

1  caractère,  et  ce  sen- 

tiroent  n'a  rien 

que  de  juste  ;  car  1 

□n  ne  peut  réellement 

compter  que  su 

r  tia  courage  dcsiiilércssé  et  put  dans  te* 

Vol,  II. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Comme  Ltvesque  d^osa  les  Sindiques  de  lear 
office  de\^ant  le  terme  estahly ,  et  en  mit  des 
aultres  en  leur  place  :  Et  comme  il  Jit  par 
crainte  à  aulcuns  renoncer  à  la  Bourgeoisie. 

Estant  ainsi  mort  Berihelier,  cela  fit  aultant  de 
consolation  au  tyran,  comme  au  peuple  (au  moins 
amateur  de  liberté)  désolation,  car  estant  aneanty  le 
mastin,  il  avoit  beau  jeu  à  mesnager  sus  les  brebis, 
quesloient  toutes  esgarées  (i).  Pour  quoy  com- 
mença lors  à  poulcer  plus  oultre,  et  pensant  que 

motifs ,  qui  ne  doit  rien  à  l'exemple ,  aux  circoDStanees , 
ou  à  la  TÎvacit^  des  passions.  Un  ancien  a  dit ,  en  parlant 
de  Caton ,  que  la  luUe  d'un  homme  yertueux  aux  prises 
avec  l'infortune  ëtoit  un  spectacle  digne  de  fixer  les  re- 
gards de  la  Divinité  ;  l'on  pourroit  ajouter  que  celui  qui  se 
présente  de  lui-même  â  un  danger  imminent  par  rertn, 
qui  l'afironte  avec  une  héroïque  fermeté,  en  est  la  plus  vive 
image. 

(i)  «r  La  mort  de  Berthelier  marrit  Frihourg  et  espoo- 
Tanta  Genève  ,  car  chacung  de  Genève  pensoit  telle  che- 
ville pendre  à  son  mantel*  Frihourg  ne  scavoît  comme  se 
venger  de  cet  acte  faict  à  sa  barhe ,  car  il  nestoit  pas  tou- 
jours question  de  dresser  une  armée,  à  tout  propos  que 
le  Duc  commettoit  quelque  excès.  Ils  nj  scavoient  que 
faire  fors  se  plaindre  aux  Quantons ,  aux  communes  Jour- 
nées I  demandant  le  reste  ds  paiement  de  leur  sortie*  La 


(  571  ) 
pendant  que  les  Sindiques  ei  Conseils  depm^ 
par  les  Eidgnoss  regnerotent ,  il  ne  pourroit  venir 
aubouldesonentreprinse,  mesmement  de  rompre 
la  Bourgeoisie ,  à  cause  que  si ,  par  crainte ,  iU 
nousoient  icelle  suivre  ouvertement ,  ils  le  feroient 
au  moins  à  la  couverte,  les  voulut  déposer  (i). 
Pour  quoy  cinq  jours  après  la  mort  de  Beithelier, 
le  vingt  septième  Daoust ,  Gl  assembler  leConseîl 
General,  où  se  trouvèrent  les  quatre  Sindiques , 
avec  leurs  basions  :  Et  là  les  Mammeluz,  par  ac- 
cord déjà  faict  avec  le  Duc  et  Levesque,  dirent, 
par  la  bouche  de  De  Fonte  ,  que  les  quatre  Sin- 
diques navoienl  pas  esté  eslens  légitimement  par 
plusieurs  raisons  quil  donna ,  ce  qui  avoit  causé 
beaucoup  de  mutinerie.  De  quoy  adverly ,  très 
reluisant  Prince,  le  Duc  de  Savoye,  qui,  suivant 
le  pas  de  ses  prédécesseurs ,  aimoit  singulièrement 

Duc  le  dechargeoit  de  la  mort  de  Berllielier  (us  Levesque, 
disant  quil  I avoit  fa î et  sans  sod  sceu,  moÎDS  couseate- 
meot.  Touch.-iDt  au  paiement,  il  nioit  le  devoir,  ponrce  qua 
la  guerre  uestoit  pas  juste,  et  les  lemelloit  â  ceux  de  Ge- 
nève qui  les  avoicnt  faict  descendre  ,  etc.  d 

(  Manuscrit  àes  Archiees.  ) 
(i)  Pour  se  rendre  maîtres  absolus  de  la  ville,  il  ne  saf- 
Gsoit  pas  aux  Princes  de  s'jtre  débits  de  celui  qu'ils  re- 
gardoîeut  comme  le  principal  obstacle  à  leurs  desseins,  il 
leur  falloit  avoir  des  Syndics  et  un  Conseil  eutièremeDl  à 
dévotion  ;  ce  fut  donc  la  première  cbose  dont  ils  s'occupè- 
rent après  la  mort  de  Berlhelier. 


c 
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ceste  cité,  pour  ce  quelle  estolt  enclavée  en  ses 
paiSf  sen  voulut  venir  pour  apaiser  les  discords, 
mais  les  dicts  Sindiques  et  leurs  complices  luy  fer* 
merent  les  portes ,  se  mirent  en  armes ,  et  coq* 
traignirent  les  aultres  à  ce  fairei  pour  garder  le  Duc 
dentrer:  Et,  non  contents  de  cela^  avoient  £aict 
descendre  gens  darmes  esirangers  sus  le  pais  da 
Duc ,  qui  firent  des  maux  infinis  à  Morges  et  aax 
lieux,  circonvoisins.  De  quoy  irrité ,  le  Duc  sen 
vint  avec  grosse  armée  à  Genève,  et  sans  la  grâce 
de  Dieu  et  la  bénignité  du  Prince ,  la  dicte  muti- 
nerie eut  esté  cause  de  faire  ti  er  en  la  ville  fem- 
mes et  enfans,  quesioit  une  chose  pitoyable  et 
lamentable.  Ce  nonobstant  les  dessus  dicts  ne 
cessèrent  point,  et  esioit  tout  provenu  de  leur 
conseil. 

£t  lors  commença  à  demander  au  peuple  assis- 
tant  sil  estoil  ainsi  ou  non  ?  Ils  crièrent  tous,  on 
la  plus  grande  part,  que  ouy,  les  uns  de  franche 
volonté,  les  aultres  par  crainte  :  Et  supplièrent 
tous,  par  la  bouche  du  dict  De  Fonte ,  quil  pleust 
à  Levesque  de  déposer  les  dicts  fols  Sindiques , 
et  en  mettre  des  aultres  sages ,  preudhommes  et 
loyaux,  sauf  le  préjudice  de  leurs  franchises  et 
libertés  de  les  eslire  le  Dimanche  après  la  Purifi- 
cation, auxquelles  ils  ne  pretendoient  desroger. 

Levesque  remit  au  lendemain  le  Conseil  Gene- 
ral, où  Ion  annula  lelection  des  Sindiques  sus 
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nommés,  qui  remirent  leurs  basions  au  Prince, 
lesquels  ils  luy  aimoient  mieux  remettre  que  leurs 
lestes.  Il  dnnnci  cong^  au  peuple  deslire  des  nou- 
veaux Sindiqucs,  qui  furent  : 

Pierre  Versonnay  ,       Pierre  De  Fernes  , 

Pierre  Moniyon  ,         Guillaume  Dnnel  (i). 

Lesquels  ,  en  tout  ri  parloul,  faisoient  ce  que 
Touloient  le  Duc  et  Levesque.  Pour  qcioy,  de  leur 
consentement ,  furent  envoytîs  des  gens ,  de  maison 
en  maison,  de  ceux  particulièrement  faicis  Bour- 
geois de  Fiilourg,  pour  leur  faire  renoncer  la 
Bourgeoisie.  Ce  que  aulcuns  firent  par  crainte, 
aulcuns  furent  si  constans  quils  ne  le  voulurent 
fflîre,  lesquels  Ion  noiisoit  ^ce  contraindre,  poutce 
que  toujours  se  plaidoit  aux  Journées  des  Ligues, 
de  la  value  ou  aneanilsscment  de  la  Bourgeoisie, 
et  estait  toujours  dict  :  Quod  pendenlc  lite,  nihil 
innovarctur  (2).  Combien  que  cela  ne  fut  esté 
observé  en  Berlheller. 

Ce  pendant  (  non  sans  le  consentement  secret 
des  SIndiques  et  Conseil)  ,  avec  layde  des  dessus 
dictes  renonciations,  fut  donné  ung  Arresl  à  Zu- 
rich ,  que  Messieurs  de  Frïbourg  se  deussent  des- 

(0  «  Au5<y  furtnt  desmis  des  aulires  Conseillers  et  re- 
mii  des  aullrea ,  accordaos  sui  Priuces,  en  leur  place.  " 
{Manascril  des  Archives. 

(2)  Que  peiidaoi  la  durée  do  procès  Ton  no  deroil  U\ti 
BucuD  changement. 
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porter  de  la  Bourgeoisie,  et  que  les  Princes  deus* 
sent  laisser  Geoeve  en  ses  libertés  ,  franchises  et 
premier  estât  »  sans  dommager  personne,  sil  ny 
avoit  auhre  cause«  Ce  que  fut  ung  grand  moien 
aux  Princes  de  se  venger  de  leurs  ennemis,  sans 
crainte  de  querelle,  car  il  y  avoit  beaucoup  de  Bour- 
geois qui  estoient  mal  conditionnés,  et  avoient 
faict  beaucoup  dinsolences  dignes  de  panitioo. 
Mais  Ion  nespargnoit  les  bons  aussj  peu  que  les 
mauvais ,  leur  imposant  des  faux  crimes ,  pour  sen 
venger.  Lon  emprisonnoit  ,  baltoit,  torturoit ,  fai* 
soit  decapiier  et  pendre  «  en  sorte  que  cestoit  une 
pitié  (i). 


(i)  Tels  sont  les  affreux  résultats  de  la  tyrannie  et  de 
Tambition  sans  bornes  des  Princes  absolus  ;  ils  sont  non 
moins  funestes  que  ceux  de  l'anarchie.  Les  peuples  ne  sau- 
roient  trop  se  prémunir  contre  ces  excès,  par  un  salutaire 
équilibre  des  pouvoirs  et  un  sage  exercice  individuel  àes 
droits  constitutionnels  ou  naturels  ;  car  c'est  dans  leur 
maintien  impassible  que  consiste  le  patriotisme  ,  dont  Tab- 
sence  avilit  les  nations  et  les  précipite  périodiquement  dans 
les  plus  grands  malheurs  »  en  laissant,  aux  despotes  cou- 
ronnés et  aux  tyrans  démagogues,  une  libre  carrière  â 
parcourir. 

Aussi  lord  Chesteriield  termine  Téloge  qu'il  fit  de  Mon- 
tesquieu après  sa  mort ,  par  ce  passage  remarquable  :  «  H 
connoissoit  parfaitement  bien  ,  dit-il ,  et  admiroit  avec  jus- 
tice ,  l'heureux  gouvernement  de  l'Angleterre,  dont  les  lois, 
maiotenues  par  le  patriotisme  national,  fiscs  et  connues^ sont 
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CHAPITRE  XXX. 

Des  troubles  qui  ads^inrent  lan  1 52o  »  à  cause 
âung  homicide  perpétré  {})  à  Genève  y  le  jour, 
des  Rois. 

Lan  1320^  au  jour  accoustumé,  furent  esfeus 
pour  Sindiques  : 

an  frein  contre  la  monarchie  qui  teodroit  à  la  tjrannie,  et 
contre  la  liberté  qui  dégëue'reroil  en  licence.  » 

En  eflet ,  pourquoi  un  peuple  doit-il  pâtir  des  passions 
d'un  Prince  ou  de  quelques  Citoyens  f  Un  gouvernement 
n'est  bien  constitue  que  lorsque  la  nation  e&t  à  l'abri  de  tous 
les  excès  despotiques  ou  démagogiques^ 

«r  Avant  de  se  livrer  à  sa  vengeance ,  dit  Gautier  ,  TE- 
yêque  fit  désarmer  le  peuple.  Le  Duc,  voulant  faire  croire 
qu^il  étoit  fdcbé  des  malheurs  qui  afflîgeoient  [la  ville  et 
des  divisions  entre  les  Citoyens  {Mamelus  et  JSidgnoss)^ 
offrit  sa  médiation  pour  les  apaiser.  Ses  offres  furent  accep- 
tées par  les  Conseils ,  qui ,  alors ,  lui  étoient  dévoués  ; 
cette  médiation  fut  étendue  aux  difficultés  existantes  entre 
l'Evêque  et  la  ville.  Le  Duc  prononça  une  sentence  arbi- 
trale fort  désavantageuse  â  la  Communauté  ;  les  articles  ea 
furent  acceptés  par  le  Conseil.  Ne  pouyant  faire  mieux  ,. 
le  peuple  se  soumit  à  tout  ce  que  le  Duc  et  TEvéque  près* 
crivirent  dans  cet  acte  y  qu'ils  avolent  fait  de  concert. 
L'Evéque  ne  fit  retirer  de  Genève  les  troupes  qu'il  avoit 
amenées  avec  lui  qu'après  que  le  parti  des  Eidgnoss  fut 
assez  abattu  pour  qu'il  n'eût  rien  à  craindre  d'eux.  » 

(  Histoire  manuscrite  ^  liv»  III.  } 
(i)  Commis. 
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Lois  Montjon ,  François  Cartelîer  9 

Guillaume  Hacquenëe ,    Liois  Lesieiey  (  1). 

Cette  mesme  année ,  le  jour  des  Rois ,  survint 
ung  esclandre  à  Genève. 

Le  fils  du  Seigneur  de  Confignon  ,  nommé 
Monsieur  de  Marglie  y  qui  avoit  desbat  arec  ung 
certain  de  Bonne,  nommé  Goudiez,  fut  blessé  par 
celuy  cy  assez  deshonnestement ,  et  au  lieu  que 
Monsieur  de  Savoye  devoit  punir  loQendant  poor 
ministrer  justice  à  loQendu ,  il  fit  lopposite,  non 
obstant  que  le  dict  Marglie  fut  à  soo  service  ^  car 
laiiltre  alloit  et  venoit  à  sou  abandon,  et  à  Marglie 
il  fit  donner  des  gardes  en  son  logis.  Ce  qui  irrita 
fort  Marglie,  qui  jura  de  sen  venger,  et  fit  noti- 
fier à  Goudiez  quil  le  tueroit ,  ou  seroit  de  luy  tué. 

Cela  demeura  en  surseance  jusques  au  jour  des 
Rois,  que  Ion  avoit  accouslumé,  à  Genève,  défaire 

(0  C'est  par  erreur  que  Bonnivard  indique  ici  les  Dons 
de  CCS  Sjndics,  comme  étant  ceux  de  l'année  1 620  ,  puis- 
que les  Sjndics  qui  avoient  remplace  ceux  qui  furent  dé» 
poses  dans  Tannée  iSig,  furent  confirme's  l'année  suivante 
par  rinfluence  de  TEvéque  cl  malgré  l'opposition  des  Eid- 
gnoss ,  qui  soutenoient,  à  juste  titre  ,  que  cela  étoit  con« 
traire  aux  franchises  de  la  Communauté.  Ces  Sjndics  sont 
donc  ceux  de  l'année  i52i. 

C'est  aussi  mal  à  propos  que  Bonniyard  et  Spon  rap« 
portent  l'assassinat  de  Goudiez  par  Marglie  à  Tannée  iSao: 
il  eut  lien  en  i52i. 

(  F'o/,  Gautier  j  Histoire  manuscrite,  Lit.  IV.  ) 
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fesiin:  Sî  vint  Goudiez  h  Genève ,  ou  de  Marglîe 
latiatjua  ei  luy  donna  ung  coup  desioc  dans  le 
ventre  ,  en  sorle  quil  demeura  sans  se  relever.  Et 
ce  pendant  le  Duc,  qui  cstoîl  li  Tlionon,  sen  vint  à 
Genève,  sous  couleur  de  vouloir  faire  justice  de 
lexcès  perpeiré,  mais  en  vérité  ce  fui  pluslot 
pour,  par  occasion  dicelliiy,  soy  venger.  Il  fit 
prendre  ung  paotivre  compaignon,  nommé  Combe, 
qui  esloil  bossu,  luy  mettant  sus  quil  avoit  espîë 
(joudiez  ,  qiiesioit  hors  de  verisimiiilude  ,  et  le 
lit  condamner  par  les  Sindiques  et  décapiter  en 
Clianipel. 

Le  treize  Janvier,  fut  aiissy  prins  ung  nommé 
Cltambet,  Procureur,  poiirce  qnil  avoit  esté  Eid- 
gnoss  et  encore  esloît  gendre  de  P.  Lévrier,  que 
Je  Ducliaïssoit  tant.  Lon  ne  mit  pas  cela  en  avant, 
mais  quil  avoit  commis  une  fausseté  de  notaire, 
ce  quil  ne  voulut  jamais  confesser,  non  obstant 
quon  luy  donnast  la  torture  très  aspreraent.  A  la 
fin  fut  liberté,  mais  il  demeura  rompu, 

Scmblablement ,  il  lU  prendre  Claude  Baud  , 
Pierre  Coquet  et  Benoist  Toqiiet.  Les  deus  pre- 
miers furent  relacbu's  ,  le  dernier,  intitulé  dho- 
micidp,  fut  décapité. 

Depuis  cessa  la  persécution  ung  certain  temps, 
car  le  Duc  sen  alla  au  delà  des  monts  et  Levcsque 
aussy  à  Pinerol  en  son  Abbaye,  où  il  mourut  sans 
jamais  revenir  par  deçà  :  Et  depuis  nestoit  ques- 
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tion  de  desbats  entre  les  Eidgnoss  et  les  Mam- 
meluz,  dedans  Genève  ny  avec  les  estrangers, 
ainsi  se  frequentoient  ^  faisant  bonne  chere ,  les 
ungs  avee  les  auitres  (i)  ,  car  Monsieur  de  Savoje 

(i)  «  Pour  oter  toute  espérance  aux  Genevois  de  renouer 
Talliance  avec  les  Fribourgeois,  et  achever  par-là  d'abattre 
le  parti  des  Eidgnoss ,  dît  Gautier ,  les  envoyés  de  Berne 
déclarèrent  aux  Genevois ,  à  la  soIlicitatioD  du  Duc  de 
Savoie ,  que  les  Bernois  \e  soutiendront  contre  la  ville ,  » 
elle  pense  à  renouer  quelque  alliance ,  les  Fribourgeoîs  et 
eux  s'ëtant  engagés  envers  lui  à  ne  recevoir  pour  Com- 
bourgeois  aucuns  sujets  des  Evéques  de  Genève  et  de 
Lausanne. 

«'  Besançon  Hugues  et  les  autres  chefs  des  Eidgnoss,  Jean 
Baud,  Denis  Dadaz,  Jean  Philippe,  Louis  Plongeon,  Jean 
et  Pierre  Malbuisson ,  Claude  de  Châteauneuf,  Jean  Tacon, 
Etienne  Delamar  et  Henri  Pollier,  Toyant  l'impossibilité 
de  résister  au  torrent,  et  qu'en  continuant  inutilement  de 
faire  résistance  l'on  prendroit  des  mesures  poar  anéantir 
tout-a-fait  leur  parti»  firent  la  déclaration  en  Conseil,  de 
vouloir  vivre  en  paix  et  attachés  au  Gouvernement.  Alors 
les  divisions  cessèrent  pendant  quelque  temps ,  et  les  noms 
odieux  de  Mammelus  et  d'Eidgnoss  ne  furent  plus  donnés,  » 

(  Histoire  manuscrite  ,  Liv.  IV.  ) 


Variantes  du  Manuscrit  des  Archives . 

Fut  conclue  la  paix ,  pour  ce  coup ,  entre  le  Due  de 
Savoje  et  les  deux  villes  ,  Fribourg  et  Genève  ^  que  dura 
tellement,  quellement,  cinq  ou  six  ans  :  Et  commencèrent 
peu  à  peu  se  reacointrer  les  Eidgnoss  et  Mammehiz,  fai- 
sant entre  eux  banquets,  et  seslisoicnt  au  Conseil  les  nngs 
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estoit  après  à  se  marier  à  Beatriz ,  fille  de  Don 
Emanuel ,  Roy  de  Portugal ,  et  ne  pensoit  plus 
aux  discords  de  Mars,  mais  aux  concordes  de 
Venus. 


lesaultres,  pesle  mesle,  sans  avoir  respect  aux  passées  par- 
tialités. Les  GeDtils  hommes  aussj  et  aultres  Sayoiens,  qui 
ayoient  par  avant  esté  leurs  enuemîs ,  alloient  et  venoient 
en  la  ville  faire  leurs  besoignes.  Le  semblable  les  Gène- 
YOisieus,  rîere  eux.  IVIesmement  le  Duc,  avec  sa  Court, 
et  singulièrement  après  quil  eut  espousë  la  Dame  de  Por^ 
tugal.  Bref,  cinq  ou  six  ans  durant.  Ion  faisoit  aussy 
grosse  obère  comme  du  temps  du  Duc  Philibert.  Lon  mit 
une  gabelle  sus  la  chair  pour  paier  les  frais  du  procès  et 
de  la  guerre. 

Cette  anne'e  (  iSao)  le  Prieur  de  Sainct  Victor  fut  dé- 
livré de  prison ,  pour  ce  que  ses  parents  du  pais  des  Ligues, 
le  demandoient  par  vigueur  du  traicté  de  Zurich.  Mais  le 
Duc  sexcusoit  quil  nappartenoit  pas  à  luy  ,  mais  au  Pape, 
pource  quil  estoit  homme  Desglise.  Pour  quoy  fut  mandé 
â  Rome,  vers  le  Pape  Léon  ,  qucrre  ung  rescript,  par  le- 
quel il  commcttoit  k  Levesque  de  Belley,  de  faire  enqueste 
et  sus  ce  le  juger^  qui  le  fit  venir  de  Grolce  à  Belley  et  luy 
donna  la  ville  pour  prison.  Il  y  demeura  huict  mois ,  car 
Loffîcial  ne  le  voulut  condamner  â  tort ,  n y  ousoit  absoudre 
â  droict,  par  crainte  de  desplaire  au  Duc.  Toutes  fois  à 
la  (In  le  Duc  luy  en  donna  congé,  et  il  labsolut  par  sa 
sentence. 

Mais  il  ne  receut  pas  pour  ce  son  Bénéfice ,  car  Labbé 
de  Monthéron ,  auquel  le  Duc  lavoit  baillé ,  estant  allé  à 
Rome ,   pour  icelluy  eschanger  â  ung  aultre  ,  trouva  là 
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CHAPITRE  XXXI. 

De  la  mort  de  Lepesque  Jehan ,  et  comme  il  re* 
nonça  Leveschè  de  Genève  à  Messire  Pierre  i% 
la  Baume. 

Depuis  ce  temps  ne  se  firent  gaeres  de  choses 
dignes  de  mémoire  à  Genève,  jusques  à  lan  iSaSt 
et  aussy  ne  se  trouve  poinct  de  Registre  de  la 
Maison  de  Ville  »  depuis  lan  iSiy  jusques  à  lan 
1 528  9  que  sont  onze  ans ,  parce  quils  furent  em- 
l^oriés  par  les  Ducaux  ou  gardés  à  Fribourg, 
comme  dirons  en  son  temps. 

De  lan  et  du  jour  delà  mort  de Levesqae  Jehan 

paiement  de  sa  trahison ,  à  scavoir  des  traistres  comme 
luy  ,  qui  pour  le  descharger  de  ^t%  Bénéfices ,  comme  il 
avoit  Bonnivard  du  sien,  le  convoîerent  en  uog  banquet 
romanesque  (  de  mode  romaine  )  ,  où  ils  luy  donnèrent  de 
la  poudre  cardinale  ,  tellement  que  elle  luy  purgea  lame 
hors  du  corps  :  Et  donna  le  Pape  Léon  sts  Bénéfices  et 
celuy  de  Sainct  Victor  à  ung  sien  parent ,  nommé  Léonard 
Tournebone  ,  lequel  fut  de  rechef  mis  en  possession  par 
le  Duc. 

Sainct  Victor  plaidoia  à  Rome  long  temps  contre  lay  i 
gros  frais  ,  de  $e$  biens  paternels  ,  mais  il  nestoit  question 
davoir  justice ,  à  cause  de  la  faveur  manifeste  du  Pape  et 
secrette  du  Duc  ,  combien  quil  mootrast  à  Bonniyard  beaa 
semblant.  Mais  il  leut  finalement ,  en  despit  du  Pape  et 
do  Duc  f  comme  se  verra  en  son  Lieu. 
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nul  ne  scait,  mais  il  mourut  devant  lan  1523» 
accomplissant  la  prophétie  de  Pecolat  ,  non 
videhit  dies  Pétri ,  et  alla  devant  le  Souverain 
plaidoyer  avec  ceux  desquels  il  avoit  respandu 
le  sang.  Si  mournl  par  divin  jugement  tourmenté 
de  gouttes  et  si  sec  quil  ne  pesoit  pas  vingt  cinq 
livres.  Le  Duc  craignant  que  sil  mouroit  sans  re- 
noncer son  Evesché,  le  Pape  le  donnast  à  quel- 
cung  duquel  il  ne  jouiroit  pas  è  son  plaisir,  comme 
de  luy ,  le  sollicita  de  renoncer  à  plusieurs,  mais 
il  ny  en  eut  poinct  qui  luy  fut  plus  agréable,  sinon 
ung  Messire  Pierre  de  la  Baume,  frère  du  Comte 
de  Montrevel ,  qui  estoit  desja  Commendataire 
des  Abbayes  de  Suse  et  de  Sainct  Claude,  et  avoit 
beaucoup  dauhres  BeneGces. 

Celuy  cy  le  flatta  tant  et  practiqua  tant  ses  ser- 
viteurs, quil  luy  renonça  non  seulement  Levesché 
de  Genève ,  mais  Labbaye  de  Pinerol ,  et  le  fit 
encore  héritier  de  tout  son  bien ,  puis  ne  tarda 
gueresàmourir.Sion  aouy  dire  à  son  successeur  de 
la  Baume ,  que  à  la  fin  de  ses  jours  il  avoit  eu  re* 
pentance ,  et  mesmement  de  ce  quil  avoit  tasché 
à  aliéner  la  Jurisdiction  ecclésiastique ,  lexhortant 
à  ce  quil  ne  fit  pas  comme  luy. 
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CHAPITRE   XXXII. 

Du  deshat  que  survint  à  Genève^  lan  i52i ,  enirt 
les  Ecclésiastiques  et  les  Séculiers ,  à  cause  dt 
la  gabelle. 

Lan  i52i,  quels  furent  les  Sindiqaes  je  le 
laisse  en  blanc  pour  celuy  qui  en  trouvera  mé- 
moire (i). 

Mais,  le  premier  May,  se  trouve  quil  sourdit  oog 
pea  de  tumulte  entre  la  ville  et  les  EccIesiastiqueSi 
car  la  ville  avoît  imposé  une  gabelle  sas  le  vio  ^ 
pour  paier  ce  que  Ion  devoit  à  cause  de  la  guerre, 
et  eux  nen  vouloient  rien  paier.  Us  avoîent  faict 
venir  ung  Rescript  dès  Rome,  dont  tout  le  monde 
fut  fort  mutiné,  car  Luther  avoit  desjà  donné  des 
instructions  (2)  de  ce  temps  à  plusieurs,  à  Genève 
et  ailleurs,  en  sorte  quils  ne  craignoient  plus  si 
fort  les  sonnettes  du  Pape,  quils  se  laissassent 
prendre  à  ses  filets,  et  le  Duc  qui  estoit  son  sous- 
tenant,  estoit  lors  assez  loing  occupé.  Quoy  crai- 
gnant, les  Prebstres  ne  se  sceurent  recourir  fors  à 
Dieu  et  firent  beaucoup  de  processions  pour  lapaîx, 

(i)Les  Syndics  de  iSai  furent  ceux  indiqués  pour  l'an- 
née  précédente.  (  Vojr,  la  note  1  de  la  page  876.  ) 

(2)  Les  mots  soulignés  sont  en  blanc  dans  le  manuscrit; 
mais  le  sens  de  la  phrase  et  la  lettre  d  du  premier  qui 
existe  les  font  présiuner. 
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mesmement  à  Noire  Dame  de  Grâce  une  fois,  por- 
tant limage  de  Sainct  Pierre  :  Et  sadressoient 
bien  si  leur  supplication  eut  esté  raisonnable, 
mais  Dieu  ne  la  voulut  accepter ,  car  puis  quils 
estoienl  du  corps  de  la  ville,  et  des  membres  prin* 
cipaux,  participant  du  meilleur  du  prouiBt,  pour 
quoy  doivent  ils  estre  exempts  des  charges  (i)? 
EtpourceDieu  laissa  faire,  et  permit  que  la  plus  part 
de  Genève  vouloient,  puisquils  estoient  sortis  de  la 
ville,  que  Ion  leur  fermast  les  portes,  sans  jamais  les 
y  laisser  rentrer  (2).  Mais  les  sages  destournerent 
cela,  et  se  fît  accord,  en  sorte  quils  paierent  de- 
puis (3). 

(1)  Deux  siècles  et  demi  après  ,  ea  1789 ,  les  orateurs 
de  rAssembl^e  constituaote  n'oot  pas  mieux  ni  peut-être 
si  bien  raisonne  pour  e'tablir  aussi  de /ait  l'ëgalitë  absolue 
des  cbarges  publiques. 

Si  Genève  prit,  en  1 5â  i,  Tinitiative  sur  la  France,  elle  l*a 
aussi  prise,  en  1814»  sur  l'Angleterre,  en  émancipant  les 
catholiques  romains. 

(2)  Notre  Dame-de-Grace  ëtoit  hors  de  la  yille ,  an 
bord  de  l'Arve. 

(3)  Ce  fut  le  prdude  de  la  Rëformatîon  ;  révolution  qui 
fut  autant  politique  que  religieuse.  Luther,  qui  avoitdéjâ 
de  ce  temps  travaillé  les  esprits  à  Genève,  fit  preuve  d'une 
grande  sagacité  en  fécondant,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  un 
terrain  aussi  bien  préparé,  que  l'étoit  cette  ville  à  celte  épo- 
que ,  pour  adopter  la  I^éformation»  Calvin  acheva  Tœuvre. 
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CHAPITaE  XXXIII. 

Mariage  du  Duc  de  Sapoye  açec  Dame  Beatris^ 
Jille  du  Roy  de  Portugal^  ei  du  festin  que  tn 
futfaict  à  Gencive.  De  la  venue  du  Basiard  de 
Savoy e^  grand  Maistre  de  France. 

La  dicte  année  i52i ,  et  le  quatorze  de  May, 
furent  apportées  AouveII.es  que  le  Duc  avoii  es» 
pousé  la  fille  du  Roy  de  Portugal ,  pour  quoy  fo- 
rent fuicfô  feux  de  joye  à  Genève.  On  sonna  toutes 
les  cloches  de  la  ville,  et  on  destendit  six  grosses 
pièces  dartillerie  vers  la  Maison  de  Ville,  au  liea 
dict  en  porte  Baudet  (i),  sans  les  aultres,  comme 
faulcons  ,  hacquebuses  à  crochet  et  gros  cour- 
taux  (2).  Pareillement,  au  Molard  furent  desteo- 
dues  six  grosses  pièces  dartillerie  en  grand  triom- 
phe, chantant  et  dansant  par  toutes  les  places 
de  la  ville  :  El  furent  faicis  gros  feux  et  grandes 
rejouissances ,  et  après  se  déguisèrent  à  lenviron 
de  quarante  Clercs  (3) ,  tous  bien  montés ,  accoos- 

(1)  La  Treille  \  ayaDt  l'année  1S16  ,  c*ëtoit  an  champ 
qui  fut  acheté,  cette  année- là,  par  l'Etat  pour  vingt  florins. 
(  Vojr*  les  Fragmens  historiques  açant  la  Kéformatiom , 
page  io5.  ) 

(2)  Boites. 

(3)  On  donnoit  autrefois  ce  titre  non-seulement  anx  £c« 
clésiastiques  et  aux  commis  des  procureurs  et  notaires,  mais 
aussi  d  toutes  les  personnes  lettrées.  Sous  le  nom  de  Clergé, 
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Ir^s  en  femme,  portant  robes  de  laffelas  descou- 
pé, qui  Crent  le  tour  par  ville,  jusques  5  huict 
heures  après  midi ,  lesquels  faîsoît  beau  voir. 

Le  Icndpmoin  au  malin  fut  faîcle  une  procession 
par  toute  lu  ville,  en  laquelle  les  garçons  el  les  filles 
esioient  ions  vesius  de  blanc  :  El  y  avolt  que 
Frebslres,  Cordeliers,  Jacopins  et  Augustins,  en- 
viron trois  cents  (i)  avec  grande  multitude  de  gens, 


on  compTCDOÎt  les  Eccltfsiaîliques  et  tous  les  principaux 
Oflicien  de  la  iusiice. 

(])  La  population  de  Genève  ,  avaat  la  Rdrormalion , 
nViant  que  d'environ  dix  î  douze  mille  amcs,  la  proportion 
des  hommes  dVglise  avec  celle  des  laies  devoir  être  d'un 
Bar  huit  au  moins ,  car  il  faut  déduire  plus  des  trois  quarijt 
du  nombre  des  liat>ilans  pour  celui  des  femoies  et  des 
enfaDS. 

Celle  seule  cause  sufBïoit  pour  l'empfcher  de  s'accroître 
Cl  prendre  l'essor  qu'elle  a  eu  dès-lors  ;  aussi,  c'est  avec  sa- 
gacité'que  IMontesquieu,  remarquant  que  le  monde  est  peu 
peuple,  en  comparaison  de  ce  qu'il  éloit  autrefois,  l'at- 
Iribue  au  Chrislianlstnc  et  au  Matiom^tisme.  Clieï  les  Ca- 
tholiques, la  continence  impose'e  aux  prdlres,  dont  le  nom- 
bre est  si  prodigieux  j  chez  les  IMahooiétans,  la  polygamie, 
ont  produit  cet  eSTcl  dés.^streux.  a  Ce  mdlier  de  cootiaence 
et  d'incontinence,  dit-il,  a  anéanti  plus  d'hommes  que  les 
pestes  et  les  guerres  les  plus  saugliiutes  n'ont  jamais  Tait: 
c'est  le  gouffre  des  races  humaines.  Cette  politique  est 
bien  diiT^renlB  de  celle  des  Romains,  qui  i^tablissoieut  des 
lois   pénales    contre  ceux    qui  se    rcfusoienl  aux    lois    du 
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tons  se  rejouissant  des  bonnes  nouvelles  apportées 
à  la  ville  de  Genève. 

I^  dicte  année  ,  et  le  dix  huitième  Décembre, 
le  Bastard  de  Savoye  (  René ,  duquel  nous  avons 
parlé  en  nostre  second  Livre),  qui  estoit  lo» 
Grand  Maistre  de  France ,  passa  par  Genève ,  ac- 
compaigné  de  plusieurs  gros  Maistres ,  nommé- 
ment de  Monsieur  de  la  Palisse ,  du  Grand  Es- 
cuier ,  Sainct  Severio ,  et  de  plusieurs  aulires ,  en 
sorte  quil  avoit  bien  cinq  cents  chevaux  :  Et  alloit 
porter  de  largent  aux  Ligues ,  pour  les  faire  ma^ 
cher  en  Italie  pour  reprendre  Milan  ,  que  les  Im- 
périalistes avoient  nagueres  tollu  (i)  au  Roy,  où 
ils  marchèrent  à  leur  grand  malheur ,  car  ils  fo- 
rent desconGts  en  ce  voyage  à  la .  Bicocque  (2). 
Ils  ne  séjournèrent  que  une  nuict  à  Genève,  puis 
sen  partirent. 

mariage  et  vouloient  jouir  d'une  liberté  ai  contraire  i  Poti- 
littf  publique.  »  (^Lettres  persanes^  CXYII.) 

(1)  Eolcvë. 

(a)  F'oj^.  Anquetll  ;  Histoire  de  France ,  rigae  de 
François  I.e'. 
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CHAPITRE  PREMIER.  :  -/ 

De  Icntrèe   de   Messire  Pierre   de  la   Baume, 
Eves^ue  et  Prince  de  Genewy  en  sa  eiié. 

PlERBË  de  la  Baume ,  Evesque    et   Prince  de 
Genève,  ne  lit  son  eoirée  à  Genève  que  le  bnte 


(i)  «  Le  quatrième  Livre,  ditSeùebier,  a  4:i,C|iagi,lrés, 
«  dan»  lesquels  il  peint  l'entrée  de  Pierre  de  la  ëAume 
o  el  ce  qui  advint  jusqiiès  cil  i5.5o.  ><  {Catalogue  des  Ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  de'Cenive,  p'.  R^S.) 

Le  nombre  d»  CliapilT)^!  du  iroisijfinê  Livre,  le  lroDV;e 
un  pen  pins  pjaiiJ  dan»  le  in^UusâHt  que  ôclûindiquli  par 
Sencbièr,  mais  nous  l'atout  r^dail  i  S'ifpour  «liivre  soft 
ïadicalioD  et  éviter  de  multiplier  ir^ittilcraent  Ifs  divisioDs 
souvent  incerlaioci  de  l'auteur,  rjui  n'a  p^s  d^iigut!  exacte- 
ment si  même  numéroté  les  Cliapitrei, 
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Avril  i523,  accompaigné  des  Gentils  hommes  ses 
parens  et  daultres.  De  toutes  parts,  des  environs 
de  Geneye»  Ion  vint  pour  voir  la  dicte  enirée, 
et  luy  allèrent  lesSîndiques  ei  le  Conseil  au  devant 
insques  au  pont  Darve,  où  il  fit  entre  leurs  mains 
le  serment  accoustumé,  de  garder  et  entretenir  les 
franchises.  Puis  laccompaignerent  les  dicts  quatre 
Sindiques  poMant  le  poille  (i),  soubs  lequel  il 
chevaulcha  jusques  en  la  ville:  Et  encore,  par  ton- 
tes les  rues  de  la  ville,  il  y  avoit  aussy  des  jeunes 
gens  bien  montés  et  esquipës,  accoustrés  et  clie- 
vaulchant  à  Lalbanoise.  Plus  de  cent    chevanx 
vinrent  faire  le  limaçon  devant  luy,  lesquels  il  fai- 
soit  moult  beau  voir*  Plusieurs  belles  histoires  se 
firent  aussy^  jeu^  et  passelemps«  Il  chevaulcboit  une 
mule  bien  harnaschée  et  dorée,  et  portoit  ung 
chapél  vert ,  à  la  façon  des  Evesques  de  Rome. 
Si  luy  eut  on  bien  faîct  ung  plus  somptueux 
appareil,  mais  il  pria  que  lôu   espargnast  cela 
pour  la  venue  de  la  Duchesse  de  Savoye ,  qui  de- 
voit  estre  enbriet*  après  luy,  questoit  Dame  Beatriz 
de  PortugfiÎY  disant  que  par  ce  moien  son  mary 
pourroit  oublier  la  haine  quil  portoit  à  Genève. 
'  .  A  3on  entrée,  pour  acquérir  la  faveur  de  «es  sub- 
]ects,  il  fit  aulcunes  grâces,  principalement  à  ceui 
^i  sestoient  trouvés  à  Ihomicide  de  Gôudies,  qui 
retournèrent  chascun  en  sa  maison. 

(i)  Le  dais. 


I     Comn 


(     389     ) 
CHAPITRE   IL 


Comme  la  Duchesse  Jit  son  entrée  à  Genepe,  et  de 
laccueiî  ijuon  luy  Jit.  De  la  prïnse  de  IJiasie 
de  LourSf  et  comme  la  Duchesse  enfanta  son 
premier  Jils. 

Lan  que  dessus  et  le  quatrième  Daoust,  Dame 
Beatris^  Ducliesse  de  Savuye,  sen  vint  aux  Faus- 
bourgs  de  Genève ,  loger  au  Cioisire  de  Paiaix  (i). 
Je  Die  tais  des  liisioJres ,  dictons  et  personnages 
questoîent  espanclies  par  toute  la  ville  ,  toutes  les 
rues  tapissées  et  semblables,  car  ce  seioit  trop 
prolise. 

Les  liommes  dung  cousté  saccoustrerent ,  les 
femmes  de  laultre,  les  deux  parties  marcbant  en 
ordre  de  guerre  au  devant  délie,  pompeusement 
accousirés,  sî  qne  le  moindre  habillement  esiolt 
de  salin  ,  ou  au  moins  de  caplias  (2].  Les  femmes, 
leurs  cottes  retroussées  jusques  au  genoul,  pour- 


(1)  Couvent  des  Domioicains  ou  Jacobins,  situé  près  du 
tirage  actuel  de  l'Arquebuse,  ù  la  Coulouvreuiére.  {Voy. 
la  note  i  de  la  page  loG  <1u  Tome  I.) 

Les  moines  mcnoicut  une  vie  si  liceDciense  dans  ce  cou- 
TEDl,  qu'en  i^sa,  le  Conseil  en  étant  indigné  chargea  le 
premier  Syndic,  Dorsiéres,  d'en  faire  des  reiaontrances  au 

(2)  ËloUc  de  sole  commune. 


I 


\ 
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loient  une  chascune  une  légère  rondelle  (i)  à  la 
qiaiti  gauche,  et  ungdard  ou  javelot  à  la  droîciei 
^i  avoienc  leur  Capitaineresset  cjuestoît  de  sa  nation 
Pespagne,  femme  de  Sainct  Michel  ,  Seigoeur 
Davuily:  Ella  porteresse  denseigneestoit  uoe  belle 
grande  femme ,  fille  du  grand  JaqQès,  qui  la  ma- 
niolt  êt'brafisloit  aussy  proprement  comme  eutsœa 
faire  ung  souldàrt,  qui  nauroit  toute  sa  vie  bki 
aultre  chose. 

Madame  sen  alla  delà  du  pont  Darve  et  sen 
vint  sns  ung  charriot  triomphant.  Monsieur  son 
mary,  Monsieur  de  Bonmontet  ung  sien  Escuier 
sestoient  enmasquës  dung  certain  mantel  gris,  avec 
ung  chaperon  à  gorge  du  mesme  drap.  Et  tous 
trois  accoustrés  dune  parure,  sur  leurs  mules,  fu*' 
rent  aussy  bien  regardes  que  Madame  et  tout  le 
mistere  que  Ion  jouoit  pour  elle. 

Si  Iny  marchèrent  au  devant  je  ne  dis  pas  hommes 
et  femme!»,  tuais  femmes  et  hommes ,  car  il  fallut 
(  puis  que  la  feste  se  faisoil  pour  amour  dune  fem- 
me) que  les  femmes  eussent  Ihonneur,  et  la  ren- 
contrèrent  ung  ,pèu  deçà  du  pont  Darve.  Si  luy 
fil  la  Capilaineresse  une  grande  révérence,  et  luy 
récita  ung  dîcfum  (2)  faict  à  sa  louange,  en  espa- 


(1)  Aticienne  espèce  de  bouclier  de  bois,  couvert  de  cuir 
]^»i.iili,  CD  usage  dans  i^infaDtérie. 

(2)  Une  harangue. 


(    391     ) 

gno),  questoit  leur  langue  maternelle»  se  présentant 
elle  et  toute  la  bande,  à  elle,  pour  la  servir  de 
corps  et  bietis. 

Mais  de  tant  sen  falloit  que  elle  ne  les  merciast 
que  elle  ne  daigna  les  regarder  (i)«  Le  semblable 
fit  elle  aux  hommes,  en  sorte  quil  y  eut  quelque 
bon  compaignon  qui  conseilloit  que  hommes  et 
femmes  sen  retournassent  tout  de  ce  pas,  et  que 
Ion  fit  abattre  tous  les  jeux.  Vous  feriez  mieux, 
disoit  il  en  secret ,  demploier  la  dépense  que 
faictes  pour  honorer  le  Duc  et  sa  femme,  à  forti* 
fier  votre  ville ,  pour  les  en  faire  demeurer  de- 
hors ,  afin  quils  ne  vous  brusient  de  vostre  propre 
bois. 

Ce  néanmoins  Ion  poursuivit  lentreprinse,  et  on 
laccompagna  par  toutes  les  rues,  chevaulchant  tou- 
jours son  mary  après  elle.  Lon  lexcusoil  de  telle 
fierté ,  disant  :  Che  eran  los  costunibres  de  Por- 
tugal (2).  Si  alla  à  la  fin  la  Duchesse  en  son  logis , 
en  Palaix ,  où  son  mary  et  elle  séjournèrent  uue 
bonne  pièce  de  temps ,  faisant  grands  banquets  , 
dances  et  triomphes  (3)  :  Et  estoit  le  Duc  aultant 

(1)  «  La  Duchesse,  dit  Spoo,  montroit  assez  qu'elle  oe 
les  teDoit  pas  seulement  pour  sujets ,  maïs  pour  esclaves,  â 
la  maDÎère  des  Portugais.»  (  Tome  I,  page  167.  ) 

(2)  Qu*elle  ètoit  uaturello  aux  Portugais. 

(5)  Elle  disoit^  dans  sa  langue  maternelle,  che  era  mouch 
huona  posada^  que  cVtoit  une  fort  bonne  hôtellerie. 
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pu  mieux  obéi  à  Genève  que  à  Chambery ,  car 
pbascun  ne  taschoit  à  aultre  fors  à  luy  (aire  plair 
8ir  et  service ,  fut  en  logis  ou  aultre  chose,  sinoo 
une  fois  Jehan  Luilin ,  hoste  de  Lours ,  qui  ne 
voulut  desioger  des  chevaux  dung  charretier 
Dalmaigne,  pour  y  mettre  ceux  du  Duc,  estimant 
plus  destre  buste  de  charretiers  que  de  Princes, 
pour  quoy  le  dict  Luilin  demeura  en  prison  trois 

jours  (i)f 

Surcesentrefaictes,Madame,qiiestoitenceinlede 

son  premier  fils,  en  accoucha  au  Couvent  de  Palaix, 

le  deux  Décembre  1 523 ,  lequel  eut  nom  Cbarles, 

et  pour  ce  quil  esioit  né  à  Genève,  on  pensoit  que 

ceux  de  Genève   ne  le   refuseroient    pour  leur 

Prince,  mais  ils  ne  leniendoient  pas  ainsy  (p). 

(i)  «  Le  Duc,  formant  plus  que  jamais  le  projet  de 
s'approprier  Genève^  dit  M.  Picot,  dans  uti  moment  aussi 
propice ,  prît  de  nouveau  un  ton  impérieux  avec  les  Syn- 
dics, les  menaçant  et  maltraitant  même,  sous  le  plus  Uger 
prétexte.  Un  aubergiste  ayant  refusd  faute  de  place,  de  loger 
les  chevaux  de  quelques  Seigneurs  de  sa  cour,  Charles  III 
a*emporta  au  point  de  dire  :  Que  si  on  ne  faisoit  pas  im 
châtiment  exemplaire  de  cet  homme,  il  le  puniroît  lui-même 
f  t  abaisseroit  la  ville  de  manière  à  la  rendre  plus  petite  et 
plus  me'prisable  que  le  moindre  village  de  ses  Etats.  Les 
Syndics ,  pour  le  calmer ,  furent  obligés  de  faire  mettre 
Vaubergiste  en  prison.  » 

(Histoire  de  Genèçe^  Tome  I,  page  aSi).) 

(2)  «c  Le  jeune  Duc   mourut  avant  que  son  père  pût  le 
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CHAPITRE   III. 

Comme  le  Duc  cntreprint  de  TccheJ  dcccuper  la 
sowcrainelé  sus  Genève  ^  et  comme  il  J'u  mourir 
le  Docleur  Levreri ,  pource  quil  luy  contre- 
àisoit. 

Le  Duc  soy  voiani  ain'^j'  à  suii  aîse  à  Genève 
vonlul  lurs  relouruer  en  sa  preniûre  J;iiice,  das- 
treiiidre  ceux  de  Genève  à  Lire  par  devoir  ce  (jiiils 
faisoient  assez  par  amour  et  courloîsîe.  Suu 
Vidomne  Coiisilii,  (jui  enlendoit  si  bien  le  suu  de 

faire  reconuoîlre  pour  Prince  de  Genève,  pnijri  pour  lequel 
les  ciicousiancpj  poliEiques  e'ioieat  ucs-r.-ivoraLIes  :  l'Empe- 
reur el  le  I\oi  de  France  cDiroicol  eu  guerre  i  les  dissen- 
sioDsreligifUies  divi^oient  les  Suisses  ;  le  paru  des  EiHgDoss 
^loil,  pour  ainsi  dire,  aballu  par  le  supplice  d«  Brnlielicr, 
•r  et  lesCenevois,  dit  na'ivementSpoii,  sVtoieol telltmcnter- 
témiaéi,  par  les  délices  qiie  leur  procuioit  le  sffjour  de  la 
cour,  qu'ils  Ploient  plus  passionne'*  pour  la  vie  licencieuse 
qu'ils  meuoifiil  <jue  pour  la  libirlé  de  leur  Elat.  » 

"  C'ene'toil  dooc  Taildc  l'iaddpeodaiice  deCenève,  si  un 
courageux  et  digne  IMagislrat,  Leviuer,  uouveau  taarlyr  de 
la  lilierti^,  ne  se  tût  dévoué,  pour  redonner  !t  ses  Conci- 
loycns  abalius,  {[uelque  énergie,  et  si,  peu  après,  la  RcTor- 
matiun,  en  Tormant  un  nreud  solide  enlre  ses  sectateurs, 
n'eût  présenté  une  anere  de  salut ,  donné  un  nouvel  essor 
au  paii'iotisme ,  ameué  l'expulsion  de  l'Evêijuc,  complété 
l'alliance  avec  les  Suisses,  cimenté  la  liberté  et,  enfin, 
constitué  Genève,  République  indépendante.  » 

iSaaffenirs  Genevois  ;  Tome  I,  p.  64.) 


W 
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son  tambourin ,  estoit  mori ,  et  il  en  avoit  establi 
ung  auhre  qui  sappelloit  Yeraeau,  homme  auluint, 
ou  plus  bon  ser?iteur  de  son  maisire  que  laaltre. 
Pourtant  laissoil  aller  les  appels  de  ses  sentences 
devant  le  Conseil  episcopal,  comme  les  aultres 
avoient  faict,  de  quoy  le  Duc  estoit  marry,  car  3 
Touloit  que  ils  allassent  devant  luy,  et  pensoh 
alors  avoir  bonne  commodité  de  se  faire  souverain, 
ce  que  en  vérité  il  pouvoit  àtous  égards ,  selon  les 
hommes  (i). 

(i)  L'homme  ne  veut  jamais  rien  prévoir,  ni  se  guider , 
que  sous  Tinfluence  des  causes  secondes ,  c'est-à-dire,  pfy- 
siques,  sans  jamais  tenir  compte  des  causes  premières  oa 
morales  qui  régissent  l'univers;  delà  ses  perpétuelles  errenn, 
ses  mécomptes  habituels.  Les  lois  de  rintervention  morale 
de  la  Providence  nous  sont,  il  est  vrai,  inconnues;  mais, 
certains  qu'elles  existent,  qu'elles  maintiennent  invariable- 
ment les  principes  fondamentaux  de  la  justice  et  de  la  vertn, 
pourquoi  ne  pas  constamment  nous  fier  à  elles,  et  ne  pas  nous 
défier  du  jugement  de  nos  sens,  des  folles  prévisions  mon- 
daines l  Nous  faisons  précisément  le  contraire  :  nous  prenons 
les  moyens  pour  le  but  final.  Par  cette  raison,  tout  jugement 
humain  sur  l'avenir  est  et  sera  perpétuellement  erroné,  d'au- 
tant plus  que  nous  nous  écarterons  dans  nos  divagations, 
comme  c'est  l'ordinaire,  des  principes  moraux  ;  mais ,  mCmè 
en  nous  y  tenant  strictement  attachés,  nous  serons  déçus , 
parce  que  l'étendue  de  notre  esprit  est  trop  circonscrite:  il 
n'embrasse  qu'un  point  et  rapporte  tout  au  moment,  tandis 
que  l'ensemble  ,  les  résultats  des  évènemeuis  dans  l'avenir , 
l'éternité,  lui  échappent  nécessairement. 
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Preinieremeiit,  le  peuple  de  Genève  avoil  esié 
si  mal  Iraiclé  à  sa  première  enireprînse  manquée, 
quil  craignait  à  pins  recevoir  dubroiiei  chaud.  Ileni, 
la  courl,  quesioiilors  grandeet  ample,  ei  consequem- 
ment  despensoit  beaucoup  dargent  en  la  ville,  avoîl 
attira  petiis  ei  grands,  adonnûs  à  gain,  à  laimer:  Et 
mesmemeni  les  jeunes  ei  desbaucbés  estoienl  assou> 
vis  par  Jeus  el  passetenips,  que  Ion  y  faisoit  ordinai- 
rement. Il  ny  avoit  plus  de  Berlheller,  qui  mes- 
prîsasi  si  forl  la  mori.  Levesqiie,  nonobsianl  quil 
fît  belle  parade  de  vouloir  maintenir  sa  Jurisdictiun 
estoit  de  bon  appaiser,  car  il  avoil  des  Bénéfices 
tout  plein ,  riere  le  Duc.  P<ipe  Clément  regnoit,  qui 
avoît  avec  luy  alliance,  telle  que  Léon.  Lempereur 
cavoît  encore  espousé  la  sœur  de  sa  femme,  mais 
cela  estoit  sur  le  bureau.  Le  Roy  estoit  empesclié 
contre  Lempereur  plus  que  devant.  Messieurs  des 
Ligues,  sur  lesquels  la  liberlé  de  Genève  sesloit 
toujours  appuyée,  estoienl  en  grand  soucy,  à  cause 
de  la  Maison  Dautriclie  ,  quesioil  leur  ennemie  de 
tout  temps ,  avec  ce  quils  estoient  en  gros  différent 
entre  eux,  k  cause  de  ia  religion,  non  seulement 
TÎUe  contre  ville,  miiis  ceux  dune  mesme  ville, 
lung  coutre  laullre,  oullre  mille  autires  commodités 
quil  avoit  dacliever  son  entreprinse.  Ne  resioil  que 
Dieu  ,  qui  faisoit  le  guet  pour  Genève,  tandis  que 
elle  dormoit  (i). 

(i)  Que  d'esprit  rcligieui  dans    cette    [ihrase  I  Quelle 


J 
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Le  Duc,  ce  néanmoins, craignant  encore  quel- 
que destourbier  (i)  de  Levesque»  luj  donna  une 
mission  en  Piedmont ,  ei  tascha  doccuper  la  Juris- 
diction  peu  à  peu,  voulant  que  les  appellations 
allassent  depuis  le  Yidomne  devant  luy  (2),  mais 
on  ne  luy  vouloit  encore  obéir,  car  combien  qoil 
y  eut  la  plus  part  du  Conseil  episcopal ,  qui  neloy 
vouloient  desplaire,  les  uogs  par  amour,  les  aoltres 
par  crainte,  il  y  en  avoit  ung,  enfant  de  Genève, 
Juge  des  excès,  de  la  pari  de  Levesque,  nommé 
Ame  Levreri ,  duquel  nous  avons  parlé  cy  devant 
sur  le  propos  de  Pecolat,  qui  resistoit  constam- 
ment, et  faisoit  clore  la  bouche  à  tous  les  aol- 
tres (3) . 

morale  !  Nous  sommes  sur  le  bord  de  l'abtme  $  nous  dor- 
mons :  Dieu  seul  veille  pour  nous.  Pour  les  peuples,  comme 
pour  chaque  chrétieoy  quelle  belle  leçoa  ii  méditer  I 

Ce  D'est  point  ainsi  que  Ton  ëc^t  l'histoire,  de  00s  Joon: 
au  lieu  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  immuables  prin- 
cipes religieux,  et  de  les  faire  triompher,  Vhisiorienconstiu 
les  passions  mondaines.  Ne  tiennent-elles  pas  le  sceptre  de 
l'opinion  qui  doit  le  juger  l  Qui  yise  aux  succès,  à  la  fortone, 
doit  leur  obëir,  ou  les  flatter.. ••  Quel  siècle  pervers  I 

(i)  Empêchement,  opposition. 

(2)  Les  appels  des  sentences  du  Yidomne  devoiont  être 
portés  directement  devant  l'Evêque  et  son  Conseil. 

(3)  «  Qu'on  juge  rinfluencedu  Duc,  dans  Génère,  pnis- 
qu'en  Conseil ,  dans  une  délibération  où  il  s'agissoit  dVole- 
ver  à  TEvéque  et  de  traosf&er  au  premier,  les  appels  des 
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Le  Duc,  non  le  sachant,  esiolt  coiirrouciî  comte 
tout  le  Conseil  en  gênerai ,  et  les  envoya  quérir  eu 


sentences  rendues  par  le  Vîdomne,  le  seul  Lévrier  raani- 
fesu  hautetueDi  sou  oppasilioa,  soulenaiit  que  le  ïiue  ti'a- 
Toît  aucime  aulorilc  sur  Genève;  l'i  la  nûie  de  quo!  il  re- 
irnça  doiuemiuenl  l'avilissemeat  où  r>>njl)ilion  dc'roranie  de 
ce  Prince  plon^eoît  sa  pairie:  cV[oil,  par  atl;)cLenieut  poor 
elle  et  pour  ses  dcToiis,  afl'ronter  la  morl]  Leriicr,  saisi 
pAr  tes  saleliiles  du  Duc,  devenu  iaexorable  à  toutes  les 
sollicîlatioDs  qui  lui  furent  faites  en  sa  Tavciir,  fitl  conduit 
à  Bonae  el  di!capil^..:  Cotorae  Berthelier,  incapable  de  ra- 
cheter sa  vie  par  un  acte  de  foîblcsse,  il  s'écria  sur  l'echa- 
Taud  :  Dieu  me  fait  la  gr/!ce  de  mùurir  pour  ma  Patrie! 

a  Lliisloîre  ronrnil-cllede  plus  noh!e.ilrail«^  L'Iii^roïsme 

de  Lévrier,  sa  magnanimiiif ,  soa  eelier  dcvouemeot  pour 

Genève,    ne   doÎTcni-its   pas   fire  consacr^a  et  son   iiora^ 

être  placé  au  rang  des  plus  illustres  martyrs  de  )a  lil>erlé  !  » 

(^Souvenirs  Geneoois  ;  Tome  J,  page  05.) 

On  peut,  à  juste  lilre,  appliquer  aux  Genevois  de  ce  temps 
U,  la  belle  r^flexioD  que  Bossuei  fait,  dans  son  Histoire 
unîferstlU,  au  sujet  des  Ilomains.  ■■  Le  fond  d'un  I\omam, 
pour  ainsi  parler,  éloît  l'amour  de  sa  liberté  et  de  sa  pa- 
tri«;  une  de  ces  cboses  lui  faisoit  aimer  l'aulrejcar,  parce 
qu'il  aimoit  sa  liberté,  il  aimoit  aussi  sa  patrie  comme  une 
ntère  qui  le  nourissoit  dans  des  seuiimens  également  ^iai- 
nux  et  libres.  » 

M.  Mallet  d'Hauteville  ,  dans  le  meilleur  morceau  de 
son  ouvrage  intitulé,  Genève  et  les  Genevois,  page  3g,  rend 
aimi  un  juste  bommage  aux  deux  principaux  martyrs  de 
notre  itrdépeii<Uiice  : 
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Palais.  Si  y  allèrent  sans  Levreri^  qui  ny  osa  ?enir, 
et  se  courrouça  à  eux  fort  asprement  de  ce  que  on 

«Tell  e  fat  la  destinée  de  ces  hommes  g^n^reux,  qai  se  d^Tonè- 
reot  sans  regrets,  sans  p'rëteodre  à  l'illastration,  parce  que  la 
.  cause  pour  laquelle  ils  p^rissoient  leur  sembloit  trop  digne  d'ê- 
tre servie,  pour  mériter  une  récompense.  Génère  chancelante, 
pauvre,  persécutée,  n'éleva  point  de  trophées  â  leurs  cendres; 
les  noms  de  Bf.rthelthr,  de  Lévrier,  ne  se  retrouvent  que 
dans  d'obscures  chroniques  ;  la  poésie  et  les  arts  n'ont  point 
entouré  de  leurs  prestiges  le  souvenir  de  ces  vertueux  ré- 
-puUicains  ;  mais  nous ,  leurs  descendans  >  ne  devrions-nons 
.  pas  joindre  leurs  noms  à  ceux  des  héros  de  l'antiquité/  qu'on 
nous  apprend  à  répéter  dès  notre  enfance  î  ». 

Genevois  I  accomplissons  le  vœu  vraiment  patriotique 
de  M.  Mallet  d'Hauteville  :  plaçons  les  bustes  de  Berthe- 
lier  et  de  Lévrier  dans  un  lieu  public  :  dans  notre  Musée 
des  Beaux-Arts ,  si  nous  ne  pouvons  obtenir  du  Gouverne- 
ment d'en  décorer  THâtel-de- Ville  ou  Tune  de  nos  prome- 
nades !  Que  leur  aspect,  frappant  les  regards  de  nos  jeunes 
Concitoyens^  leur  fasse  désirer  de  connoltre  leur  histoire 
,et  entretienne  au  milieu-  de  nous  le  sentiment  sacré  de  la 
.  reconnoîssance  nationale  et  celui  du  patriotisme  1 

Que  l'on  y  joigne  les  bustes  de  Bonnivarci, .  de  Besançon 
Hugues,  de  Michel  Roset  et  des  autres  fondateurs  de  notre 
.République;  mais  surtout,  qu'on  y  contemple  1j|  statue  de 
Calvin  1 1  !  Qu'ils  y  soient  un  témoignage  dç  notre  admira- 
tion ,  de  notre  gratitude  et  de  notrn  esprit  national  I  Puis- 
que nous  élevons  une  statue  à-Rousseau,  nous  ne  pouvons 
•BOUS  exempter  d'en  dédier  uujb  à  notire ..illustre  législateur 
et  réformateur.  Après  avoir  honoré,  copune  il  le  mtnttf  U 
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iiobeissoit  pas  à  ses  coniman démens,  voire  jusques 
ù  les  mettre  en  crainte  de  leurs  vies.  Ceux  ci  firent 


bienfaiteur  universel  de  l'humanité,  sacboDJ  hoaorcr  nos 
bienfaiteurs  spéciaux,  ceux  à  qui  nous  devons  cotre  exis- 
tence politique,  noire  illuslratioa  et  notre  rdicil^  1 

Que  M.Pradier,  membre  de  l'Inslilul  de  France,  notre 
honorable  compalriote  eipluscélèbresculpieurnaiional,  dont 
l'affection  et  le  dt^sinléresseraeDt  pour  sa  patrie  sont  connas, 
soit  cîiargi!  de  leur  exécution  !  £[,  si  les  traits  de  ^eb- 
ques-uDs  de  ces  grands  Coocitojens  se  trouvoieni  perdn»^ 
que  l'artiste,  livrant  son  ciseau  au  feu  de  son  génie,  lear 
donne  ceux  de  l'bc'roïsme  !  C'est  de  leurs  actions  qu'il  faut 
perpétuer  le  souvenir,  tien  plus  que  celui  de  leur  physio- 
nomie; la  reconniossaoce  nationale  sera  satisfaite  et  digne- 
ment transmise  h  la  postérité  :  c'est  là  l'unique  but  qae  nous 
devons  nous  proposer.  Que  l'on  grare  sur  le  soc  de  cliaque 
buste  :d  Berehelier,à  Lepner,  eic.  leientinient  suppléera 
à  la  simplicité  du  monument!  El,  si  l'on  vouloil honorer  con- 
venablemcol  ces  deux  illustres  martyrs  de  la  liberté,  os 
pouiToit  exécuter,  en  Icurhouneur,  celui  que  représente  la 
lithographie  dont  nous  avons  orné  le  frontispice  do  premier 
volume  des  Souvenirs  Genei'ûis. 

Que  pour  leur  exécution,  la  Société  des  Amis  des  Beaux- 
Arts ,  réunie  â  une  Commission  administrative  et  palrîo' 
tique,  ouvre  une  souscription,  ordonne  et  surveille  les  tra- 
vaux nécessaires  I  C'est  alors  <iue  la  recoonoissanco  des 
Genevois  désignera  cette  Société  sous  le  beau  nom  des  Amis 
de  la  Patrie  et  des  Beaux-Arts,  et  que  les  étrangers  ver- 
ront cbez  nons,  comme  cela  se  voit  honorablcmenl  ea  d'au- 
tres   villes  ,  des   monumens    élevés  par    le    patriotisme  ik 


i 
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comme  le  cerf^  qui  eslance  son  brocard  aaz  chiens, 


d'illustres  Citoyens  :  par  exemple  ,  à  Allorf,  eelai  dt 
GttillauQie  Tell  ;  à  SUntz,  celui  de  ^Yinkelried  ;  â  Grenoble, 
ceux  de  Bajard  et  de  Lesdigulères;  k  Marseille,  celai  de 
Libertat;  à  Lucerne,  celui  des  brares  qui  périrent  au  lo 
Aonst  ^92,  ete. 

Que  l'on  fasse  encore  mieux  I  Que  Pou  élèye  le  mono* 
ment  â  la  mémoire  de  nos  Iiéros-cîlojeus  devant  la  tour  de 
l'Islè,  ou  périt  Berthelier  I  Cest  vraiment  là  qu'il  honorera 
Genève,  qui^  depuis  trois  siècles, auroit  dit  consacrera  ce 
grand  Citojren  cette  pi  ace  j  ou  son  sang  cimenta  l'indépeu- 
dance  et  la  liberté  de  la  Patiie. 

Il  nous  reste,  au  sujet  de  Lévrier,  une  critique  â  faire 
de  la  manière  peu  honorable  dont  M,  le  Professeur  Picot 
parle  de  son  action  patriotique ,  dont  il  semble  méconuottre 
l'héroïsme •  Nous  prions  cet  historien  de  croire  que  c'est 
uniquement  parce  que  son    Histoire  de  Genèçe  est  très* 
répandue  et  qu'elle  a   dans  plusieurs  parties  du  mérite, 
que  nous  en  portons  un  jugement  sévère;  nous  estimons  et 
respectons  personnellement  l'âutcur  :  mais,   Pinlérét  de  la 
patrie,  la  justice  et  la  vérité  avant  tout  ^  t^le  est  notre  dé- 
vise. D'ailleurs,  comme  les  Chroniques  de  Bonrdçard  seront 
consultées  par  nos  historiens  futurs  et  auront  une  notable 
influence  sur  la  rédaction  d'une  nouvelle  histoire  nationale, 
Il  importa  de  jetter  autant  de  lumière  que  possible  sur  les 
fiûts  mémorables. 

M.  le  Professeur  (Tome I,  page  040  )  dit  :  «  Que  Lé- 
vrier éprouva  un  mouvement  généreux  d'indignation  qu*U 
ne  tut  pat  renfermer  en  lui-même,  n  Certes ,  s'il  l'eât  ren- 

•  mit 

fermé,  il  fiU  resté  un  homme  très-ordinaire,  et  Tananimité 
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bour  se  sauver  soy  mesme  (i) ,  el  dirent  qulls  ne 
pouvoient  mais  de  tout  cela,  mais  que  Levreri 
faisoli  tout,  disant  resoluemént  que  Monsieur 
de  Savoye  navolt  rien  à  Genève,  et  le  vouloit 
maintenir  (2). 

Monsieur  de  Savoye  esloit  déjà  fort  irrité  contre 
ces  te  Maison  de  Levreri,  à  cause  que  le  père  lujr 
avoit  faict  ce  que  avez  veu  cy  devant,  touchant 

du  Conseil  eût  alors  complet^  Passenrissemcot  de  Gcoeve  : 
est-ce  là  ce  qu'eut  désiré  cet  hisforieD  f  Non ,  nous  ne  le 
pensons  pas  ;  mais  son  cœur  est  resté  de  marbre  et  sa  pli^ 
me  injuste,  à  Tégard  de  notre  héros-citoyen  :  gardous-hous 
d'une  pareille  ingratitude  !  Décbirons  donc  cette  page  if 
l'histoire  de  M.  le  Professeur  et  substituons-y  les  belles  rér 
ilexîons  patriotiques  de  M.  Mallct,  que  j'ai  citées  plus  haut. 

(1)  L'on  sait  que  le  bois  du  cerf  tombe  et  se  renouvelle 

périodi<)uement.    L'instinct  ou  la   ruse  bien  'constatée   qu^ 

porte  les  tIcux  cerfs  â  abandonner  leur  bois  aux  chiens,  par 

une  secousse  violente,  lorsqu'ils  sont  aux  abois,  ne  peut 

probablement  avoir  lieu  que  vers  l'époque  on  ils   s'en  dé-* 

pouiilent  naturellement. 

{2)  En  efTetle  texte  du  code  des  Franchises  éioiiformwlpÊf 
le  point  de  la  contestation.   «  De  tout  temps,  dit  Gautier,  il 
7  «voit  eu  appel  des  causes   qui   se  plaidoicnt   devant  le 
Vidomue  au  Conseil  Episcopal,  et  l'Ev^'quc  1rs  pouvoit  évo- 
quer à  lui-même  quand  il  vouloit.» La  résistance  de  Lévrier 
"^  volontés  arbitraires  du  Due  étoit  parfaitement  fondée  ; 
'Q^is  qu'elle  a  de  mérite  dai\s  les  circonstances  où  Généré 
^^  trouvoit  !  Seul  dans  le  Conseil,  il  élève  la  voix,  tandis 
9^e  tous  courbent  la  tête  sotu  le  joug. 

Vol.  IL  ne 
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lanillerie,  quil  ne  Tonloit  pas  que  on  delÎTrasii  et 
à  la  Bourgeoisie^  quil  fit  arec  les  aaltres.  Si  leor 
dict  quils  luy  amenassent  ce  Levreri ,  pour  scaToir 
les  causes  pour  quoy  il  disoit  cela  .Eux  luj  promi- 
rent le  faire  9  pourven  quil  prombt  aussi  non  loj 
faire  dommage  »  ce  quil  fit»  et  eux  le  luj  menereot 
deux  ou  trois  jours  après.  Et  quant  il  fut  là,  le  Doc 
dict  assez  furieusement  :  Il  y  en  a  dentre  vons  ani- 
très  qui  aient  que  je  nay  rien  à  Genève.  Ghascna 
se  tut,  et  lors  le  Duc  dict  :  Cest  )e  ne  scay  quel 
Levseri,  est  il  poinct  ici  ce  Le?reri?Cbascnn  joi- 
gnit  les  espaules  et  on  ne  sonna  noot,  jaçoit  que  le 
Duc  le  congneust  aussi  bien  que  pièce  de  eux.  Si 
reiiera  :  Nest  il  poinct  ici  ce  Levreri?  Lors  Le- 
vreri  sadvança  et  dict  :  Cest  moy»  Monseigneur. 
Monseigneur  luy  dict  :  Na?ez  tous  pas  dict  cela? 
Laulire  luy  répliqua  :  Monseigneur,  si  jay  dict 
quelque  chose  ce  a  este  en  Conseil,  pour  quoy  je 
nen  dois  estre  inquiète.  El  lors  le  Duc  luy  dict: 
Allez,  et  me  faictes  apparoir  dans  trois  jours  qnil  est 
yray  ce  que  vous  dictes,  aultrement  je  ne  vous  tiens 
pas  asseurë  \h  où  jeseray,  etlenvoya  hors  de  sa  com- 
pagnie. 

Le  paouvre  Levreri  sen  alla  en  gros  sonçy,  de 
quoy  il  neut  eu  occasion  si  droict  et  raison  etissenl 
eu  lieu,  car  il  y  avoit  assez  de  droicts  (i),  pour 


(0  Titres  ou  actes  authentiques,  notammanl  etloi  des 
Franchises, 
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sousienir  sa  parole,  mais  il  cstoil  à  liiy  impossible  de 
les  avoir,  car  ilsestoienl  entre  les  mains  ou  des  Cha-* 
noines,  ou  des  Gouverneurs  de  la  ville,  lesquels 
ne  les  luy  eussent  jamais  communiques,  par  amour 
anlcuns,  par  crainte  les aul  1res:  Et  on  avoit  en  outre 
peor  que  le  Duc  les  reiinst.  Si  quil  ny  avoit  aullre 
remède  fors  quil  vuidast  la  place ,  ce  que  plusieurs 
de  ses  amis  luy  conseilloient.  Mais  je  ne  sçay  pat 
quelle  cause,  ou  si  par  imprudence  ou  envie 
quil  portoit  à  Berthelier  (i) ,  qui  avoit  voulu  ache- 
ter par  son  sang  la  renommée  davoir  esté  bon 
champion  pour  la  chose  publique,  il  ne  voulut 
onques  croire  à  ce  conseil,  ains  non  seulement  de« 
meura  en  la  ville,  mais  alloit,  venoit  et  se  prome- 
noit  comme  par  avant,  voire  passé  le  terme  à  luy 
donné  par  le  Duc ,  lequel  il  observa  bien  {2). 


(0  Le  di^vouement  patriotique  de  Lévrier  est  d'aoUni 
plus  beau  et  méritoire  qu'il  counoîasoît,  par  expérience,  te 
sort  qui  l'attendoit^  et  qu'il  ne  pouvoit  se  faire  aucune  illu* 
sîou  à  cet  égard* 

(2)  Lévrier  est  le  modile  des  Magistrats  ,  dans  une  Ré^ 
publique.  Par  son  exemple,  il  leur  apprend  quels  sont  les 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir.  Combien  de  Magistrats  qui  na 
pensent  qu'au  relief  que  leur  donnent  les  honorables  fono-^ 
tiens  dont  ils  sont  revêtus,  qu'aux  jouissances  qu'elles  leur 
procurent,  et  qui  s'embarrassent  fort  pendes  devoirs  qu'el- 
les leur  imposent!  De  nos  Jours,  n'avons-noos  pas  vu  de» 


i 
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Mais  après,  ainsi  quil  ouyoit  messe  à  Sainct 
Pierre,  ung  Samedy ,  douze  de  Mars  1 524^  do  com* 
mandemem  du  Duc  lespierent  quelques  Gentils 


Magistrats  abandonner  leur  poste  au  momeol  du  dan^f 
D^autres,  n'ambiu'onner  les  places  que  pour  satisfaire  leur 
vanité;  que  pour  occuper  un  rang  auquel  leur  naissaooe 
sembloit  les  appeler ,  maïs  sans  considérer  si  leur  capacité, 
leur  moralité,  leur  dévouement,  la  trempe  de  leur  caractère, 
pouvoîent  donner  à  leurs  Concitoyens  une  garantie  suffisante 
de  leur  vocation  l 

Aussi,  comme  Caton  au  Sénat  Romain ,  Calvio,  sur  son 
lit  de  mort ,  adresse   ces  remontrances   aux    Magistrats  : 
«r  Nous  savons  tous  combien  de  vices  régnent  dans  les  as- 
semblées de  ceux  qui  gouvernent  les  Etats  ;  les  uns  négli- 
geant le  bien  public,  ne  s'attacbeut  qu'à  leurs  affaires:  les 
autres  ne  songent  qu'à  satisfaire  leurs  passions  :  les  autres 
ne  font  pas  un  bon  usage  des  dons  qu'ils  ont  reçus  du  Ciel, 
et  les  autres  enfin,  remplis  de  vanité  et  de  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  ont  d'eux-mêmes,  veulent  que  leur  avis  soit  ap- 
j^rouvé  de  tout  le  monde.»  {^Fie  de  Calvin,  par  de  Bèze.) 
•  Saliuste,  dans  Ténergie  ordinaire  de  son  style,  fait  ainsi  par- 
ler Caton  :<c  Des  moyens  que  nous  n'avons  plus,  établirent  la 
-grandeur  de  nos  ancêtres;  au  dedans  l'activité,  au  dehors  un 
•pouvoir  juste,  dans  les  Conseils  une  ame  libre  et  repous- 
-vant  ^influence  des  vices  et  des  passions.  Au  lieu  de  ces 
-yertus  nous  avons  le  luxe  et  la  cupidité;  nous  louons  les 
richesses^  nous  chérissons  l'oisiveté;  plus  de  différence  en- 
tre des  bons  et  des  méchans;  l'ambition  usurpe  toutes  les 
récompenses  de  la  vertu.  Lorsque  vous  consultez  chaeum 
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homines ,  et  au  sortir  de  Leglise  et  du  cimetière  (i) 
loy  mirent  la  main  sus  fort  rudement  (2),  car  Bres- 


vos  intérêts  privés^  lorsque  vous  êtes  esclaves  chez  vous 
des  voluptés  f  ici  de  l'or  ou  de  la  faveur^  est^il  étonnant 
que  Von  se  jette  sur  la  République  abandonnée  l» 

(  Conjuration  de  Catilina  ;  Ch.  LU.  ) 
Ah  I  ce  n'est  point  an  sein  d'une  profonde  paix;  ce  n'est 
point  pendant  qu'ils  sont  assis  paisiblement  sur  le  maro- 
quin, que  l'immortalité  couronne  les  Magistrats:  c'est  lors- 
qu'ils ont  passé  par  l'épreuve  de  l'adrersité;  lorsqu'ils  ont 
sauvé,  restauré,  régénéré  leur  Patrie,  ou  du  moins  qu'ils  lui 
ont  été  d'une  utilité  incontestable.  Sous  l'ancienne  Répu- 
blique Lévrier  a  eu  des  imitateurs  $  de  grands  Gitojens  ont 
récemment  donné  à  TEtat  des  preuves  éclatantes  de  dévoue- 
ment: puissent-ils  n'être  jamais  sans  émules  au  milieu  de 
nous  i 

(i)  Le  cimetière  occupoit  l'emplacement  où  l'on  a  cons- 
truit le  bâtiment  du  Consistoire^  c'est-à-dire,  dans  lequel 
la  vénérable  Compagnie  des  Pasteurs  et  l'Académie  tiennent 
leurs  assemblées.  Il  y  a  quelques  années,  l'on  fit  des  ré- 
parations à  cet  édifice,  pendant  lesquelles  nous  avons  vu  ex- 
traire des  ossemens  bien  conservés,  sous  le  mur  du  nord 
et  sous  la  rue  qui  le  sépare  des  Maccabées. 

(2)  M.  J.-J.  Fazy  a  publié,  en  1826,  une  tragédie  na- 
tionale, intitulée  La  mort  de  Lévrier^  dont  la  représen- 
tation n'a  pas  été  permise  par  le  censeur  du  Gouvernement. 
Cest  dans  le  temple  même  de  St.  Pierre  qu'il  suppose  que 
l'arrestation  de  Lévrier  a  eu  lieu,  ce  qui  est  oontre  la  vé- 
rité bistorique.  Le  Duc  de  Savoie,  quoique  tout  puissant, 
ià'«ût  jamais  osé  violer  si  ouvertement  ua  asile  sacré. 
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lieu  luy  donna  ung  coup  da  pommeau  de  sonespée 
sus  la  teste,  et  le  menèrent  non  pins  gracieusement 
jusquesen  Palaix,  auquel  lieu  le  Duc  esioitlogéi 
qui  sestoit  bien  et  beau  retiré  avec  sa  famille,  par 
ung  huis  de  derrière,  à  Nostre  Dame  de  Grâce, 
craignant  que  le  peuple  se  mutinast,  ce  que  nefbt 
faict ,  aussi  ce  neust  servi  fors  dempirer  le  cas. 

Le  paouvre  Messire  Levreri  fut  mb  sus  ung 
mescbant  cheval,  accoustré  dune  longue  robe  de 
camelot  et  dune  saye  de  velours  (i),  lié,  garroti^, 


Quoique  cette  tragëdie  soit  une  production  mMioero,  loos 
le  rapport  liuëraire  ,  les  sentimens  républicains  que  l'antenr 
y  exprime,  les  intentions  patriotiques  qui  Pont  engage  à 
la  publier  et  la  gratitude  des  GencTois  pour  Lerrier, 
doivent  les  engager  à  la  placer  dans  leur  bibliothèque ,  en 
portant  à  M.  J.-J.  Fazy  un  juste  tribut  d'doges,  d'estiae 
et  de  bieuTeillance. 

(i)  Il  semble  que  ce  fut  pour  ajouter  i  son  ayanie,  que 
Leyrier  fut  ainsi  conduit ,  sans  respect  pour  son  costume  de 
Magistrat  et  Thonorable  rang  qu'il  occupoit  dans  le  pays 
par  son  caractère,  sa  naissance  et  sa  fortune.  «11  étoit  escorté, 
dit  Gautier,  d*une4roupe  de  peuple  qui  Paccabloit  d'injures, 
en  quoi  se  distioguoitun  ancien  ami;  mais,  par  une  punition 
dÎTine  bien  méritée,  ayant  d'arrifer  à  Bonne,  il  se  cassa  la 
jambe  en  tombant  de  cheyal.  » 

Pendant  la  RcVoIution,  les  plus  forcenés  démagogues  n'ont 
pas  agi  d'après  des  principes  plus  anti-sociaux  »  et  insulté 
avec  plus  de  fureur  4  toot  ce  qui  commande,  au  noîns  d'or- 


(     foi     ) 


et  mené  à  Bonne  :  Et  porloit  sus  luy  60  ou  60  escus 
qui  ne  lu}!  furent  pas  laissés.  Le  lendemain ,  que^- 
loit  ung  Dimanche  depassiorie,  le  Duc  \uy  envoya 
le  Prévost  et  le  bourreau,  lequel  Prévost  luy  lit 
donner  de  la  corde,  non  poinct  tant  pour  néces- 
sité de  linterroger  que  par  vengeance,  combien  quil 
lÏDierrogeast  encore  sil  avoit  poinct  de  complices, 
qui  eussent  machiné  avec  luy  contre  tauctorité  de 
Monseigneur,  et  il  luy  responJit  que  non.  Lors 
laullre,  sans  luy  faire  plus  long  procès,  le  fît  confes- 
ser, et  le  condamna  davoir  la  teste  coupée.  Il  fit 
fuire  lexecution  de  sa  sentence,  le  dict  Dimanche 
mesme(i)  ,  en  la  place  du  Chasiel,  et  fut  son  corps 


dinaire,  aux  liommei  des  égards,  lice  n'est  de  la  ve'n^ra- 
lioa.  Certes,  le  Piiiice  qui  a  ordoiiorf  ou  toléré  de  pareils 
excèi,  sapoil  de  gaîte'  de  cœur  les  bases  dess  propre  sécu- 
rilrf  el,  hien  gratuilement,  la  digoilé  de  son  rang.  Mais  les 
passions  aveugleal  les  Kois  comme  les  plus  obscurs  des  homjiics 
lorsqu'ils  s']r  livreut,  avec  cette  dîRerence  que  les  tuiles 
ont  uoe  gravité  proportionnée  i  leurs  pasitious  sociale* 
resjjeclives. 

(i)  Les  mois  soulignés  se  lisent  ca  mar^e  du  manusciii, 
et  paroiiseut  écrits  de  la  nirme  main  que  les  autres  addîtîuDS 
et  corrections,  c'est-j-dice  de  celle  de  BoiiaivarJ  ,  ainsi  que 
les  doute  deruicres  pages  de  l'uuTrage.  Nous  dirons,  à  ce 
sujet,  que  les  cenl-cinquauic  deiuictes  pages  du  lUiiuuioiit 
sont  de  diverses  écritures,  ou  l'uuTr-ige  d«  plusieurs  copiâtes, 
mais  ijue  les  conccliouâ  sont  toutes  d*  U  luaiu  de  t'auU'ur. 
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porté  en  terre^  en  Leglise  paroissiale  du  dici  fioooe 
avec  la  teste  séparée  (i). 


■-^•" 


(i)  Si  jamais  Prince  fit  qq  acte  de  despotisme,  c'est  ee« 
lui-ci.  Les  Sultans  n'enyoyèrent  jamais  un  cordon  a?ec 
moins  de  formalités.  Il  y  a  encore  cette  différence,  qu'ils  ne 
l'envoycnt  qu'à  leurs  propres  sujets  ou  du  moins  que  dans 
retendue  du  territoire  dont  ils  sont  les  légitimes  soufe- 
raios. 

Lévrier  !  que  ton  nom  et  celui  de  Berthelier  Tifeot  à 
jamais  dans  la  mémoire  des  GeneTois;  qu'ils  les  portent 
dans  leur  cœur  comme  ceux  des  héros  citoyens  ,  martyrs 
de  leur  indépendance  :  des  fondateurs  de  leur  liberté ,  iqui 
ils  doivent  une  immortelle  reconnoissance  1  Que,  surmontes 
d'une  couronne  civique ,  ils  restent  en  honneur,  non-seule- 
ment chez  les  Suisses,  mais  chea^  tous  les  Peuples  vrais 
appréciateurs  de  la  liberté  politique  et  ennemis  de  despo- 
tisme et  de  l'esclavage!!! 

ff  II  est  certain  ,  dit  Gautier ,  que  l'on  ne  sauroit  assez 
admirer  le  courage ,  la  constance  et  l'intrépidité  de  cens 
qui  s'oubllantycn  quelque  sorte,  eux-mêmes,  s'exposent  avec 
luagnanimitc  et  sans  répugnance,  à  devenir  les  martyrs  de 
la  liberté  publique.  Ils  travaillent  par-là  non-seulement  au 
bonheur  de  ceux  qui  vivent  de  leur  temps,  mais  ils  assu- 
rent aussi  celui  des  géuératioas  futures ,  de  sorte  que  leur 
mémoire  doit  être  en  une  singulière  véuération,  parmi  la 
poslcritc  même  la  plus  reculce.  Autant  sont  dignes  d'hor- 
reur ceux  qui,  par  des  motifs  d'ambitiou ,  de  haine  et  de 
vengeance,  s'élèvent  contre  un  Gouvernement  doux  et  équita- 
ble, et  excitent  dans  la  Société  des  troubles  et  des  divisions 
funestes  ;  autant  leur  endurcissement  dans  le  mal  et  leur 


(  4o9  ) 
Yeez  ià  ia  belle  recompense  que  Monsieur  de 
Savoyeflt  à  Genève,  de  Ihonneur  et  service  que 
Ion  luy  avoii  faici,  à  iuy  et  à  sa  femme.  Ce  que 
scandalisa  beaucoup  tout  Genève,  et  la  mit  en  telle 
crainte,  que  si  le  Duc  eut  poulcë  en  avant  ce  pour 
quoy  il  avoit  fa'ict  mourir  Messire  Levreri,  il  leut 
eu  sans  contradiction  (i),  à  cause  que  les  gens  de  la 
ville ,  outre  la  dicte  crainte  en  conçurent  une  grosse 


opiiiâtreté  invlnciLle  sout  condamnables ,  lorsque,  par  une 
fermeté  apparente  à  affronter  la  mort ,  ils  succombent  dans 
l'exécution  de  leurs  dessein^  tragiques  et  subissent  la  juste 
peine  de  leur  conduite  séditieuse;  autant,  dis-je,  que  cette 
fermeté  est  stupidc  et  brutale ,  autant  est  digne  d'admira- 
tion le  courage  héroïque  et  le  dévouemeut  de  ceux,  qui,  par 
un  pur  amour  du  bien  de  la  Patrie,  se  sacrifient,  pour 
la  tirer  de  l'oppression  et  de  l'esclavage.  » 

{Histoire  manuscrite^  Liy.  III.) 

Les  Syndics  et  Conseils  de  Genève  auroient  pu  sauver 
Lévrier,  en  se  reconnoissant  sujets  du  Duc  de  Savoie,  mais 
leur  courage  étant  ranimé  par  l'exemple  de  ce  digne  émule  de 
Berthelier,  qui  méritoit  si  bien  de  la  Patrie,  ils  n'hésitè- 
rent pas  â  laisser  périr  ce  grand  Citoyen  pour  sauver 
toute  la  Communauté; 

(Voj',  les  Fragmens  historiques,  "page  119.) 

(i)  C'est  l'ordinaire  qu'un  avantage,  acheté  par  un 
crime,  ne  profile  pas  à  son  auteur.  Les  cris  de  la  cons- 
cience troublent  son  esprit  et  lui  otent  le  jugement.  Tel- 
les sont  les  dispensations  divines,  qui  devroient  en  détour- 
ner tout  homme  sensé. 
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haine  contre  Levesqae  «  qui  avoit  aussi  abandonné 
son  troupeau,  qnil  scavoit  bien  estre  entre  les  loups. 
Tellement  que  jouys  dire  à  des  gens  de  non  petit 
credict  :  Nous  avons  tant  enduré  pour  soustenir 
lauctorité  de  nostre  Prélat  et  Prince  ^  en  sorte  qne 
tant  de  gens  de  bien  en  sont  morts  9  et  il  nen  tient 
compte,  mieux  vault  accorder  à  Monsieur  de  Savoje 
sa  demande,  que  nous  plus  faire  meudrir  (1)  poor 
amour  de  luy ,  car  nous  vivrons  en  seuretë,  et  sil 
nous  prend  quelque  chose,  il  nous  garantira  au 
moins  des  aultres,  où  cestuy  cy  nous  mange,  dupg 
cousté,  et  nous  laisse  encore  manger  aux  aul- 
tres (2). Ce  questoit  véritable,  car  si  Levesqoe  de 
la  Baume  eut  eu  le  pouvoir  dung  Duc  de  Savoye,  il 
eut  mieux  pelé  ses  subjects  que  luy,  veu  quilestoit 


(i)  Opprimer,  pressurer. 

(2)  Ce  passage  montre  combien,  dans  les  derniers  temps, 
les  Eféques,  même  ceux  qui  n*ëtolent  pas  de  la  Maisoo  de 
SftToie,  prenoient  peu  de  soin  pour  maintenir  Ifur  autorilé« 
et  combien  la  réforme  politique  du  Gouvernement  ^toit  aussi 
nécessaire  que  celle  de  la  religion ,  puisque  le  Peuple  se 
trouyoit  abandonné  de  son  protecteur  naturel ,  â  une  épo- 
que oii  l'ambitieux  Charles  III  mcttoit  tout  en  œurre  pour 
l'assenrir  et  où  Luther  tonnoit,  arec  succès,  contre  l'abns  du 
pouToir  temporel  du  Clergé.  Il  jetteaussi  des  lumières  sur  la 
facilité  qu'eût  y  k  Genève,  la  Communauté,  pour  s'afiVanchîr 
de  la  puissance  ecclésiastique,  au  moyen  de  la  Réformatîon. 


(  i'I  ) 

uog  grand  despenseur,  pour  quoy  quant  il  avoit 
vidé  sa  bourse,  fulloil  Irouver  inoien  de  la  remplir. 

Le  Duc  navoit  que  ung  obstacle  contraire  à  son 
désigne,  mais  il  esioil  assez  grand.'CfSt  Dieu,  qui 
vouloit  bien  par  luy  chastier  Genève  de  ses  péchés, 
mais  non  pas  laneaniir,  liiy  réglant  ses  coups  en 
sorte  quils  ne  fussent  pas  ù  mort,  ains  en  amende- 
ment (i). 

Le  Duc  ne  tarda  pas  à  passer  les  monts,  pour 
donner  ordre  en  son  pais  de  Piedmont ,  laissant  les 
choses  en  leur  premier  estre,  à  cause  que  le  Roy 
fut  prins  devant  Pavie,  comme  est  notoire  (s). 

(0  Qu'elle  ^dlCflule  rtfQeiion  !  Que  de  foi*  Génère  l'a 
dès-lors  éprouve'  celle  tole'rance  divine  ,  ce  cbâiiment  pa- 
ternel et  salulaire ,  et  surtout  de  nos  jours  !  M'e  fûmes- 
nous  jamais  plus  près  de  la  mort  que  pendant  le  joug 
(ftianger,  ou  pluiot  ne  m  ou  rum  es- nous  pas  alors  pour  res- 
lusciler,  comme  Notre  Seigueur,  après  sa  passion  ,  rajon- 
nans  de  gloire  el  de  jeunesse  '.  Oui  1  la  restauration  de 
l'Elal,  eu  iSi4,  fut  une  véritable  résurrection  pour  les  Gc- 
uevuiï  et  une  preuve  ëclalame  que  Dieu  ne  veut  pas  leur 
mort,  mais  leur  amendement.  Nos  cŒurs  seroot-ils  à  jamais 
endurcis,  et  notre  conduite,  indigne  de  la  tole'rance  et  de  la 
^tiotcclion  célestes  f  Ne  le  présumons  point;  mais,  Genevois  I 
ne  perdez;  jamais  de  vue,  n'oublier  jamais  la  salutaire  ré- 
flexion de  Bonnivard,  dont  (rois  siècles  et  noire  récent  cbâii- 
ment confirment  la  justesse  et  la  vérité  :  Viea  ne  veut  pas  la 
mort  de  Genève,  mais  son  amendement. 

{■^)  La  balatUe  de  Pavif,  gagoe'e  pir  Chatles-Qi 


u.. 


Il,  lur  I 

m 
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Variaiites  du  Manuscrit  des  Areldçes. 

Il  se  dict  que  après  la  sentence  doqnëe,  LeTrier  alU 
escripre ,  en  la  paroy  du  Ghastel ,  les  deux  vers  latins  qui 
tToient  este  faîcts  après  la  mort  de  Berthelier  :  Qmà  mUU 
mors  nocuit,  etc.  Si  se  confessa  Lévrier,  et  fut  après  mène 
en  la  place  du  Chastel,  disant  en  allant,  quil  ne  se  soneioit 
(gu'U  ne  regrettait  pas)  de  mourir  pour  maintenir  laoeto- 
ritë  de  Sainct  Pierre  et  la  liberté  paisanne  (,dupqjrs).  (a) 

Si  que  au  Duc  de  Sayoye  se  presentoient  toutes  occa- 
sions, quil  eut  sceu  souhaiter,  pour  Tenir  à  son  désigne. 
Mais  Dieu,  qui  pretendoit  faire  en  Genève  son  ouvrage, 
outre  lattente  de  tous  humains,  lesblouit  en  sorte  qnil  ne 
les  voyoit  pas  en  passant  par  devant,  où  elles  estoient  cbe* 
velues ,  aios  les  voyoit  seulement  par  derrière,  où  elles  sont 
chauves,  et  pour  ce  ne  les  a  peu  empoigner. 


(a)  «Labituretmoriensdulcesreminiscitur  Argos.  » 
Renversëeparterre,la  vertu  peut  encore  dire,  avec  Shakes- 
peare :    Voici  mon  trône,  que  les  Rois  viennent  s'incliner 
devant  moi  !  f^irtus  clara  œternaque  habetur. 

François  I.^*",  qui  y  fut  fait  prisonnier,  fut  le  moyen  humain 
qui  sauva  Genève,  puisqu'elle  força  le  Duc  de  Savoie  â 
rentrer  en  Piémont  pour  donner  ordre  en  son  pajrSy  c'est-i- 
dire,  le  préserver  des  dévastations  du  vainqueur  et  faire  re* 
connoître  sa  souveraineté. 

Cependant  en  l'absence  de  ce  Prince,  on  va  voir  le  G>n- 
sell  de  Genève  aux  prises  avec  le  Sénat  de  Chambéry, 
dont  les  vexations  donnèrent  enfin  lieu  à  réclamer,  en 
vertu  de  l'alliance ,  les  secours  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg.  Ainsi  échappant  à  l'esclavage ,  Genève  devint  tout 
à  coup  libre. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  deshût  que  sortit  entre  ung  Sindique  et  le  Treso* 
rier  de  Genève^  par  quoy  recommencèrent  les 
persécutions  du  Duc  contre  la  liberté  de  Genève^ 
doi^  furent  contraints  plusieurs  Citoiene  senfuir 
aux  Ligues. 

Estant  le  Duc  de  là  les  monts,  les  choses  de-* 
meorerent  ung  peu  de  temps  eo  calme  ^  à  cause  de 
la  guerre,  qui  se  demenoit  pour  le  Duché  de  Milan, 
entre  le  Roy  et  Lempereur,  et  qui  ne  luy  laissoii  par 
le  loisir  de  penser  aux  affaires  de  Genève,  mais  il  en 
fut  ravisé  par  le  moien  que  sensuil. 

Durant  ces  entrefaictes  les  partialités  des  Eid* 
gnoss  et  Mammelus  estoient  assoupies,  mais  advint 
que  ung  Sindique,  nommé  Claude  Richardet,  Eid- 
gnoss,  et  le  Trésorier,  nommé  Bernard  Boulet,  Mam- 
melus, eurent  dispute.  Cestny  Trésorier avoitlong* 
temps  manié  largentde  la  Ville,  sans  rendre  compte, 
Ion  voulut  quil  le  rendist,  ce  que  luy  venoit  mal  à 
taille  (i), car  il  lavoit  despensé,  et  son  bien  neutpas. 
esté  souffisant  à  satisfaire  ce  quil  avoit  emprunté 
de  largent  du  Commung.  Estant  au  Conseil ,  le 


(0  Mal  â  propos. 
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Sindique  Richardel  le  luj  demanda  et  voiant  quil 
tergiversoit,  se  courrouça  à  luy.  Lors  le  Trésorier 
luy  respondii  :  Faudra  il  que  soyons  gouvernes  par 
ces  Eidgnoss?  lappelanl  ainsy  par  mesprisance.  Le 
Sindique  estoit  ungheau,  grand,  puissant  homme 
et  fort  colère,  si  haussa  son  baston  de  Sindicat,  et 
lay  en  donna  ung  tel  coup  sus  la  teste,  que  le  bas- 
ton en  vola  en  deux  pièces  (i). 

Le  Trésorier  but  cela  doux  comme  laict,  car  à 
lay  nesioit  pour  lors  le  pouvoir  de  sen  venger,  mais 
les  Mammelus  estoient  de  ce  très  joieui,  pensant 
avoir  trouvé  occasion  pour  recommencer  la  vieil- 
le danse.  Si  délibérèrent  que  Boulet  iroit  à  Cham- 


(i)  Cette  action  témoigne  de  quel  excès  d'indignation  ce 
Syndic  fat  pénëtrë  contre  la  dilapidation  du  Trésorier,  son- 
tenu  par  le  parti  ducal.  Quoique  empreinte  de  la  rnsticité 
des  mœurs  du  temps,  on  aime  à  y  reconnottre  nn  emporte- 
ment vertueux,  qui  honore  le  patriotisme  de  Rîckardet,  en 
compromettant  cependant  Timpassabilitë  du    Magistrat. 

«r  Mais,  dit  Bérenger ,  ce  siècle  ëtoit  moins  éloigné  qoe 
le  nôtre  des  temps  héroïques,  on  n'étoit  pas  encore  esclaves 
des  bienséances.  C'est  du  sein  de  l'oppression  que  s*élèveot 
quelquefois  de  grandes  âmes.  Ainsi  Berthelier,  Lévrier, 
Bonnivard,  Besançon  Hugues,  Roset^etc,  furent  contemporains 
de  Charles  m  et  de  Jean  de  Savoie.  De  tels  hommes  laissent 
des  traces  profondes  dans  les  cœurs  des  Citoyens,  et  leur 
sang,  versé  pour  la  liberté,  lui  procure  de  nouveaux  défen- 
seurs. » 

(^Histoire  de  Genèt^e;  Tome  I,  p.  i3o  et  i5i-) 
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bery,  faire  de  ce  son  plainclif  et  supplier  que  les 
Sindiques  el  Conseil  fussent  cii^s  à  comparoir  à 
Oiainbery  pour  oiiirses  comptes,  pource  tjuil  nes- 
loil  en  seurelé  à  Genève.  Si  impetra  les  dictes 
Lettres  facilement  du  Conseil  de  Chambery,  qui 
ne  demandoit  aultre  que  daroir  occasion  de  pelau- 
der  (i)les  Eidgnoss. 

On  fit  plaquer  les  Lettres  de  citation  delà  le  pont 
Darve  el  en  Cornavin  (3),  selon  (ancienne  cous- 
tome  de  ceux  de  Savoye,  quant  ils  vouloient  citer 
quelcuR  de  Genève.  Mais  ceux  de  Genève  ny  vou- 
lurent poinci  obéir,  disant  queMonsïeur  deSavoye 
navoit  sus  eus  aulcune  Jurisdiciion.  Pourquoy  le 
Conseil  de  Chambery  procéda  en  contumace  à  le- 
vation  de  leurs  biens,  et  le  Duc  sen  vint  delà  les 
inonts  et  se  parqua  à  Annessi,  doù  il  envoya  ses 
gens  couper  les  vivres  à  Genève  el  détenir  ceux  de 
Genève,  riereson  pais:  Et  fut  cela  au  mois  de  Sep- 
tembre iSsS. 


Cl)  Veifr. 

(a)  De  et  côté  de  la  ville,  son  territoire  ,  dit  les  Fraa- 
ehUes  ,  iKah  si  rtsitné  qu«  le  Duc  avoït  droit  de  ioutc- 
rtinct^  non-coDloi^e  à  MotilliriliBnt ,  puiscgii'il  y  batloit 
monnoie;  d'où  vient  que  quelque!  propri^le's  ,  qui  sppar- 
lieDDcnl,  en  partie,  à  la  fsmille  de  l'tfdileur  de  ces  Chroniques, 
jODt  conserva  le  nom  spécial  de  la  Monnaie. 

On  sait  auisi  que  le  couvent  de  St.  Jeao  et  lei  Crotte» 
d^peudoieot  de  la  juridiclion  ducale. 
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Pour  quoy  fut  prios  Pierre  Malbuîs^n  à  Seyssel^ 
et  on.  avoît  encore  machiné  den  prendre  dedans  ia 
ville  et  de  leur  trancher  la  teste,  mais  Besançoo 
Hugues  et  les  principaux  des  Eidgnoss,  prévenus 
de  ce  projet  desMammelus,  se  sauvèrent, en  partie 
par  les  montagnes  de  Sainct  Claude  jusques  à  Fri- 
bourg,  faisant  mille  virevouites  (i)  pour  sechapper, 
doù  Ion  envoya  jusques  à  Losanne  une  escorte  de 
Fribourgeois  aux  auhresquisyestoient  réfugiés  (2). 


(i)  Détours. 

(2)  Spou  (tome  J,  page  172  et  1789  éd.  ia-4.^  de  1730) 
doDDe  des  détails  sur  les  nouvelles  intrigues  du  Duc  qui 
motivèrent  la  retraite  des  £idgnoss  à  Fribourg  :  nous  7 
renvoyons  les  lecteurs. 

D'après  Bonnivard,  il  paroit  que  le  Duc,  las  de  voiries 
chefs  desEidgnoss  se  renouveller  comme  les  têtes  de  rhjdre, 
à  mesure  qu'il  les  abattoit  en  de'tail,  résolut  d'en  finir  par 
uue  espèce  de  St.  Barthe'Icmi.  m  On  açoit  machiné ^  dit*il| 
d*  en  prendre  dans  la  ville  (comme  dehors),  et  de  leur  tran- 
cher la  tête.n  Cet  excès  de  persc'cution  contre  Genèt^e, 
re'volta  enfin  Us  Fribourgeois  contre  le  Duc ,  et  ils  se  dé- 
cidèrent, ainsi  que  Berne  et  Solcure,  â  protéger  eflicacement 
cette  ville,  que  la  retraite  des  Eidgnoss  lui  livroit  sans  con- 
tradiction. On  verra  bientôt  la  politique  de  ce  Prince  s'ef- 
forcer de  prévenir  cette  opposition  et  de  consommer  l'asser- 
vissement des  Genevois,  par  un  coup  d'Etat,  en  se  présen- 
tant, entouré  de  sa  Cour  et  de  s^s  satellites,  dans  le  Con^ 
seil-Géoéral,  pour  s'j  faire  rcconnolirc  souverain  protecteur. 


(  4i7  )■ 
Les  villes  de  Berne,  FrîLourg  et  Soleure  en- 
voyèrent une  Ambassade  à  Annessi  au  Duc,  pour 
pacifier  cesiuy  affaire  ei  luj  signiGer  que  sîl  vou- 
loit  leur  amîûé,  quil  se  deporiast  de  faire  lort,  en 
gênerai  et  en  particulier,  ù  Geaeve,  jouxte  la  pro- 
messe quil  avoilfaicte  à  Zurich  (i). 


Celle  ténact  estfatneuse,  dans  ootre  bisloiro,  sous  le  iuys 
àe  C»ain\  dea Hallebardci i  cuis, elle  u'eui  pas  les  rcïti^bu 
qu'il  en  attendoit.  Quoique  sa  proposilion  y  ohiint  la  ma- 
joritô  des  suETragei ,  trop  confiact  dansect  acte  de  violence 
ou  craigD3Dt  les  Suisses,  il  quitta  Geuêve,  quêtes  Caolous 
alliât  s'empressèrent  de  secourir,  en  y  faisaol  rentrer  les 
Eidgnoss  etfaTortsaot  l'eipulsioD  des  Mammelus  et  del'E- 
Tèque  lui-mfme.  A  cette  mSme  époque,  Berne  ayant  cm- 
Jbrass^  la  Réforniation,  elle  ne  tarda  pas  à  s'iotroduiie  daoi 
Génère,  où  elle  ayoît  déjà  iravailltf  les  esprits.  Tel  est  le 
frccis  des  éTe'uemens  que  l'auleur  va  nous  présentée  dans 
la  fia  de  set  intéressantes  Chroniques. 

(i)  o  Le»  Suisses,  depuis  la  bataille  de  Pavie,  dit  Gautier, 
liVtoîeiit  plus  sur  te  même  pied  avec  le  Duc  de  Savoie, 
Qu'auparavant.  Il  avoit  cmlrass^,  pour  pre'server  ses  Etal», 

Qe  parti  du  vainqueur,  el  les  Cantons,  enaemis  naturels  de 
la  maison  d'Autriche,  Ploient  amis  et  allies  de  la  France. 
Cette  dilT^reuce  d'iulriiËts,  jointe  à  quelques  brouilleries 
particulières,  alignant  l'esprit  de  la  nation  contre  Charles  III, 
devint  favorable  aux  Genevois.  Les  Cantons  firent  une  som- 
mation régulière  à  ce  Prince,  d'abandonner  toute  prétention 
Inr  Genève,  déclarant  qu'ils  le  rorceroient  au  besoin  à  exé- 

"èSter  l'engagement  qu'il  avoit  pris  lia  Diète  de  Zurich.  '•. 
(  Histoire  manutcrite,  Liv,  IV.) 
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CHAPITRE  V. 


Des  menées  f  aides  pour  appoincier  laffaire  detUrt 
Monsieur  de  Savoy  e  et  les  fugitifs  de  Genen. 

Les  Ambassadeurs  des  trois  villes»  en  passant  à 
Genève,  sinformerent  secrètement  de  la  vérité  do 
fieiict;et  entendirent  iilec  comme  Ion  desiroitvolon- 
tiers  avec  eux  Bourgeoisie.  Ils  trouvèrent  le  Doc 
à  Annessi»  où  ils  luy  demandèrent  de  tenir  Lanrest 
de  Zurich,  et  devant  toutes  choses  que  les  prison- 
niers fussent  laschés.  Quant  au  dernier  poinct  il 
fut  faict  sans  delay,  mais  au  surplus  ils  furent  remis 
à  Genève,  où  le  Duc  se  rendit  avec  les  Ambassa- 
deurs. Il  donna  saouf  conduict  en  latin  aax  foren- 
sifs  (i)  de  venir  débattre  leur  affaire,  mais  il  avoit 
mis  à  la  (in  une  queue  que  gastoit  tout  loiseau  (2). 
Costoit  cette  condition  :  Dummodo  non  intrent 
ciyiiatem^  nec  suburhia  ejus  (3). 

Les  forensifs  cogneurent  bien  le  venin^  qnestoit 


(1)  Aax  fugitifs. 

C'est  aiosi  que  l'on  di^'gnoit  les  Genevois  qui  s'étaient 
rë&gi^  ^  Fribourg. 

(2}  Une  condition  qui  rendoitcet  acte  nul  ou  à  pen  pris. 

(3)  Pourvu  qu'ils  n'entrusent  pu  k  Genève,  ni  dans  Wi 
faubourgs. 


(   i<s   ) 

daller  débattre  teui  affaire  rtere  luy,  pour  quoy 
prièrent  les  dicts  Seigneurs,  veu  que  le  Duc  esioii 
ung  grand  cavlllateur  (  i  ),  de  recevoir  le  gênerai  de 
Genève  ei  eus  en  Bourgeoisie,  car  il  esloil  ung 
liouime  qui  craignoii  peu  Dieu,  mais  il  craignoit 
les  hommes  de  tant  plus  (2).  Pour  quoy  estoient 
asseurés  que  sachant  quîls  seroieni  de  eux  alliés,  il 
les  laisseroil  en  pais. 

Il  ne  falioit  gueres  de  ce  presser  Messieurs  de 
Frîbourg,  car  ils  nen  eslolent  pas  en  moindre  Vo- 
lontt!  que  eus  ,  mais  les  deux  aultres  Cantons  es- 
loieni  encore  en  bransie,  parce  que  Monsieur  de 
Savoye  alleguoii  quils  estoient  ses  subjecis,  et  quils 

'  ne  sçavoient  pas  si  le  reste  de  Genève  sy  accorde- 
roït,  et  queslolt  le  principal  Levesque,  lequel  eux 
mesmes  advouoient  pour  leur  Prince:  Et  se  debai- 

,tii  long  temps  cela,  mesmemeht  à  Berne.  Jaçoit 
quils  fussent  en  tel  discord  ù  cause  de  la  religion  , 


(1)  Chicaneur,  tendeur  de  pièges. 

(3)  11  n'y  a  pas  de  doute  que  les  impies,  m^connoissant 
'  l'io terre Dlî on  de  la  Providence  divioe,  odi  tout  !i  redouter 
Ses  évéoetnvas  liuniaiDS,  dont  rien  A  leurs  yeux  ne  peut 
"ipréserrer  l'atteiBie.  Mais,  s'il  falloîl  prouver  qu'elle  eiisie, 
""le  rifsnltai  inopiné  de  ces  coiobiu. tisons  humaines,  larsqu'ellei 
'»onl  contraires  aux  principes  de  l'dlcrnelle  justice,  ne  suf- 
'lit-il  pas  pour  le  démontrer  :  s'il  y  est  ([uelr|iierais  opposé, 
"t'est  que  cela  est  moin  enta  arment  uc'ccs^iaire  pour  arriver  à 
"un  résultat  final  plus  important,  à  leur  ^clalaotlriomplie. 
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que  coup  sus  coup  ils  estoient  à  poiocl  de  se  battre 
(i),  si  estoient  ils  tous  unis  en  ceste  afikire,  en  sorie 
que  quoique  devant  leur  venoe  Ion  navoii  pas 
accoustumë  dassembler  les  Deux  Cents  pour  la  cao- 
se  de  Genève,  depuis  ils  prirent  la  cousiiune  de 
sassembler  pour  toute  affaire  dimportancet  que  aa 
pas  esté  du  tout  le  dommage  publique  (2). 


(1)  Oa  disoit ,  alternatiyemeDt,  à  cette  tfpoque,  la  messe 
et  l'on  préchoit  contre  dans  le  m£me  temple. 

(2}  C'est  du  Conseil  des  Dèdx-Cents  de  Bérae  tti»  Taii- 
teur  fait  cette  réflexion ,  eelnî  de  Genève  oe  Ht  r^goUèN- 
ment  constitua  qne  qnelifueB  eundes  aprèa,  ■4'1'^teitâliiMi  des 
Bernois  ;  toîcî  comme  il  prit  naissance.  Oa  lit  dans  les 
Frugmens  Historiques  (éd.  iSaS,  page  127):  «  Conseil 
des  Deux-Ceuts;  ordonne'  d'en  assembler  le  a5  FëTrier 
x5a6  un  fort  général ,  â  2  heures  après  midi,  en  la  Maison* 
de-Ville,  pour  entendre  ce  queBesançonHagoes  et  les  an* 
très  {fugitifs)  qui  sont  retournas  de  Suisse  eoH  â  prc^eeer. 
Le  dit  Conseil  des  Deux-Cents  fort  gëo&âl  est  assemblé  et 
se  trouve  composé  de  3ao  personnes. 

«  (Le  Grand  Conseil  jusqu'iei  n'étoit  point  appelé  Con- 
seil des  Deux^Cents,  Mis  le  plus  sourent  il  étoit  appelé 
Conseil  des  Cinquante  «et  étoil  composé  de  5o  ou  60  per- 
sonnes outre  le  Conseil  dtditfâire  ;  quelquefois,  on  en  joi- 
gnoît  5o  antres  ;  quelquefois  ».  dans  les  afiaires  de  grande 
importance,  on  fiiîsoît  appeler  jusqu'à  aoo  ou  même  3oo 
personnes,  et  alors  on  l'appeloit simplement  Grand  Comsal; 
mais  ceux  que  l'on  àppeloiiil»Hiii.  9  n'en  <toient  membres 
qu^ad  actum^  et  il  dépèndoît^es  Syndics  d'appeler  qui  bon 
leur  sembloit  et  en  tel  nombre  qu'ils  trouyoient  à  propos •}• 


(  ■(=■  ) 

Les  fotensifs  voyant  les  choses  en  (elle  conlro- 
verse  que  elles  ne  se  pouvoient  vider  en  brief 
temps,  flrenl  venir  leurs  femmes  et  enfanis.  Toute- 
fois ils  ne  sçavoieni  comment  les  nourrir  longue- 
ment, pour  quoy  prierenl  Messieurs  de  Friboiirg  de 
les  loger  en  leurs  tlospitauz  (i).  Cela  esmouToitle 
peuple  à  telle  miséricorde  que  h  grande  peine  le 
pouvoit  on  tenir  de  ruer  sus  ceux  qui  ne  saccordoieat 
à  leurs  demandes.  De  quoy  Monsieur  de  Savoye 
fut  adverly,  et  (comme  il  avoit  toujours  la  cous- 
tume  de  commencer  choses,  desquelles  après  il  se 
repenioit)  eut  bien  voulu  que  cela  fut  à  faire  (2)) 


(1)  L'on  a  vu  précedemmenl  (page  agi  )  que  bien  loin 
d'éire  d^shoQoraDi  à  cette  époque  plus  rapprocbtfe  de  celle 
'  où  l'hospitalité  ^loit  inhijrente  aux  mœurs,  c'cloit  plutôt  une 
marque  d'honoeur  natiooal  d'être  log^  et  aourrigratuitemeot 
dans  Yiàiûzr  coasaccé  par  l'Elat  à  cet  usage  et  dool  un  Coostil- 
1er  ^loit  l'hotc^mais  du  moment  que  l'hospitalité  fut  une  vertu 
nie'coanue  et  (jiic  le  luxe  eût  coiroiupu  les  mccucs,  l'opîuiou 
CDutraire  ptévalut. 

(a)  Le  Duc  de  Savoie,  se  voyant  sur  le  poiot  de  perdre 
-loutleriuit  de  ses  peric'outions,  Ji/ploya  dans  celle  c\1ré- 
mit<f  une  astuce  poIilii|ue  sur  laquelle  nous  pcusous  tjue 
Boniùvard  lui-mèwe  s'est  mépris:  s'il  se  montra  patelin  et 
respeclueus  des  droits  de  l'Evèquc,  tout  en  agissaul  à  force 
armée  pour  obtenir  les  suffrages  du  Conseil-G^nriral,  ce  fut 
uniquement  pour  endormir  les  Suisses  ci  le  Pape,  eu  dégui- 
saot  ses  véritables  iutentioQS  ou  plutùt  pour  arrivi 


T  miellct 
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pour  quoy  paciûer  fit  assembler  ung  Conseil  Ge*? 
neral  au  Cloistre  de  Sainct  Pierre  (i),  comme  es- 


4^eiit  à  ses  fins,  eu  ménageant  le  cbon  et  la  chèvre.  Ourles 
m^  qui  ayoit  yersë  le  sapg  le  plus  pur  de  la  Comamnaiiti 
geneyoise ,  celui  de  Bertheliçr  et  de  Levrierp  n'ëtoit  pas 
homme  à  se  repentir,  et  sa  demande  éPétre  reeowtm  pon 
souverain  protecteur^  appujrée  de  la  présence  deses  areiers, 
bien  loin  d*étre  un  acte  réparatoire  fut  une  leqtatÎTe  finale 
pour  assenrir  Genève. 

(i)  Ce  fut  le  lo  Décembre  que  le  Duc  de  Sayoîe  parat 
d^ins  1^  Conseil-Général,  assemblé  au  Cloître  de  St.Piefre, 
entouré  de  tout  l'appareil  de  sa  puissance,  pour  s'y  faire 
reconnoitre  en  qualité  de  souverain  protecteur;  mais,  deu 
jqurs  après,  il  partit^  contre  l'avis  de  son  Conseil  d'Etat, 
qui  jugcoit  bien  que  sa  présence  seule  pouvoit  consolider 
«a  nouvelle  souveraineté  protectrice- 
Napoléon,  de  nos  jui^'s,  a  appris  avec  éclat  aux  peu- 
ples la  signification  politique  4c  ces  titres  de  protectenrs, 
inédiateurs,  conservateurs,  etc.,  et  il  préluda  de  même  i 
9a  puissance  illimitée  par  des  coups  d'Etat  à  main  armée. 
Leçon  importante  pour  les  nations  qui  ont  assez  de  vertus, 
pour  estimer  encore  la  liberté^  et  de  caractère  pour  se  sous- 
traire au  despotisme  ;  car,  ne  nous  y  trompons  point,  U 
ne  peut  exister  de  despotes  sans  complices.  Mais  les 
bommes  corron^pus  préfèrent  les  chaînes  dorées  à  la  vigou- 
reuse et  quel()uefois  sanglante  défense  de  leurs  drohs  na- 
turels, et  les  nations  courageus.es  et  enthousiastes,  les  lau- 
riers sous  lesquels  les  conquérans  rivent  leurs  fers,  à  la 
véritable  gloire,  qui  ne  peut  avoir  peur  bases  que  les  vertus 
politiques  et  privées. 
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toit  la  coustume  et  est  encore  de  présent  (i),  où  il 

(i)  Plût  i  Dieu  que  comme  Bonnivard  en  i54li,  nous 
puissions  dire  en  i9,^n:  comioc  ctoh  la  coutume  el  est  en- 
core de  présent.'  HéUsl  les  Genevois  ont  abandonna,  en 
■  8i4i  le  beau  droit  de  se  réunir  en  Couseil-GtiDtîral ,  pour 
donner  leur  sanction  aux  lois  cl  élire  directemeiit  leurs 
Magistrats ,  comme  faisoient  leurs  respectables  aïem. 

Quoique,  à  cette  époque,  sortant  de  l'esclavage  et  inca- 
pables d'exercer  subitement  la  souveraineté  et  les  belles 
prc'rogalives  d'bommes  libres,  nous  eussioDS  évidemment 
besoin  d'être  mi»  temporairement  en  tutelle,  ce  fut  en  pro- 
filant de  cette  circonstance  que,  pat  un  coup  d'Etal  occulte, 
on  préseoia  à  l'acceptation  individuelle  des  Citoyens  uuc 
consiitulion  qui  portoit  aux  anciens  droits  politiques  des 
Genevois  une  grave  atteinte,  qui  eut  plus  de  succès  que  les 
tentatives  du  Duc  de  Savoie  pour  asservir  leurs  ancêtres. 
Alia  tempora,  alii  moret.  Dans  ce  siècle  là,  ils  s'élcToienl 
à  leurs  hautes  destinées ,  dans  ceiui-ci  ils  en  décboient. 

Tioui  disons  que  les  Genevois  ont  abandonné  irrégulière- 
ment les  âroils  poliliquesetlasouvcraincté  individuelle  dont 
ils  ont  toujours  joui,  parce  qu'il  est  inconieslable:  i.''que  l'an, 
cien  Conseil-Général  n'a  été  aboli  par  aucune  décision 
spontanée,  directe  et  antérîeurei  a."  que  ce  Conseil  Souve- 
rain pouvoit  leui  déclarer  sa  dissolution;  3."  que  si  anté- 
rieurement il  n'a  pas  été  dissous  régulièrement,  et  ne  i'd  clc 
■juc  par  les  événemens  el  par  le  seul  silence  d'une  consti- 
tution rotiîe  d'une  manière  inusitée  et  dans  des  circonstancei 
extraordinaires,  lui  seul  éloit  compétant  pour  accepiei 
i-efuaer  cette  même  constitution  de  iâi4i  selon  les 
cieon»  formes;  4-°  ^ue  cette  nauvelle  constitution  pouvoi 


I 


à 
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fntra  Qvec  ses  Archiers  portant  leurs  hallebardes, 
et  pour  ce  Ion  appela  cela  depuis,  le  Cqnseil  des 
Hallebardes:  Et  eqirant  ne  se  voulut  pas  asseoir 
en  une  chaise  questoit  iliec  faicte  pour  Levesque, 
comme  souverain,  pour  démontrer  quil  ne  pretea- 
doit  à  Genève  souyeraifaeté. 


il  est  certain  ^  suspendre  temporairement  et  même  trans- 
mettre au  Conseil  Représentatif  i'autoritë  du  Gooseil  Sodrer 
rain,  mais  que  pour  éyiter  toute  irrégularité  et  par  consé- 
quent tout  motif  futur  de  révision,  elle  Revoit  être  acceptée 
dans  un  Conseil-Général ,  composé  et  conroqaë  comme  e$- 
toit  la  coustume^  selon  l'expression  de  Bonnivard.  Nos  an- 
cêtres étoient  si  attachés  à  leurs  droits  de  souçeraineté ^ 
qu'ayant  la  Réformation ,  le  1 5  Juillet  1 5^7 ,  en  accordant 
aux  Syndics  et  Conseillers  des  Conseils  de^  5o  et  des  aoo, 
l'autorisation  d'écrire,  de  répondre  où,  i  qui  et  quand  il  le 
faudroit,  le  Conseil-Général  se  réserva  de  traiter  les  af- 
faires difficiles  de  l'Etat^  méritant  h  Conseil-Général^ 
est-il  dans  les  jPra^me/ij  Aiffori^n^T,  page  144*  ^àm  de  1825. 
Existant  avant  la  Réformation  et  dépositaire  de  lasoure- 
raiuetéabsolue  de  l'Etat,  pendant  toute  la  durée  de  l'ancienne 
République,  l'autorité  du  Couseil«Général  a  Bien  pu  être 
temporairement  méconnue  ou  volontairement  suspendue, 
mais  si  on  l'a  déléguée  on  n'a  pu  anéantir  la  possibilité  de 
la  restaurer,  qui  subsistera  aussi  longtemps  que  les  libertés 
de  l'Etat,  parce  qu'elle  est  inhérente  aux  droits  primitî£i 
de  Phomuie  et  qu'il  ne  peut  dans  une  république,  surtout,  \t% 
«Héuer  au  préjudice  des  générations  futures.  De  même  que 
U  Conseil  d*£tat  provisoire  reprit  spontanément  les  rênes 
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Estant  illec,  Monsieur  De  Lande.son  Ghanct-lier, 
fît  une  grande  harangue,  exposant  en  son'  nom 
que  plusieurs,  et  megmemeni  aulciins  séditieux  qui 
sestoient  retirés  au  pais  des  Ligues,  murmuroient 


ci]-GÉaéta\,  se 
I  de   l'Etat  dfï 


s'assembler 


do  GauTcraemcnt,  le  Cor 
tible  souTctain  et  législatc 
■oai  les  auspices  du  pouvoireidculif  spoDlaDC,  cl  saoction- 
ner;  i."Ies  pouvoirs  du  Conseil  ptorisoire;  a."  U  cousti- 
lution  iju'jl  jugeroit  i  propos  de  douucr  i  la  République 
restaurée,  (]ii'à  ion  deTaut  l'adliésioa  individuelle  des  Ci- 
lojtos,  les  circoDstances ,  le  laps  de  temps  et  notre  heureuse 
aggrégatioTt  i  la  CooréddralioQ  helviflique  ont  légalisés. 

Il  résulte  évidemment  de  cea  faits  que  si  ce  n'est  plus 
l'usage  d'assembler  le  Conseil-Gcnéral,  parce  que  la  cousti- 
tution  de  i3[4  ''^  iuterdii,  â  cause  de  notre  incapacité' ou  état 
de  miuorite  politique,  couséqueuccfat.-ile  des  temps  funestes 
d'aDarcbie  et  d'esclavage  dont  nous  sortions,  notre  tutelle 
cessera  naiurellement  lorsque  nous  serons  dignes,  par  noire 
retour  aui  vertus  républicaines  et  par  notre  moralité  privée, 
que  l'on  restaure  dans  leur  intégrité  nos  droits  politiques 
primitifs.  Les  Genevois  cesseront  alors  d'être  représcntifs , 
afin  de  se  donner  directement  des  lois  et  d'élire  eux-mf  mes 
leurs  Magistrats,  et  ils  pourront  dire  de  nouveau:  comme 
c'eloit  la  coutume  et  est  encore  de  présent. 

Puissions-nous  voir  arriver  Mertôt  le  jour  mémorable 
de  cette  émancipation,  où  le  Conseil  Représeniatif  ei  le 
Conseil  d'Etat,  prononçant  à  la  pluralité  des  deux  tiers  des 
suffrages,  selon  le  droit  facultatif  que  leur  en  laisse  l'art. 
VIII  du  Titre  II  de  la  constitution  do  1814,  rétabliront  le 
Coueil-Géaéral  I 


\ 
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qoil  Touloit  occuper  la  Jorisdiction  temporelle  de 
Leglise  de  Genève,  et  taschoient  de  mettre  diasen- 
sioni  non  seulement  entre  luy  et  la  ville  de  Génère, 
mais  encore  entre  luy  et  le  pais  des  Lignes,  de 
quoy  il  nentendoit  pas  quils  puissent  Tenir  à  boni. 
Que  Messieurs  des  Ligues  ne  prefereroient  pas  la- 
mitië  dung  tas  de  gens  de  peu  dextime  à  la  sienne, 
et  mesmement  qnil  avoit  de  eux  Lettres  de  non  ac- 
cepter ny  retirer  aulcuns  de  ses  subjects,  ou  habitaos 
riere  Iny,  à  luy  rebelles.  Que  Messieurs  de  Génère 
ne  croiroient  jamais  que  luy,  qui  avoit  toujours  esté 
protecteur  de  Leglise  et  Jurisdiciion  dicelle,  la 
voulut  alors  occupa  :  Et  de  ce  les  asseoroit,  et  ne 
leur  demandoit  aultre,  fors  quik  le  voulussent  ac- 
cepter pour  leur  protecteur,  en  souveraine  pro- 
tection. 

Que  pour  leur  montrer  quil  ne  le  faisoit  pour 
avoir  du  leur,  il  leur  donnoit  les  peines  mesprî- 
sées  (i)f  à  cause  de  Boulet,  montantes  à  22000 
florins,  et  davantage  pardonnoit  toutes  les  rebellions 
que  Ion  avoit  faictes  contre  luy,  fors  à  ceux  qui 
sestoient  retirés  en  Allemaigne,  principalement 
pour  ce  quils  pourchassoient  nouvelleté,  cest  &  dire 
de  contracter  de  rechef  une  Bourgeoisie,  non  seu- 
lement pour  eux,  mais  pour  tout  le  corps  de  la  ville, 


(i)  Les  amendes  encooraes. 
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non  considérant  combien  de  maux  esioient  pro- 
venus à  luy  el  à  eux ,  à  cause  de  la  première,  et 
quil  leur  devoit  esire  assez  àù  sa  protection  sans 
en  pourchasser  poinct  daultre.  Pour  quoy  leur  de- 
mandoil  sils  estoient  de  ce  consentant  ou  non,  el 
sils  iestoient  ,  quils  en  deussent  escrire  aux 
trois  villes  et  desavouer  les  dessus  nommt^s. 

InconlinentqueDeLandeeui  achevé  sa  harangue, 
les  Mammeltis  coramencorenl  tous  à  crier,  grand 
mercy,  grand  mercy,  et  à  consentir  à  tout  ce  que 
le  Duc  demandait  :  Et  peut  estre  bienquil  y  en  eut 
des  aullres  qui  le  chantèrent  de  bouche  ,  combien 
que  le  cueur  y  coniredict.  Mais  il  y  en  eut  qui  fu- 
rent si  sages  quils  sadvisereni  dy  mettre  ceste  con- 
dition :  Pourveu  que  ce  ne  soîlcontre  laucLorité  de 
notre  Evesque  et  Prince,  et  contre  les  libertés  et 
franchises  de  la  ville. 

Pour  lors,  le  Duc  feignit  de  le  vouloir  et  se  te- 
nant asseuré  de  cela,  passa  les  monts,  pour  aller 
voir  sa  femme,  qnil  ne  pouvoil  mener  où  il  vou- 
]oii,  ny  gueres  demeurer  sans  elle,  pour  quoy  fal- 
loit  quit  allast  oi^i  elle  vouloit,  ce  que  fut  ung  gros 
advantage  que  Dieu  envoya  à  ceux  de  Genève,  car 
sil  fut  lu  demeuré,  je  nentends  poinct  que  îamaisia 
Bourgeoisie  fut  passée.  Si  fallut  quil  marchast  (i), 

(i)  •<  Ce  fut  le  13.  Décembre  iSaS,  dit  Gautier,  que  le 
Pue  da  SavoieJ  fort  ÎRipatiGat ,  après  six  mois  d'absence,  de 


(    4a8    ) 

combien  que  son  Conseil  portast  anltreoieni,  mais 
Venus  en  cestoy  endroict  surmonta  Pallas^  nonabs* 
tani  que  pour  entretenir  les  siens  en  espérance, 
il  leur  promit  de  leur  envoyer  son  esprit ,  qnestoit 
Levesque,  arec  des  gens  députés  de  sa  pan  pou 
Iny  assister  et  le  conseiller. 

rejoiadre la  Duchesse, quinze  dansle climat  cliraddaPortigil 
préférait  le  s^our  de  Tarin ,  plas  coDfiNrme  à.  œloi  de  soft 
pays ,  partit  de  Génère  pour  la  rejoindre.  Départ  hearcn 
poor  les  Gênerais,  qui/  selon  tontes  les  apparences,  ne  se- 
roient  jamais  venus  à  bout  de  condure  l'alliance  de  corn* 
bourgeoisie  arec  les  Cantons,  si  ce  Prince  fut  resté  dans 
leurs  murs.  Dès«lors ,  ni  lui  ni  aucun  de  Bt9  suceesseors  ne 
rentrèrent  jamais  d  Génère.  Jour  â  cet  égard  autant  benrax 
pour  cette  rille ,  qu'il  le  fut  77  ans  après ,  par  la  délirranee 
de  V Escalade  f  qu'entreprit  Charles  Emanuel,  petit-fib, 
et  héritier  de  Charles  III,  qui  redoubla  $ts  persécutions  contre 
Génère.  »  (  Hisioire  manuscrite^  Lir.  I Y.  ) 


ViRUifrss  du  Mansucrit  des  Archi^et» 

Quant  le  Chancelier  eut  acheré  son  discours ,  chacun 
cognent  bien  quil  mentoit ,  car  les  faicts  precedens  faul- 
sifioient  %tt  paroles.  Toutesfois  on  le  mercia ,  et  on  Inj 
dict  que  Ion  feroit  en  sorte  quil  seroit  content.  Mais  il 
pateline  le  premier  Siodique,  questoit  Michel  Nergax, 
qui  dès  longtemps  aroit  eu  avec  luy  intelligence,  en  sorte 
que  le  lendemain ,  en  Conseil  estroict,  il  adrança  ces 
propos  :  Messieurs ,  rous  royes  le  beau  présent  que  Mon- 
seigneur nous  a  faict,  il  seroit  bien  que  Iny  en  fissions  nmg 
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aultre,  en  TemnnoissaDce  diceluj.  Ou  luy  demanda  quelle 
récompense  on  luy  dust  faire.  Lors  il  dict  :  Messieurs, 
nous  avons  la  Jurisdiclion  sus  les  causes  criniiDelles ,  ce 
que  ne  nous  sert  que  de  peines  et  despeases,  car  il  nous 
faut  toujours  vaquer  k  examiner  les  malfaicteurs,  saus  sa- 
laire ni  prouffir,  et  quant  les  avons  condamuifs  faut  que 
les  remeitiona  à  ses  OfScicrs,  pour  les  exécuter,  et  payer 
encore  leieeuieur.  Telle  Jurisdiction  nous  sert  de  rien ,  et 
luy  seroît  tien  joyeus  de  lavoir  :  Et  pour  tant  mis  dopi- 
nion  que,  en  recognoissance  de  ses  bienfaicts ,  luy  en  fas- 
sions un^  présent. 

Il  ncusl  pas  acheva  que  cliacun  sesleva  cl  de  crier  contre 
luy,  car  combien  que  la  pluspart  du  Conseil  fut  ducale,  il 
y  en  avoit  peu  qui  voulussent  perdre  une  once  de  leur  Juris- 
diction, et  ne  saccordoicnt  au  Duc,  pour  résister  à  la 
Bourgeoisie,  sinon  par  faute  de  Jugement,  car  cestoit  le 
seul  moien  de  garder  leur  dicte  Jurisdiction,  Si  se  leva 
ung,  dict  Jehan  Bonnier,  son  compaiguon  au  Sindicat, 
lequel  (ja(oit  qutl  fut  ducal,  et  pour  ce  aie  cst^  banni 
depuis)  dict  aiusy  :  Ja  i  Dieu  ne  plaise  que  je  consente 
que  perdions  ce  peu  de  Jurisdiction,  que  nous  est  restée, 
de  celle  si  grande  et  ample  que  avoientnos  prédécesseurs. 
Pluslot  je  quilierai  le  baslon. 

Chacun  se  fini  à  la  sentence  de  Bonnier,  ce  que  fut 
Lien  rapporta  au  Duc,  mais  il  ne  le  prînl,  pour  afors, 
trop  à  cueur,  estimant  que  sï  son  désigne  estoit  inter- 
rompu, il  ue  seioil  pas  poui  ce  rompu,  pouveu  quil  se  pent 
garder  de  lobstacle  de  la  Bourgeoisie.  Et  pour  ce  faire  il 
fil  aller  le  Procureur  Fiscal  de  Levesque,  au  nom  de 
son  maistre  ,  maison  par  maison,  demander  es  chefs  dbos- 
tel,   sils    ne    vouloient    pas  vivre    sous    la   protection  de 
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plustost  par  guerre  que  par  paix»  car  Ion  dict  com* 
munemeot  qui!  faict  bon  pescher  en  eau  trouble* 
Il  pensoit  que  ceux  de  Genève  ne  se  aoncioienl 
destre  esclaves,  pourveu  quili  ne  le  fussent  du  Doc 
de  Savoje,  et  eux  ne  le  vouloient  estre  ny  de 
lung,  ny  de  laultre. 

Touchant  au  Duc  il  ne  sen  soncioit  grandement, 
ains  eut  bien  voulu  luy  donner  une  trousse  (i), 
pour  ce  quil  luy  vouloit  oster  sa  temporalité  à 
Genève,  mais  pour  ]ors  luy  donnoit  à  entendre  quil 
feroit  tout  ce  quil  voudroit.  Pour  quoy  vint  k 
Genève,  et  luy  furent  donnés  par  le  Duc,  pour 
Assesseurs,  deux  de  ses  Chambellans ,  le  Seigneur 
de  Salleneuve  et  celuy  de  Balleyson ,  auxquels  il 
pensoit  que  Levesque  deust  obéir  comme  si!  fussent 
ses  tuteurs,  mais  il  se  trouva  bien  du  contraire,  car 
arrivé  au  pontDarve^qui  estoit  sussa  Jurisdiction» 
il  picqua  sa  mule  et  se  mit  à  chevaulcher  jusqiies 
en  son  logis  devant  eUx  bien  une  grande  lance  de 
long,  en  signifiaoce  quil  e$%oitDominus  (a)  :  Et  il  les 
obligea  i  ne  luy  parler,  sinon  à  teste  nue. 

U  envoya  quérir  les  Sindiques  et  le  Conseil  aux* 
quels  il  fit  remonstrance  que  c^ertains  de  leurs  Q- 
toiens,  questoient  au  pais  des  Ligues,  practiquoient 
des  choses  questoient  contre  son  auctorité ,  coaune 


(i)  Vue  frottée. 

(2)  Le  mtttre ,  le  seigneur. 
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de  contracter  Bourgeobie  avec  auIconsCantoos^ei 
avotent  emporté  le  sceau  de  la  Tille  poar  empnio- 
ter  aa  nom  de  Genève  mie  grosse  somme  de  de-^ 
iiiers  :  Et  il  leur  deiiiaii4a  sils  les  voulôient  adrooer 
ou  non  ? 

Les  Sindiques  et  Conseil  respondireat  que  ces^ 
toit  une  chose  qui  ccNicernoit  le  CoQranmg,  pour 
quoy  il  falloit  quit  fofl  assemble ,  niais  ils  (i)  noo- 
soient  lassembler  pw  crainte  que  plus  4e  vois  ml 
se  trouvassent  de  ceux  qui  vouloiem.la  Boai^edisie 
que  de  ceux  qui  la  ref usoienté  De  tout  ce  Monsieur  de 
Savoye  fut  adverty,  pour  quoy  enr&jà  Labbé  de 
Sainct  Maor,  eu  anibassâde  auxLîgueSy  aviec  instruc- 
tion que  LevesquenevouIoit»en5orte  dn  mondeyia 
Bourgeoisie,  et  davantage  emporta  ime  Lettre  do 
Conseil  estroicty  par  laquelle  ceiuy  cy  desavoudit 
les  forensifs  pour  leurs  Bourgeois  ny  Gitdiens,  di-' 
saut  que  ce  nestoieitt  queestrBngerS)et  quib  ne  von*' 
loit  tenir  pour  bon,  chose  qailsfissent. 

Mais  pendant  ces  entrefaidtes^  Robeit  Vanddiiy 
qui  avoit  grande  familiarité  en  la  conrt  de  LevMqne 
et  avec  luy  mesme,  à  cause  que  cestoit  ong  jeone 
homme  qui  se  trouvait  volontiers  aux  danses  f( 
festins  (que  Levesque  aimoit  aussjr  bien),  Iny  «e- 
monstra  que  tout  le  monde  semervéiltoit  de  ce  qail 


(i)  L'Eyéque  et  ses  deux  Conseiller! < 
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conlredisoit  à  la  Bourgeoisie,  veuquelon  ne  la  prac- 
liquoit  pas,  pour  par  icelle  rompre  lauctorité  de 
Levesque,  mais  la  garanllr  contre  le  Duc  de  Savoye 
qui  ne  laschoit  fors  à  lusnrpor,  el  que  quant  la 
Bourgeoisie  seroit  faîcte,  îl  se  feroii  enqueste  sus 
ceus  qui  auroieiil  tasclu-  à  rendre  la  temporallli^  de 
Geneveà  Monsieur  de  Savoye, ce  que  faisant  avoient 
commis  crime  de  leze  majeslé,  et  dévoient  esire  pu- 
nis en  corps  el  biens,  doti  il  ne  feioit  pas  son  dom- 
mage. 

Tels  et  semblables  propos  esmeurent  Levesque 
à  tourner  sa  robe,  et  mesmemenl  ce  dernier  poincl, 
cariinaimoit  pas  le  Duc  jusques  à  se  faire  martyriser 
pour  luy.  Pour  quoj  il  consentoit  à  toutes  les  vo- 
lontés de  Vandelli  et  des  aultres,  mais  il  vouloit 
que  ce  fui  secrètement,  etenescrïvil  uneLetUeaux 
forensifs,  promettant  de  paier  tous  les  frais  qui  se 
feroient  à  cesie  cause,  et  protestant  que  sil  escri- 
voit  au  contraire,  quil  ne  deust  avoir  value,  veu 
que  ce  seroit  par  crainte  du  Duc  Ce  que  leur  fut 
ung  gros  advaniage,  car  consentant  à  ce  leur  Prince 
il  ny  avoit  plus  à  redire  :  Et  anssy  Monsieur  de 
Savoye  ne  denienoit  practique  de  laquelle  Ion  ne 
fut  adveriy  par  Levesque  mesme,  pour  quoy  re- 
commencèrent à  suivre  leatreprtnse  de  la  Bour- 
geoisie. 


I 
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CHAPriBEYIL 


Comme  par  U  moûm  iesfaremaifs  et  delarsâHn' 
rens^  la  Bcurgeoisù/ut  accordée  scms  eeriama 
€oniUîùms  par  Us  demx  villes,  Berne  et  Fri- 
hourg. 

Les  foremîfs  de  Geoere  curent  deux  grands 
adrar.tages*  alors  pour  parrenir  i  leurs  desîis,  ia 
r-rir'iite  do  Doc  de  là  les  moats  (i)  el  lapprobalioo 
c!:r  leorEresque,  en  sorte  que  les  deux  filles  de 
Berne  et  de  Fribonrg  lenr  accordèrent  la  Bour- 
geoisie, sous  deux  conditions.  La  première,  qnits 
eussent  à  sousienîr  et  respondre  en  droict ,  qœ 
Monsieur  de  Savoye  nesioit  pas  leur  Prince.  La 
seconde,  que  la  plus  part  de  Genève  fut  consen- 
tante. 

Si  firent  que  ung  Commissaire  de  Fribonrg,  nom- 
InéDeSergino,  fut  mandé  secrètement  à  Genève 
pour  savoir  quels  demandoienl  la  Bourgeoisie  et  si 
Ion  ad  vouoi  t  pour  Bourgeois  ou  non,  ceux  qui  es  toieot 
rière  eux.  Ains  vint  trouver  les  amis  des  forensifs, 
et  lors  9  pour  avoir  testimoniales  que  le  Conseil  re- 


(i)  Le  départ  du  Duc  ùi  bien  changer  la  face  des  choses  : 
il  redonna  une  grande  énergie  au  parti  des  Eidgnoss. 
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fusoit,  ung  bon  hommeau,  nommé  liandiere,  peie 
Damjliandiere,  qui  esioit  lung  des  forensifs,  print 
les  eiifans  de  son  fils,  qui  rsloient  encore  peùls, 
avec dauUres forensifs,  eLaccompaigii^  de  bien  Go  à 
80  hommes,  et  entre  eux  le  Commissaire,  que  nul 
des  Conseillers  ne  cognoissoit,  mena  tout  cela  e 
Maison  de  Ville  devant  leConseil,  où  ÎI  dicl:\'éez 
cy ,ces  pelils  enfans,  orplielins  de  leurs  pères,  estant 
néanmoins  en  vie,  les  cognoîssez  vous  poïncl? 

Les  Conseillers  respondireni  que  ouy  :  Sont  iU 
pas  gens  de  bien  ?  Ony  ,  respondît  on.  Ne  sont  ils 
pas  Cîtoicns  de  celte  ville  ?  On  ne  le  nia  pas.  Lors 
il  demanda  atteslaiion  de  cela.  On  la  refusa,  ses- 
cusanl  sus  ce  que  ce  nestoit  pas  la  cousiume  de 
donner  céans  testimoniales.  Lors  il  se  tourna  vers 
le  Commissaire  De  Sergino,  et  luy  demanda  de  la 
donner,  de  quoy  le  Conseil  fui  Lien  estçnné,  car 
il  ne  pensoil  pas  avoir  tel  lioste  en  sa  maison. 

Cela  fuict  Ion  alla  de  maison  en  maison  pour 
savoir  lesquels  vouloienl  la  Bourgeoisie  ou  non  , 
et  se  trouva  quil  ny  avoit  dedans  Genève  cent  per- 
sonnes qui  y  contredissent,  tellement  quil  nestoit 
pliis  question  de  pracliquer  secrètement,  carchas- 
cun  chantoil  hautement  ce  quil  pensoit,  voire 
les  enfans  crioient  par  la  ville  :  Vive  les  Eydgnoss, 
vive  les  Eydgnoss! 

Sus  cela  survint  lan  15^6,  etsapprochoit  leierme 
que  se  dovoit  faire  Iclection  des  Sindiqiies  et  Con- 
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seil  :  Et  lors  estant  le  nombre  de$  amaleors  de  li- 
berté le  pins  fort,  ils  délibérèrent  de  changer  le 
Conseil,  ostant  tons  les  Dacaax  qails  lenoieni  pooc 
traistres  et  y  mettant  des  gens  de  bien,  qui  proco- 
reroient  la  liberté  et  le  bien  de  la  ville  ,  ce  qni  ne  se 
pouvoit  faire,  sinon  par  le  moien  de  la  Bourgeoisie. 
De  tout  quoy  le  Commissaire  De  Sergino  fit  rap- 
port à  ses  supérieurs  et  aux  forensifs.  Si  fat  con- 
cla  entre  les  deux  villes  que  la  Bourgeoisie  se  fe- 
roit,  sous  les  conditions  dessus  dictes  (i). 

ViaiiiiTEs  da  Manuscrit  des  ArcMçes. 

Crainte  du  Due  sortit  de  Genève ,  quint  et  luy,  et  on  eoa- 
mença  â  traicterde  la  Bourgeoisie,  et  se  souscrivit  presque 
toute  la  ville  au  rôle  du  Commissaire  (D«  Sergino  \  voire  la 
plupart  de  ceux  mesmes  qui  sestoient  souscrits  à  celuy  da 
Procureur  (  du  Duc).  Si  sen  alla  le  Commissaire  porter  ce 
rôle  aUi:<deux  villes  et  aux  forensiCs.  Lors  les  deux  villes, 
que  votA  scavez  qui  ne  sont  pas  gens  qne  concluent  aflaires 
à  lavolëe,  dirent  es  forensifs  que  elles  ne  feroient  avec  eux 
oontraot»  si  le  gênerai  assemblé  ne  les  advouoit.  Si  renvoyè- 
rent le  Commissaire  à  Genève,  vers  leurs  parents  et 
amis»  pour  avoir  adveu  de  la  ville,  etc. 

Quant  le  Duc  se  vit  sommé  par  les  deux  villes  qne  sil 
ne  moDStroit  cause  pour  destourber  la  Bourgeoisie  elles  la  fe- 
roient, il  nen  fut  pas  petitement  marry,  et  jura  qnil  per- 
droitplostot  son  pais  que  endurer  ceste  Bourgeoisie ,  lequel 
serment  ne  fut  pas  rompeu. 

(i)li'on  trouve  ici,  dans  le  Manuscrit,  la  teneur  de 
l'acte  de  Bourgeoisie,  que  nous  supprimons  à  cause  de  sa 


k 
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CHAPITRE  VIU. 


4 


Des  Sinàiques  es/eus  lan  i526*  Comme  la  Bour- 
geoisie fut  pasiée  entre  les  trois  villes  ,  et  de  la 
sédition  (juc  Jut  pour  ce  faicte. 

Estant  la  Bourgeoisie  conclue,  fut  esleu  pour 
lung  des  quatre  Sindiqiics  Jehan  Philippe,  forensif, 


loDguear  et  parce  qu'il  est  d^à  imprimé  dans  le  Tome  II , 
pag.  lyB  el  suivantes ,  de  l'Uisloire  de  Genève,  par  Spgn , 
dd.  10-4.»  de  1730.  ' 

La  Bourgeoisie  fut  conclue  au  nnm  des  Syndics,  Conseil 
et  Bourgeois  de  la  Ville  et  CommuDaute'  de  Genève,  d'uoe 
part,  eides  Avoycrs,  Conseils  et  Bourgeois  de  Berne  et  de 
Fribourg,  de  l'autre. 

Voici  la  aulislauce  de  cet  acte,  d'après  M.  Picol  : 
1  La  principale  clause  de  l'alliaucc  c'toil  l'cDgagemeDl  de 
■e  secourir  reciproquemeot  en  c)s  de  besoin;  mais  il  éioit 
convenu  que  Genève  payeroil  les  secours  qu'elle  recevroit 
de  Berne  et  de  Fiibourg,  tandis  qu'elle  en  fûiirniroil  à  ses 
frais,  dans  le  cas  où  Berne  et  Fribourg  en  rifclamcroicnt 
d'elle.  La  combourgeoisie  entre  les  Irois  villes  iftoil  conve- 
nue pour  vingt-cinq  ans  et  le  serment  dcvoit  hte  renou- 
velle tous  les  cinq  ans;  les  difficultés,  s'il  s'en  éleyoit  à 
l'avenir,  dévoient  èue  terminées  à  Lausanne  par  quatre 
arbitres,  dont  deux  de  Gcnive,  un  de  B^rne  et  un  de 
Fribourg;  si  les  arbitres  n'étoienl  pas  d'accord,  la  partie 
plaignante  avoit  droit  de  cboisir  un  sKV-arbitre  dans  1rs 
pays  de  Ncucliâtcl  ou    du  Valais.  Les  Bernois  ci   les  Fii- 
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avec  déclaration  que  Ion  tenoît  lujr  et  ses  adhereos 
pour  gens  de  bien,  bons  et  loyaux  Citoieos,  et  afec 
luy....(i) 


bourgeois,  afin  de  montrer  l'iotërét  qu'ils  prenoieat  k  G^ 
nèyc ,  et  afia  d'empêcher  le  Duc  de  Sayoie  de  rieo  eotre' 
prendre  contre  la  liberté  des  Citoyens»  enroyèrent  deux  dé- 
putés chargés  de  résider  de  leur  part  dans  la  TÎIle;  ees  dé< 
putes  furent  entretenus  et  payés  par  les  Geneyoîs.  » 

(  Histoire  de  Genèi^ei  Tome  I ,  page  2S1.  ) 

Une  fois  la  bourgeoisie  solidement  cooclae  avec  Berne 
et  Fribourgy  le  Duc  n'osa  plus  rien  tenter  de  sérieux  oootre 
Geccve  et  bien  loin  de  là  les  Mammelus  ou  Ducaux  quittèrent 
cette  ville.  Peu  après,  les  fautes  de  l'ËTéque,  l'ioconduite 
du  Clergé  et  Tinfluence  des  dogmes  de  Luther,  amenè- 
rent la  Réformation  et  l'indépendance  politique  de  l'Eut. 

(i)  Le  Manuscrit  des  ArcMçes  dit  que  ce  furent  Ci* 
rard  Bergeroa,  Nicod  de  Yiilars  et  Matiiiea  Bergeren. 
L'auteur  n'ayant  point  indiqué  quels  furent  les  Syn- 
dics depuis  l'année  i5ai ,  nous  allons  remplacer  cette  omis- 
sion d'après  Gautier. 

Syndics  de  i522. 

Pierre  Dorsière,  Hugonin  Falirî , 

Guillaume  Megex,        Jacob  Trojou. 

Syndics  de  iS^S. 

Jean  Louis  Ramel,       Claude  Vandel, 
Jean  Baud,  Jean  Migerand. 

Syndics  de  i524- 

Antoine  de  La  Fontaine,  François  Toumerat  ^ 
Claude  Richardet ,         Bernard  Dumont , 
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£t  on  changea  presque  tout  le  Conseil  eslroicl, 
osiant  ceux  qui  esloient  suspects  de  leiiir  le  parti 
du  Duc,  puis  on  despeclia  en  poste  le  Seigneur 
Pierre  Bertlielo  qnî  porta  ces  nouvelles  aux  foren- 
sifs,  avec  comniandemeiii  quils  deuss^^ni  revenir  et 
mesmenienl  le  Siiidique,  pour  exercer  son  office, 
11  fut  receu  à  Berne  en  la  liesse  que  cliascuii  peut 
considérer,  et  allèrent  les  forensifs  au  Conseil  qui 
en  fut  bien  juieui,  où  au  lieu  que  par  avant  ou  fai- 
soii  asseoir  auprès  de  Ladvoier  Besançon  seul, 
comme  chef  des  forensifs,  on  y  fit  asseoir  Jehan 
Philippe  et  au  dessus  de  Besançon ,  comme  Sio- 
dique,  et  le  bienveignerent, 

Chascun  des  forensifi  sen  parût  conduict  pat 
ung  Ambassadeur  de  Berne,  tant  du  Petit  que  dti 
Grand  Conseil ,  et  passèrent  par  Fribourg  où  on 
leur  en  donna  aultant,  pour  conclure  et  sceller  la 
Bourgeoisie  à  Genève  :  El  sacliatit  leur  venue ,  Le- 
veque  ne  voulut  pas  attendre,  non  pas  quil  eut  peur 
deuxj  mais  pour  toujours  amuser  le  Duc,  combien 


Louis  IVIoDiyon , 


de  iSaS. 


Guill.  PcD&abin, 
Jean  Bouvier,  Jean  BaUr.'. 

Syudics  de  .5a6. 
Girard  Bcrgeron,  Nicod  de  Villdis, 

Mathieu  Carrier,  Jean  Philippe 
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qaii  ne  se  retira  pas  vers  luy,  mais  eo  Bourgoigne. 
LesComcDis  du  Duc  auendirent  la  venue,  mais  le 
Vidomne  aussy  senfoit,  toutesfois  laissant  Ducis, 
son  Ghastelain. 

Si  ne  retournèrent  pas  les  forensife  en  peur  et 
crainte,  comme  il  estoient  allés,  ains  marchant 
leur  beau  droîct  chemin,  par  le  Pais  de  Vaud^oà 
ncfstoit  question  fors  de  leur  faire  honneur ,  car  la 
fum^  du  rost  de  Morat  y  sentoit  encore  (i)*  Si 
vinrent  à  Genève  ou  toutes  gens  qui  avoient  des 
chevaux  leur  allèrent  au  devant.  Lon  tira  lartillerie, 
et  entrèrent  les  forensifs  dedans  Genève  chascuo 
deux  estant  au  milieu  dung  de  Berne  et  dung  de 
Fribourg. 

Le  lendemain  de  leur  arrivée  lon  fit  sonner  le 
Conseil  General  où  Ion  lut  la  Lettre  de  Bourgeoi- 
sie, qui  fut  acceptée,  jurée,  et  scellée  (2).  Les  Am- 


(i)  II  est  ëvident  que  la  libertd  et  l'ind^pendâDce  de 
Genève  furent  gagnées  A  la  bataille  de  Morat.  Si  les  Fri- 
bourgeois  y  eussent  ctc  vaincus ,  ils  n'auroient  eu  dès-Ion 
aucune  influence  et  le  Duc  de  Savoie  auroit  annexé  à  jamais 
notre  patrie  à  sts  Etats. 

(3)  Les  fugitifs,  qui  avoient  négocié  l'alliaoce,  appor* 
tèrent  eux-mêmes  à  Genève  cette  ancre  de  salut,  escortés 
des  députés  de  Fribourg  et  de  Berne;  admis  en  Deux-Cents, 
Conseil  nonvellement  créé  et  qui  tint  ce  jour-là  sa  pre- 
mière séance,  Jean  Baud  et  Besançon  Hugues  présentèrent 
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bassadeurs  furent  grandement  festoyés,  sejourne- 


el  lurent  cet  acte  solennel,  qui  fut  ratifié,  le  aS  Février, 
par  le  Couieil-GcDifral,  à  la  presque  un.inîmile.  L'Evoque, 
luî-mènie,  parut  y  adhe'rer,  quoique  avec  des  restrictions 
qui  lui  perniclloienl  de  se  rt'tracter  par  la  suite.  Le  parti 
des  Maramelus  fut  atlc'r^j  Iguï  les  fouctiounaires  publics 
cl  les  cDuriisaos  du  Duc  dpouvaotds  quittèrent  la  ville,  à 
l'exemple  du  Vidomne  et  de  l'Evcque,  lui-même,  qui  se 
readit  en  Bourgogue.  Les  piiucipaus  des  Eidgnoss  furent 
élus  au  Pciît-Couseil.  Les  Caotans  n'avoient  consenti  i 
l'alliance,  que  sous  la  condition  que  les  Genevois  prouvc- 
roient  juridiquement  leur  iadépendaiice;  c'est  ce  qu'ils  firent 
pins  tard  dans  diverses  Dictes  Suisses. 

B  Le  5  Février  iSaG,  ou  rifvoqua  ,  cassa  et  aunulla, 
en  Conseil-Général,  tous  les  aiiicles  qui  svoicnl  été  faits 
cj-devaut  en  faveur  et  à  la  requête  du  Duc  de  Savoie, 
toit  en  Conseil  ordinaire,  soit  en  Conseil-Général,  comme 
contraires  à  nos  franchises  et  libcrlés  ,  et  faits  seulement 
par  quelquef-uns  des  Citoyens,  par  force  et  par  crainte. 
C'est  pourquoi  l'Evèque,  désirant  savoir  s'il  y  avoîl  quel- 
qu'un des  assislans  qui  voulût  ratifier  les  dits  articles,  dit 
à  haute  voix  que  si  quelques-uns  ne  vouloîent  pas  qu'on 
révoquJi  ces  articles,  ils  devaient  parler  ouvertement  et 
hardiment,  mais  personne  ne  répondit  rien;  et  ainsi  tous 
unanimement  consentirent,  avec  leur  dit  Prince,  à  la  révo- 
cation des  dits  articles.  " 

(  Fragment  kistorifjiies  avant  In  Réformation,  page 
135.) 

\oytz  le  texte  du  discours  de  Besaufou  Hugues  ,  uq 
précis  de    l'acte  da  Coiubourgcoisie  et  les  circoustaoces  qui 


^ 
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reni  quelque  temps  et  ne  sen  retournèrent  pas  sans 


suivirent  sod  acceptation ,  daos  les  Fragment  historiques ^ 
pages  127  â  i34f  ^d.  de  1823. 

-  Les  fugitifs  qui  accompagnoient  Besançoo  Hugues  furent  : 
J.  Philippe,  J.  et  Claude  Baud,  J.  L.  Ramel,  Michci 
Sept,  Claude  J.  et  Udriol  Du  Molard,  Ami  Bandière, 
B.  et  Guillaume  Peter,  F.  et  Claude  Rosset,  J.  d'Arlod, 
P.  delà  Thoi,  J.  Pécolat,  J.  Lullio  et  <{uelques  autres. 

Btfreuger  observe,  ajuste  titre,  que  les  conditions  de  l'acte 
de  Bourgeoisie  étoient  onéreuses  aux  Genevois ,  puisqu'ils 
dévoient ,  sur  leur  demande ,  secourir  à  leurs  frais  leurs 
Alliés,  tandis  que  ceux-ci  dévoient  être  défrayés  par  eux, 
et  que  les  secours  des  Cantons  ne  dévoient  être  fournis 
qu'après  examen  de  l'injustice  de  l'agression  faite  contre 
Genève,  ce  qui  exposoit  les  Genevois  à  ne  recevoir  des  se- 
cours que  trop  tardivement.  Sur  ce  dernier  point ,  les  Ber- 
nois ne  suivoient  point  le  bel  exemple  de  cet  Avojer  qui,  dans 
le  Conseil ,  tandis  que  l'on  délibéroit  sur  un  secours  â  por- 
ter à  une  ville  voisine  sachant  que  l'ennemi  étoit  à  ses  portes, 
8*écria  ;  Marchons  à  l'ennemi.  Bernois,  et  nous  aurons  assez  de 
temps  pour  délibérer  lorsqu'il  sera  repoussé! 

Parmi  les  actes  qui  honorèrent  les  Genevois  après  qu'ils 
eurent  expulsé  les  Mammelus  et  consolidé  l'alliance ,  il  faut 
remarquer  la  démarche  de  J.  Ballj,  à  la  tête  de  cent  G- 
toyens,  qui  se  rendirent  au  Conseil,  exposant  qu'il  y  avoit 
sept  ans,  à  jour  semblable  (le  28  Août  iSig),  que  Phili- 
bert Berthelier  avoit  été  décapité  pour  le  maintien  de  leurs 
libertés  et  frauchises,  devant  le  cbâle.111  de  l'Ile,  â  4  heures 
après'-midî;  qu'en  mémoire  et  pour  le  salut  de  Tame  de 
Berthelier,  ils  demandoient  que  le  même  jour,  à  4  heures 
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de  beaur  presems  (i)  :  Et  avec  des  Ambassadeurs 
de  Genève  pour  recevoir  le  serment  réciproque. 


après-midi,  □□  fit  une  procession  géii(!ralc,  au  soa  de  toutes 
Itsclocbesi  que  tous  les  Citoyens,  ayant  les  Syndics  à  leur 
tête,  serendisseui  à  Noire  Dame-dc-Grùce,  où  la  lète  du  dit 
Derllielier  ^loil  iahum^e,  pour  prier  et  cliaoter  des  vigiles 


pot 


rlui 


grande  messe  à  Noire  Dame-de- 
ille,  pour  le  repos  de  l'aine   de 
s  autres  CÎIoycus  qui  avoient  përî  pour  la 


Od  céWbra 
Grdce  ,    au   n 
Berthelier  et  des 
même  cause. 

{  F'or-  les  Fragmens  historiques  ;  pige  1 35,  éd.  i8a3.) 
"  Mais,  dit  Gautier,  la  procetsion  u'eut  pas  lieu,  à 
cause  des  circomtances  oit  l'on  Je  trouvait.  •• 

a  II  n'y  a  pas  de  doute,  djt  un  autre  Lislorien,que  si  Genève 
fâlresli^e  catboliijue romaine, la  Comtnunsutt^ n'eût  ci<l^bréaa- 
□ucHcment,  le  23  Août,  la  fête  dt  Saint  Pb.  Betihelier, 
canonise  par  la  vois  publique.» 

(1}  Les  D(!pu1és  acceptèrent  ces  pr^seuts, mais  les  négocia- 
teurs ne  voulurent  pas  même  être  remboursas  de  leurs  frais. 

•>  Le  peuple  assemble',  dit  Be'renger,  lie'DÎssuii  ceux  ijui 
lui  avoient  procure  l'alliance  ;  ils  sauvèrent  leur  pairie,  et 
tant  ^e  le  Genevois  eu  aura  nue,  il  ne  prononcera  pas 
leurs  noms  sans  vénéralion.  Besaoçon  Hugues  et  les  aulres 
fugitirs  l'avoient  ni^gociée  à  leurs  fiais;  ils  proicsièrent 
n'en  vouloir  jamuis  aucno  rembourscmeut ,  se  croyant  riches 
du  bien  qu'ils  avoieut  fait  à  leur  pairie.  Oe  tels  bicofjjts 
no  peuvent  ê\n  payes,  el  l'argent  n'est  qu'un  moyen  de 
dispenser  de  la  rccoonoissance,  des  Ciloyens  ingrats.  » 
{  Histoire  de  Genive;  Tome  I,  p.  i38,) 
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Et  ce  pendant  sesleva  ung  bruict  que  Monsieur 
de  Lustriez  et  Monsieurde  Vansiezavoient  faiclcei- 
tain  amas  de  gens  secrètement ,  pour  faire  une  es* 
meute.  De  quoy  le  peuple  se  mutina,  et  anlcoofl 
furent  blessés.  Ils  sestoient  sauvés  avec  les  Commis 
du  Duc,  qui  envoia  des  Ambassadeurs  à  Berne  etk 
Fribourg  pour  reprendre  les  deux  dictes  villes  da- 
voir  prios  Bourgeois,  les  habitans  rière  luy  contre 
lalliance  que  elles  avoient  avec  luy.  Levesqne  t  le 
Chapitre  et  les  Mammelus  en  escrivirent  aussy, 
jaçoit  que  Levesque  fut  consentant  en  secret  à  la 
Bourgeoisie  (i). 

Variantes   du  Manuscrit  des  Archiçes. 

LeVidomoe  Yeroeau  voiant  sod  entrepriase  decellée, 
se  sauva  de  Genève,  délaissant  son  office  â  Ducis,  soo 
Lieutenant,  sous  nom  de  Chastelain,  qui  ne  lexerçapas  long- 
temps, car  le  Commung,  tout  duog  accord,  yonlut  qae  les 
particuliers  neussent  plus  â  plaidoier,  ains  se  soomissent 
de  toutes  controverses ,  que  Ion  pourroit  avoir,  à  la  dicte 
(  décision  )  des  Sindiques ,  comme  arbitres,  et  ce  sons  peine 
de  privation  de  la  Bourgeoisie. 

Ai^is  de  V Editeur. 

Les  f^aritmtes  du  Manuscrit  des  Archives  se  terminent 
ici ,  parce  que  l'auteur  o'a  point  donné,  dans  cet  ouvrage  , 
l'histoire  des  trois  dernières  anodes,  comprises  dans  ies 
Chroniques:  il  fiuit  à  Tanae'e  1527. 


(1)  La  retraite  de  l'Evéque  ne  fui,  dans  l^origine,  qu'one 
feinte  pour  tromper  le  Duc  de  Savoie ,  car  avant  de  partir 
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CHAPITRE  IX. 


Des  Journées  et  de  Larrestjaicis  aux  Ligues  pour  le 
différent  denlre  le  Duc  et  Genève.  Comme  Le- 
vesrjue  joua  double  rôle  et  du  changement  de  ses 
Officiers.  Du  procès  contre  les  Ducaux  et  des 
excès  commis  dehors  et  dedans.  De  Lordon- 
nance  de  la  politique.  De  la  prinse  de  Car- 
telier. 

Estant  la  Journée  assigtiëe  à  Berne»  chascun 
déploya  ses  Bulles  et  suriout  Gl  bel  ouyr  les  Atii' 
bassadeursde  Levesque  jauanl  de  contredictes  (i), 
mais  brief  rien  se  fit,  excepté  tjue  les  deux  villes 
cassèrent  lalliance  faicte  en  i5o9  avec  Monsieur 
deSavoye  ,  par  laquelle  elles  ne  dévoient  prendre 
pour  Bourgeois  nuls  enclavés  en  son  pais,  et  dé- 
mener guerre  pour  luy  en  trois  Diocèses,  assavoir 


il  fit  secrètement  prêter  serment  de  ridèlitê  aux  Syndics. 
Quoique  jamais  ils  ne  se  fùsscui  engagés  par  serment  â  au- 
cun Prince ,  ils  y  furent  portés  probablement  (lar  l'envie  de 
tui  faire  approuver  J'dlliincc  et  soutenir  la  cause  de  la 
CommuDaulé. 

C  Vof.  Gautier;  Histoire  manuscrilc ,  Lit.  JV.) 
(i)  Un  rôle  poliliijuc  astucieux,  propre  à  méonger  le  Duc 
de  Savoie  cl  lea  Sui:isei. 


(    us    ) 

Losanne,  Sion  et  Genève,  pour  quoy  la  fallul  re- 
mettre à  Bienne,  devant  le  gênerai  (i)  des  Lignes. 

Le  peuple  informé  des  intrigues  démenées  par  les 
Ducaux  à  Berne,  en  fut  si  irr  i  té,  quil  leur  alla  au  devaot 
pour  leur  faire  mal  leurs besoignes^mais  aulcuns sages 
sadviserent  de  leur  faire  fermer  les  perles  au  groiog 
ainsj  quils  voulurent  entrer»  et  ils  se  retirèrent  dans 
les  possessions  quils  avoient  rière  le  Duc.  Le  peu- 
ple ne  sappaisa  poinct  pour  cela ,  et  voulut  abattre 
leurs  maisons,  mais  quoique  la  plus  grande  partie  es* 
toient  des  fugitifs,  le  Conseil  ny  voulut  consentir, 
sans  quon  procedast  selon  le  style  de  justice.  II  fal- 
lait gagner  Levesque,  qui  estoit  le  Souverain,  mais 
il  ouyoit  les  deux  parties  et  vouloit  complaire  à 
toutes  deux.  A  la  Gn  il  saccorda  avec  les  Gouver-* 
neurs  de  la  ville  contre  les  Ducaux ,  espérant  que 
Ion  confîsqueroit  leurs  biens  dont  il  esperoit  le  gaio. 

Comme  il  falloit  que  cela  passast  nécessairement 
par  les  mains  de  son  Vicaire  et  de  son  Procu- 
reur fiscal,  qui  estoient  Ducaux ,  il  osta  le  premier 
de  son  office  et  mit  en  son  lieu  M.  de  Bonmoni, 
lesleu  de  Genève,  et  donna  à  son  Procureur  fiscal 
Messire  Thomas  Yandelli,  pour  adjoinct.  Si  on 
commença  à  faire  enqueste  contre  les  dicts  Ducaux, 
et  Ion  trouva  quils  estoient  sachans,  consentans  et 


(i)  L'assembUe  g<fnérale,  c'cst-à-dirc  la  Diète. 
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aidans  à  toutes  les  enireprinses  que  le  Duc  et  Le- 
vesque  avoient  falcies  contre  lauciorilë  de  Luglise, 
ensemble  des  cruels  tourmens  et  homicides  qiiils 
avoient  exercés  contre  des  Ciioiens  pour  ceste 
cause.  Plusieurs  aultres  cas  se  trouvèrent  commis 
par  les  dessus  dicta  contre  les  Eydgnoss,  par  les- 
quels ils  meritoieui  puniiioD  du  crime  de  leze 
majesté. 

Pour  ce  furent  cités  à  son  de  trompe,  à  comparoir 
personnellement  devant  les  Sindiques  et  Conseil 
pour  respondre  des  crimes  desquels  ils  estoient 
chargés,  sus  ptine  davoir  le  cas  pour  confesse, 
mais  ils  ne  comparurent  poinct,  et  Ion  superseda 
leur  sentence  par  plusieurs  raisons. 

Les  Sindiques  et  Conseil  nesioient  gueres  oheis, 
car  ils  navoieni  aiiclorùé  fors  celle  que  plaisoit  au 
peuple,  duquel  luniversaliié  vouloit  bien  que  jus- 
tice regnast,  mais  nul  vouloii  en  particulier  que 
cela  sadressast  !s  luy.  Mesmement  aulcuns  du 
Conseil  nestoient  guère  plus  sages  que  les  aulires, 
si  que  le  peuple,  comme  advient  en  toutes  muta- 
tions, ayant  esté  trop  long  temps  à  lastache,  incon- 
tinent quil  se  sentit  deslié,  commença  à  faire  des 
soubresnuls  perilleus.  Chacun  vouloit  esire  mais- 
tre,  si  qui!  ne  leur  souQisoil  des  inimitiés  quils 
avoieni  dehors,  et  ne  laissoienl  decomhattre  dedans, 
combien  que  sans  grande  eQ'usion  de  sang,  cepeu- 


I 
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dant  il  y  eut  des  coups  de  poignard  donnés  (i). 
Cette  année  il  se  fit  bien  nng  aultre  cas,  cest 
que  lan  1519,  b  Duc  a  voit  faict  mettre  une  pierre 
sur  le  portail  de  Liste,  où  estoientgrayëes  ses  annes 
en  signe  de  souveraineté,  dont  les  amalenrs  de  li- 
berté estoient  fort  marrys,  mais  il  falloit  boire  cela 
doux  comme  laict.  Icelle  année  (2),  il  se  trouvi 
que  la  dicte  pierre  estoit  tombée  une  nuict  dedans 
le  Rbosne.  Le  Duc  en  fit  depuis  de  grandes  que- 
relles, mais  on  ne  luy  eut  sceu  faire  justice  que  de 
louvrage,  duquel  se  constoit  bien,  mais  de  loinrrier 
non,  duquel  ne  se  constoit  pas,  et  Juges  ne  jugent 
sans  preuves.  Lon  disoit  que  Ion  ne  savoit  qui  poo- 


(i)  Il  est  rare  qa'uoe  rëvolutioD  ne  soit  pas  sanglaQte; 
c'est  ce  qui  en  détourne  les  honnêtes  gens.  Les  peuples 
connoissent  mal  leurs  intérêts ,  car  si  la  modération, 
la  sagesse ,  la  grandeur  d'ame ,  présidoient  à  lenrs  réro- 
lutions,  ils  facilîteroient  singulièrement Pallëgement de  leurs 
chaînes  9  que  la  crainte  seule  de  leurs  excès  engage  sou- 
yent  à  river.  Il  arrive  alors  que  lorsqu'un  chatnoa  yient  â  se 
rompre  la  réaction  est  d'autant  plus  terrible  et  sanglante;  d'où  ii 
résulte,  dans  l'intérêt  de  l'humanité,  qu'il  ne  faut  pas  trop 
serrer  le  nœud,  mais  accorder  loyalement,  en  suivant  toute* 
fois  les  formes  constîtutioanelles ,  ce  que  les  Citoyens  récla- 
ment avec  équité  du  Gouvernement;  c'e^t  le  senl  moyen 
de  prévenir  les  réyolutions  et  les  réactions. 

(2)  Gautier  dit  que  ce  fut  le  5  Aoust  de  Tannée  snivantt 
(  1527)  et  non  en  iSaG  que  ce  fait  eut  lieu. 
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voit  avoir  faicl  cela,  fors  Monsieur  Saînct  Pierre, 
patron  de  Genève,  qui  ne  vouloil  que  ung  Prince 
séculier rcgnasl,  ny  eut  enseigne  de  resgne  en  sa 
ville. 

Touie  celle  année  fui  emjiloyée  à  journoier  et 
faire  plaînclif  aus  Ligues,  lung  de  lauUre,  Euns  que 
Ion  peusi  guère  donni-r  dordre  ù  la  ciiose  publique, 
combien  que  lun  In  formas!  du  mieux  que  Ion 
peu^t,  selon  le  palron  de  cellfs  de  Berne  et  de 
Fribourg.  Si  que  Ion  adjoignît  au  Consi'il  esiroîct 
cens  des  Soiianle  et  desDeus  CcntsA  la  Taçon  des 
dictes  villes,  sans  lesquels  le  Conseil  eslroict  ne 
pouvoit  del  berer  de  choses  dimporlancc  :  El  furent 
psiablisles  Soixante  sus  le  Conseil  eslroict  et  les 
Deux  Cents  sus  lous(i)- 

Lon  eut  aussy  regard  à  la  reformaiion  de  la  jus- 
lice,  pour  ce  quil  y  avoit  tant  de  Cours  que  le 
paouvre  peuple  on  esloit  uiangé,  assavoir  celles  du 
Vitlouine,  de  Lofticial  el  du  Conseil  Episco])al. 
I,un  lascha,  pource  que  Ion  ne  If  s  ousoîi  ahalire 
par  force,  cela  faire  par  faoïiue,  cai  11  fui  ordonne 

(0  Telle  fui  lorigine  du  Conseil  dfs  Soixar>ie  et  .le 
celui  des  nptix-CBiils,  qui  onl  eiisle'  autant  que  l'ancienne 
Hcpublique,  el  (]ui  de|iuisoDlétdremplac^s,3ia5rqup  le  Con- 
seil-Général, jiarie  Coiierij  Représeatntif  actuel,  lequel  en 
cumule  lou«  les  pOQvoirx.  Ainsi  l'a  ili|iiilé  la  crastitulioa 
de  i6i4t  qui  i^gil  le  CaiiloD  de  Gi'iièi-r. 
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que  ceux  qui  aaroient  des  procès,  se  deoseot  sou- 
mettre amiablement  à  larbitrage  des  Syndics  et  do 
Conseil.  Lon  laissa  encore  avoir  ung  peo  de  causes 
aux  Cours  de  Levesque>  de  crainte  delirriterymais 
le  Chasielain  du  Yidomne  eut  alors  feries  et  ue 
gagnoit  rien.  Lon  ne  chassa  pas  non  plus  le  geol- 
lier,  qui  es  toit  en  Lisle,  pour  Monsieur  deSavoje, 
mais  lon  luy  donna  bien  occasion  de  sen  aller  :  Et 
ainsy  fut,  peu  à  peu,  Monsieur  de  Savoye,  deslogé 
de  Genève  (i). 

Cette  année  et  le  treize  de  Décembre,  fat  prias 
ung  nommé  François  Cartelier,  qui  avoit  jadis  esté 
du  Conseil  estroicl  et  Sindique,  pourcequil  se  trouva 
avoir  machiné  avec  les  auitres  Ducaux,  et  fut  mené 
prisonnier  à  Levesché. 

CHAPITRE  X. 

Des  Sindiques  de  lan  1527.  Duretour  de  Monsieur 
de  Gencive  en  la  ville*  De  la  prinse  de  Jaques 
Cen^eL  Des  contentions  à  cause  de  Cartelier  et 
de  sa  condamnation  à  mourir ,  puis  sa  grâce* 

Lan  1527,  furent  esleus  Sindiques: 
Jehan  Coquet,  Jehan  Migerand, 

Jehan  Loys  Ramel ,    Guillaume  Hugues. 


(1)  Le  Dac  fit  dans  ]a  suite  plusieurs  lentatÎTef  infrae- 
tueuses  pour  rétablir  son  Yidomne.    Gautier  (  EKstoire 
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Celte  année,  le  neuf  de  Janvier,  fut  prins  Ja- 
ques Ceivei,  maisire  de  la  Hasie,  pour  conspiration 
telle  que  celle  de  Cnriclier,  et  mené  en  Levesché. 

La  prinse  de  Carlelier  ressembla  à  celle  du 
sanglier  Calidonien,  pour  lequel  (  pource  que  ces- 
toil  une  beste  de  haulie  venaison)  tant  de  nobles 
gens  furent  entre  eus  en  desbat,  pource  que  clias- 
cun  en  vouloil  avoir  (i).  Aussy  pource  que  ce 
Cartelier  estoit  riche,  chascun  vouloit  avoir  part 
à  la  curée.  Le  C  ■ii?eil  el  leC  immiing  vouloientquil 
fut  defaict,  puis  que  Ion  adjiigeasl  son  bien  à  la 
ville,  en  récompense  des  dommages  quelle  avoît 
au  pourclias  de  luy  (3)  et  des  aullres  supporté. 
Levesque,  sil  ne  pouvoit  avoir  tout  le  corps  de 


manuscrite,  Lîy.  lY.  )  prouve  que  le  refus,  fait  par  les  Ge- 
nevois, de  TEcevoir  cet  OHicier,  étoit  le'gîlîmé  par  les  io- 
Fractions  des  Ducs  de  Savoie,  à  l'acte  par  lequel  cei  office 
leur  avDtt  été  cédé  en  1390,61  parleurs  coastautes  tenU- 
'es  pour  s'craparer  de  l'absolue  souveraiDclé, 
(0  Diane,  irritée  de  cequ'Euée  ne  lui  avoil  pas  fait  dei 
lacrillces  comiDC  aux  autres  Dieux,  envoya  ud  saDgIier  fu- 
tout  le  pays  de  Calydou.  Les  princes 
Grecs  s'assrinlilcreiit  jiour  tuer  ce  monstie  el  partager 
\»  dépouille.  Atalante,  la  première,  te  blesso  et  Enée  lui 
>irril  la  hure,  après  quoi  chacua  emporta 


(a)  A. 


C   45i    ) 
eestuj  Sanglier,  voulut  ce  néanmoins  en  avoir  li 
hure,  et  à  cause  de  cela  il  vint  à  Genève  (i). 

Levesque  avoit  puissance  de  Iny  faire  grâce  de 
là  condamnation  des  Sindiques,  mais  il  ne  vouloit 
pas  irriter  le  peuple,  si  commença  à  practiqoer 
avec  plusieurs,  et  du  Conseil  estroict  mesme,  voire 
de  ceux  qui  avoient  esté  forensifs.  La  plus  grande 
part  du  Conseil  et  du  Commung  esloient  dopinioos 
contraires,  et  on  commençoii  à  murmurer  les  ungs 
contre  les  aultres,  à  se  donner  des  brocards,  et 
porter  trogne  (2).  Si  que  la  seconde  partialité 
commença  à  Genève,  que  fut  celle  des  Evesquainset 
des  Communiaires  (3).  Et  plust  à  Dieu  que  elles 
eussent  esté  finies  en  ces  deux,  mais  beaucoup  depuis 


(i)  Lorsque  TEvéque  vit  le  nouvel  ordre  de  choses  pas- 
sablement consolide  et  que  son  autorité  n'étoit  point  dé- 
chue, quoiqu'il  eût  si  peu  fait  pour  la  maintenir,  il  revint  à 
Genève,  pour  y  mener,  comme  on  le  verra,  une  conduite 
tellement  versatile  et  même  immorale,  que  son  expulsion 
définitive  n'en  fut  que  plus  prompte  et  méritée. 

(a)  A  se  mettre  le  poing  sous  le  nez,  se  faire  la   mine. 

(3)  La  première  division  politique  des  Genevois  que  l'au- 
teur appelle  partialité ^  avoit  été  celle  des  Mammelus  ou 
Ducaux  et  des  Eidgnoss  ou  alliés  par  serment  pour  rester 
libres  ;  la  seconde,  fut  celle  des  partisans  de  l'Evéque  et  de 
ceux  de  la  Communauté.  Le  Vidomneetles  Ducaux  expulsés, 
la  lutte  pour  la  liberté  resta  naturellement  entre  l'Evéqut 
et  les  Citoyens. 
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se  sont  easuiries  et  ensuivront  (i),  si  Dieu  ny  met 
du  remède. 

Toutefifois  laOaire  de  Garleller  se  despecha  sans 
que  coup  en  fui  jamais  tué,  car  il  fut  conclu  que 
Carlelier  dfvolt  esire  condamné  à  mort,  mis  entre 
les  mains  du  bourreau  et  conduict  jusques  à  la 
porte  du  Cliasleau ,  où  devoit  venir  ung  homme 
de  la  parc  de  Levesque  avec  sa  grâce,  soubs  con- 
dition néanmoins  quil  deust  lascher  à  la  ville  une 


(i)  La  predictiou  de  BounÎTard  ne  l'eitqae  trop  accoa- 
plie  :  OQ  avu  se  succéder,  les  Chevaliers  de  la  Cuiller, 
I«  Libertins  ,  [1rs  Articulam ,  les  'Engluée ,  les  Repri- 
serttans,  le»  Négatifs,  les  Aristocrates,  les  Sans-Culvllet 
ou  Jacobins,  les  Vitra,  les  Libéraux,  etc.,  etc. 

Toutes  ces  fdciions  portent  la  livrée  des  époques  où  elles 
ool  pris  naissance  et  sont  lieureusenicQt,  aujourd'hui,  con- 
fondues dans  la  marclieconslilulionoeile  du  Gouvernemeatt 
c'esi-à-djre,  dans  le  ferme  (équilibre  que  mainlienaenl  une 
bienveillante  admlnislrslion  et  une  loyale  opposition. 
Que  les  heuteui  résultais  de  cette  barmonii^  politique  pré- 
eerrent  à  jamais  nos  descendans  de  l'envie  désastreuse  de 
faire  renaître  les  factions  I  Pour  cela,  demeurons  dans  les 
liensd'uiie  solide  union,  afin  de  repousser  louie  influence  étran- 
gère, et  qu'à  l'avenir,  aucune  dénorainalion  particulièreue 
s'introduise  parmi  les  Genevois  ;  laissons  les  nations  voi- 
sines se  diviser  en  factioDi,  si  elles  y  trouvent  quelque 
avantage  et  demeurons  e'irangers  i  leurs  divisions  iulei- 
tines  :  nous  n'eu  avons  que  trop  éprouvé  les  m -il  lieu  rs. 
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fort  belle  et  somptueuse  maison  qoil  aToit  faict 
bastir,  ung  prë  et  deux  mille  escus,  à  Monsieur  de 
Genève  onze  cents  escus^à  M*  Vandelli,  Procu- 
reur fiscal  9  trois  cents  florins  »  et  retourneroiten 
prison  jusques  il  eut  tout  cela  accompli. 

Ce  qui  eut  lieu  ainsy,  mais  quant  le  bourreau 
vit  la  grâce,  il  luy  ousta  soudainement  une  bonne 
robe  fourrée  quil  portoit,  et  le  peuple  estoit  telle- 
ment irrite  contre  luy,  quil  ne  vouloit  qtion  laissast 
malgré  la  grâce  de  procéder  à  lezecution ,  si  qoe 
Ion  luy  ousta  par  deux  fois  la  corde  du  col,  et  par 
deux  fois  on  la  luy  remit.  A  la  fin  il  fut  ousté  de  la 
presse,  et  lors  fut  faict  ung  miracle,  car  il  estoit  ordi- 
nairement goutteux,  si  que  à  grande  peine  il  pouvoit 
mettre  les  pieds  lung  devant  iaultre.  Pensez  que  le 
mener  au  gibet  nestoit  pas  sa  guerison ,  mais  in- 
continent quil  fut  hors  des  mains  du  bourreau  et 
de  la  presse,  il  fut  soudainement  guéri,  et  senfuit 
au  palais  de  Levesque  plus  viste  que  neust  sceu 
faire  ung  bon  laquais  (i).  Quant  il  fut  là  il  crut 
estre  en  soubste  (2)  et  ne  voulut  obtempérer  à  chose 


(i)  Autrefois  les  grands,  qui  seuls  avoient  des  équipages 
et  des  laquais,  se  faisoient  précéder  et  annoncer  par  ua 
coureur;  c'est  avec  la  vitesse  de  ces  coureurs  que  i*aateur 
compare  ici  celle  de  la  fuite  de  Cartelier. 

(2)  A  couvert,  en  sûreté.  Eu  patois  savoyard,  l'on  dit 
à  la  sioûia* 
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quil  eut  promise,  mais  après  plus  de  trois  mois  it 
accomplit  sa  promesse,  fut  délivré  et  sen  alla  à 
Bourg  eu  Bresse,  doù  il  estoit  natif.  Il  demeura 
long  temps  sans  avoir  gouttes,  puis  11  mourut. 

Touchant  à  Jaques  Cervel,  il  fut  lasché  à  la  re~ 
queste  de  Messieurs  deFribourg. 

CHAPITRE  Xï. 

De  lesmeute  faicte  contre  Levesque,  à  cause  dune 
Jille  (juil  avait  tollue  à  ses  parents.  De  lappoinc- 
tementfaict par  les  deux  tilles  en  la  cause  des 
Jbrensifs  Ducaux  ^  quilsne  voulurent  pas  tenir^ 
pour  tjuoy  furent  condamnés  à  rigueur  de  droict. 

Cette  ann^e,  en  Caresme,  fut  une  grosse  émotion 
du  peuple  contre  Levesque ,  à  cause  dune  jeune 
Glleiie  de  Genève,  âgée  de  six  ou  sept  ans,  qui 
avoil  bon  mariage  (i)  et  pour  ce  fut  convoitée  par 
ung  harpeur  (2)  qui  la  demanda  à  son  maîsire ,  en 
recompense  de  son  service,  lequel  cuidanl  que  ceux 
de  Genève  endureroieniaussy  bien  de  luy  des  coups 
de  baston  que  ceux  de  Sainct  Claude,  doù  il  esioit 
Abbé,  fit  prendre  la  dicte  (llle,  sans  le  sceu  de  Sj^ 
mère,  dont  tout  le  monde  fut  bien  irrilé. 


(O  Quitfioit  11 
(ï)  Maiire  He 
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Le  Conseil  bien  accompagné  alla  trouver  Le- 
vesque,  qui  dînoit.  Il  fallut  qnil  se  levast  de  liUe 
et  vint  parler  à  eux  par  la  fenestre,  car  il  noosoit 
ouvrir  la  portei  et  on  luy  parla  si  bien  et  beau  quil 
rendit  la  fille  à  sa  mère  :  Et  pour  se  concilier  a?ec 
le  peuple  faisoii  depuis  tout  ce  quon  vouloit. 

Celle  année  et  les  précédentes  se  tenoient  Jour- 
nées aux  Lignes  pour  paciGer  les  affaires  de  Ge^ 
m  v»s  et  |>rincipalement  pour  faire  rentrer  les  Da- 
caux  forensifs,  à  quoy  ceux  de  Genève  conlre- 
disoient  toujours.  Mais  à  la  fin  Messieurs  de  Berae 
et  de  Fribourg,  considérant  quils  avoient  renonce  la 
ville  en  diverses  sortes,  ordonnèrent  que  Ic^  ungs 
ne  pourroient  jamais  rentrer  en  la  ville,  ny  ra- 
voir leurs  biens, que  daultres  le  pourroient,  moyeo* 
nant  certaine  somme  de  deniers  pour  indemniser 
les  frais  faicts  à  leur  poste. 

Duquel  Arrest  furent  bien  marrys  à  Sainct  Julien, 
oh  ils  avoient  accoustumé  de  faire  leurs  assemblées, 
ceux  qui  furent  dépouillés  de  lespoir  de  retour,  le- 
quel Sainct  Julien  en  a  mieux  vallu,  car  il  me  souvieot 
quil  ny  avoit  que  deux  maisons  ,  toutes  deux  ser- 
vant à  hostellerie,  en  lune  desquelles  estoit  le  Sainct 
pour  enseigne,  lequel  est  le  patron  des  hostes* 

Pour  revenir  à  nostre  propos,  estant  au  dict 
lieu,  il  y  eut  entre  eux  grosse  altercation ,  car  ceux 
sans  espoir  ne  vouloient  que  les  aultres  consentis- 
sent  à  entrer  sans  eux.  Lors  le  Duc  leur  envoia  Mes* 
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sire  Anioine  de  Beaufori,  qui  esloil  sou  Capitaine 
à  Chillon,  ettnoy  eslnni  prisonnier  au  tlicl  Chasleaii 
il  ma  conlë  avoir  une  Lettre  de  créance  et  inslrnc- 
lîons  que  Monseigneur  esloil  grandement  indigné 
contre  eus  de  leur  lascht-lé  de  cueur  et  ianiatience, 
que  dans  un  brief  temps  il  les  reiourneroit  en  leur 
\îlle,  maisons  et  biens,  et  davantage  leur  donne- 
loit  aullant  de  biens  de  ces  Eidgnoss,  que  eux  leur 
en  avo'Dnt  ostô:  El  les  paielina  lani  quil  leur  lit 
faire  serment  de  non  entrer  les  imgs  sans  les  aultres. 
Si  on  leur  manda  signilJer  Larresi,  mais  ils  dirent 
quîls  nousoient  ce  faire  sans  le  congé  de  Monsei- 
gneur, et  ceux  de  Genève  le  firent  aussiiùt  sçavoir 
aux  deux  villes  ,  leurs  combourgeoises,  lesquelles 
persistant  encore  eu  leur  bon  vouloir,  envoyèrent 
Ambassades  au  Duc  pour  le  prier  les  induire  à  te- 
nir Larrest,  mais  ce  fut  pour  néant,  dont  leurs  su- 
périeurs, à  qui  ils  firent  ce  rapport,  furent  si  indi- 
gnés, quils  ne  voulurent  jumais  depuis  se  mesler  de 
leurs  affaires.Cequefutunggrandadvaniageâceui 
de  Genève,  veu  quils  estoienl  hors  de  crainte  di- 
ceux  pour  fairejustice,  elon  commença  àproceder 
pour  venir  à  la  sentence,  répétant  les  cries:  Et  eux, 
non  comparoissant,  furent  condutnnés,  en  leur  ab- 
sence, à  esire  menés  en  Cliampel  et  illec  avoir  la  l es- 
te coppée  ,  et  après  à  eslre  mis  vn  quatre  quartiers, 
puis  ung  chascun  diceux  fiché  en  lieu  le  plus  emi- 
nent  des  franchises,  et  leurs  biens  devoir  estre  levés 
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&  la  ville  pour  les  dommages  et  intérêts  :  Ordonné 
que  où  quils  fussent  prins  dedans  les  franchises, 
quiis  deussent  estre  menés  sans  aoltre  sentence  an 
supplice. 

Véez  là  la  sentence  donnée  contre  les  Dticaiu, 
dicts  Mammelus,  de  laquelle  quanl  ils  furent  ad- 
veriiS)  ils  accreurent  la  haine  quils  avoient  contre 
ceux  de  dedans  la  ville^  et  tascherent  se  venga 
de  ceux  qui  tenoient  pour  eux ,  doù  fnreol  toés 
deux  de  Genève  »  à  Hermance,  long  Labbé  Tacoo, 
laultre  Jehan  Gentil,  pour  ceste  cause,  mais  par 
aultre  tiltre  (i)* 


(i)  «t  Les  Mammelus ,  dit  Gautier ,  s*^toient  readas  teUe- 
meot  odieax  au  peuple,  que  les  Magistrats  firent  informer 
contre  eux  ;  mais ,  dans  le  premier  moment ,  soit  que  les 
Cantons  de  Berne  et  de  Fribourg  ne  fussent  pas  safOsaa- 
ment  instruits  de  leurs  perfidies ,  soit  ménagement  pour  le 
Duc  de  Savoie ,  ils  s'opposèrent  â  ce  qu'ils  fussent  mis  en 
jugement:  on  se  contenta  donc,  â  Genève,  de  casser  leur 
bourgeoisie,  de  faire  fermer  leurs  boutiques  et  on  les  re- 
garda comme  bannis ,  puisqu'ils  avoient  quitte  la  Tille. 

«  Les  Mammelus ,  dissémines  aux  environs  de  Genève, 
donnèrent  cependant  des  inquiétudes;  ils  interceptoient 
les  vivres  et  menaçoient  d'y  rentrer  triomphans  â  la  tête 
des  troupes  dn  Duc  de  Savoie.  Dans  ces  circonstances 
pénibles,  les  Genevois  sollicitèrent  l'intervention  de  leurs 
alliés  et  obtinrent,  à  la  Diète  de  Bade,  la  confirmation  de 
l'alliance  et  la  libre  circulation  des  denrées ,  que  le  Duc 
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n'oia  reruser  à  la  deraaode  des  Canloni  de  Friliourg  et  de 
Berne.  Bien  plus  ,  les  Cantons  indignes  de  ce  que  les  Mam- 
melus  coutinuoieni  à  pErséculer  Genève,  sous  la  prolcc- 
lioa  du  Duc,  condamnèrent,  dans  une  Dicte  tenue  i  Berne, 
les  dix-buil  plus  coupables  à  payer  20,000  ecus  d'or  d'in- 
demnité et  à  un  bannissement  perpétuel.  Il  fut  stipulé  une 

l'ail  -lier  et  se  souiueilroient  aux  décisions  des  deux  Cantons. 
Le  Conseil  décida  en  outre  qu'on  ne  laîsscroit  plus  rentrer 
le  Duc  à  Genève. 

a  Loin  de  se  conformer  â  celle  amnistie,  les  Mamraelus 
poursuivirent  le  procès  qu'ils  avoient  intenté  à  la  ville 
devant  la  cour  métropolitaine  de  Vienne,  qui  menaçoit 
Genève  de  l'inlcidil  ;  mais  on  coramcnjoit  de'jà  alors  à  se 
moquer  de  cet  sortes  de  foudres  ecclésiastiques. 

*  Dans  cet  état  de  choses,  les  alliés,  convaincus  de 
l'inimitié  acharnée  des  Maminelus,  abandonnèrent  leur  sort 
aux  Genevois,  en  sorte  que  le  Conseil  des  Deux-Cents, 
ayant  régulièrement  pris  connoissancc  de  l'affaire,  les  con- 
damna, comme  coupables  du  crime  de  lèze-majeslé,  en  cbcr- 
cbant  à  livrer  la  ville  au  Duc  de  Savoie,  et  comme  com- 
plices de  la  mort  de  Bcribelicr  et  de  Lévrier,  à  avoir  la 
Icte  trancbc'e,  â  la  confiscation  de  leurs  biens  et  à  l'affiche 
du  jugement.  «  {^Hisloire  manuscrite;  Liv.  IV.) 

Bérenger  ajoute  que  les  Mammelus  se  vcngètcot  en  bri- 
gands :  n  retirés  dans  les  terres  du  Due,  qui  les  prolt's'oit, 
dit-il,  ils  s'associèrent   avec  les  Geuiilsbommcs 
nage  et  formèrent  une  confrérie,  soua  le  nom  de  la  CuitUr. 
Tous  jurèrent  de  manger  les  Genevois ,  ce  fut  leur  exprès- 
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sioD.  Ils  mirent  â  leur  tête  Pontrerre»  liomme  într^de  et 
cniel  ;  yoltigeant  autour  de  la  yille  ils  7  r^pandoîest  U 
terreur,  coupoient  les  Tirres,  dërastoieDt  le  pajs^pil- 
loient  les  passans ,  combattoieot  en  soldats  et  ne  iéiû- 
gooîent  pas  de  se  veoger  en  assassins.  » 

(^Histoire  de  Cenèpe;  Tomel,  page  1 46.) 

La  lotte  entre  Genève  et  la  Sayoie  fat  une  guerre  qaeli 
mort  même  ne  pouyoit  calmer.  L'un  des  fogitib  docaoi 
étant  mort  â  Gaillard,  ses  parents  demandèrent  la  permis- 
sion de  l'enseyelir  au  couvent  des  Dominicains  de  Palais; 
il  fut  rëpondu  que  puisqu'il  n'a  voit  pas  voulu  venir  en  ville 
vif  pour  se  purger  de  ses  crimes,  il  n*y  viendroit  pas 
mort. 

Les  contestations  entre  les  deux  Etats  et  les  anciennu 
animositës  entre  les  sujets,  ont  heureusement  cessé  depais 
long-temps ,  et ,  de  la  part  des  Rois  de  Sardaigne ,  mêsM 
avant  le  traité,  qui,  en  1754»  nuit  fin  à  toutes  les  préten- 
tions réciproques. 

Voici  une  preuve  certaine  de  leur  bienveillance  poar  la 
République  : 

Bérenger  rapporte,  qu'en  1787,  la  cour  de  Savoie  re* 
nouveloit  les  anciennes  contestations  sur  la  propriété  des 
Terres  de  Si.  Victor  et  Chapitre:  «  tout  nourrissoit, 
dit- il,  les  craintes  du  peuple,  tout  lui  retraçoit  ses  dan- 
gers et  sa  foiblesse  :  cependant,  sous  ce  dernier  point,  il 
fut  bientôt  rassuré  :  le  Roi  de  Sardaigne  déclara  qu'il  oe 
vouloit  pas  profiter  des  dissensions  de  la  République  pour 
faire  valoir  ses  droits  ;  qu'il  ne  vouloit  point  ajouter  i  ses 
malhenrs  :  il  ordonna  de  cesser  les  poursuites  sur  cet  objet. 
Sa  générosité  inspira  de  la  reconouissance;  ce  fut  peut-êue 
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CHAPITRE  XII. 

Comme  après  la  deffarde  {})de  Rome  par  Bowr^ 
bon^  lauteurjut  remis  en  son  Bénéfice. 

Cette  année  fut  faicte  la  defiardede  Rome  par 
le  Duc  de  Bourbon,  et  le  Pape  fut  prins,  comaie  à 
chascun  est  notoire  (2)*  Le  bruîct  survint  aussy« 
tost  en  Savoye  et  à  Genève,  que  tout  estoit  mort  ^ 
ce  qui  fut  aisé  à  croire  à  ceux  qui  desiroient  des 

ce  qai  fit  penser  à  effacer  la  fête  de  l'Escalade,  eo  cessant 
de  la  célëbrer.  Si  on  la  célèbre  encore  ce  n'est  plus  un  jour 
qui  ranime  desressentimens  éteints  depuis  long-temps  :  c'est 
un  jour  consacré  à  des  leçons  de  patriotisme,  m 

(  Histoire  de  Genève^  Tom.  V,  pag.  4^.  ) 

Bérenger  écriyoit  cela  en  1772,  mais,  dès-lors,  l'anti- 
pathie des  Savoyards  et  des  Genevois  s'est  anéantie  plat 
complètement  par  leur  fusion  sous  un  même  Gouvernement, 
de  1798  Â  181 4;  ils  ont  appris  à  s'estimer  réciproquement 
pendant  un  commun  esclavage;  et,  depuis  la  Restauration, 
la  meilleure  harmonie  régne  et  régnera  à  jamais  entre  eux. 

(0  Le  sac» 

(2)  Le  Duc  de  Bourbon,  général  célèbre,  ajant  émigrrf 
de  la  France  et  pris  le  parti  de  l'Empereur,  les  Suisses  qui 
combattoient  sous  les  drapeaux  Fratiçais,  dans  le  Milanais, 
furent  battus  aiusi  que  le  Pape ,  et  le  sac  de  Rome  en  fut  U 
conséquence.  Le  Duc  et  l'Evéque  voulurent  profiter  de  cette 
circonstance  critique,  mais  des  événemens  imprévus  vinrent 
de  nouveau  sauver  Genève. 


(    462    ) 

Bénéfices.  Pour  quojr  chascu^  alloit  à  Monsieur  de 
Genève,  comme  Ordinaire,  ayant  souveraine  puis- 
sance (attendu  que  le  Souverain  estoit  hors  de  sa 
liberté  )Juy  demander  collation  des  Bénéfices  de 
ceux  qui  residoient  à  Rome,  comme  vacqnant  par 
leur  mort,  et  il  accordoit  tout.  Mesmement  dooni 
a  soy  mesme  le  Prieuré  de  Sainct  Jehan,  jadis  lex 
Genève  ,  sus  le  Rbosne,  qui  estoit  à  ung  Cardinal 
Plusieurs  me  conseilloient  que  fisse  le  semblable 
de  Sainct  Victor  dont  javois  esté  spolié,  extimaot 
que  pendant  que  le  titulaire  seroit  captif  je  pour- 
rois  rentrer  sans  contredicte  en  mon  Bénéfice,  et 
que  quant  y  aurols  une  fois  le  pied  ferme,  il  an- 
roit  assez  à  faire  dey  retourner,  car  je  ne  me  fesois 
pas  une  grande  conscience  de  désobéir  au  Pape, 
duquel  il  sarmoit. 

Toutesfois  je  ne  voulois  pas  donner  oocasion  de 
juste  action  de  spoliation  à  mon  adversaire,  mais 
trouvai  tel  moien.  Messire  Thomas  Yandelli,  qui 
estoit  Procureur  fiscal,  avoit  esté  mon  compaignoo 
destudej  et  estoit  encore  mon  amy,  je  lengageai  à 
faire  une  requeste,  comme  Procureur  fiscal ,  à  Le* 
vesque,  exposant  comme  du  temps  de  la  guerre 
de  Morges,  ung  Duc  de  Savoy e ,  estant  à  Genève, 
avoit  grandement  blessé  sa  Jurisdiction  en  spoliant 
François  de  Bonnivard  du  Prieuré  de  Sainct  Victor, 
pour  quoy  supplioit  Levesque  que  cela  fut  re» 
paré,  en  sorte  quil  en  fut  mémoire  pour  le  temps  à 
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Levesque  maitnoil,  auss^*  faïsois  je  nioy  de  luy, 
car  nous  estions  quelque  peu  parents,  si  commanda 
legeretneni  à  son  Procureur  liscit  qiiil  ùl  sus  ce 
eaquesie,  qui  se  trouva  ainsy.  Pour  quoy,  par  déli- 
bération du  Conseil,  fut  airesi^que  je  deusse  esire 
réintégré  au  possessoire  de  mon  Bénéfice  ,  avec 
sauvegarde  des  Sindiques,  niesme  h  main  armée, 
sil  estoit  nécessaire.  Ce  qui!  faisoit  pour  en  esire 
escusé  envers  le  Pape,  le  remettant  aux  Sindiques , 
qui  ne  sesoucioient  gueres  de  luy.  Par  vigueur  de 
loclroj  des  Lettres  dessus  dictes,  je  fus  remis  en 
possession. 

CHAPITRE  Xni. 

Delesmeuiejaîcte,par  laquelle  deuxjureniblessés 
en  la  présence  de  Lcces<jue. 

Vous  avez  peu  voir  comme  cy  dessus  jay  escripi 
quit  y  avoit  des  grosses  contentions  entre  ceux  de 
Genève  pour  lall'aire  de  Carielier  et  des  aulires 
Ducaux,  tenant  les  ungs  le  parti  de  Levesque,  les 
aulires  celuy  de  la  ville.  Les  particuliers  ne  ces- 
soient  de  médire  les  ungs  des  aultres  ,  mais  cesie 
haine  couva  jusques  au  jour  que  je  fus  mis  en  pos- 
session de  mon  Bénéfice.  Monseigneur  mesme  ses- 
toll  mis  en  possession  du  Prieuré  de  Saincl  Jehan 
lez  Genève,  mais  qui  estoit  riere  le  Duc  (  i). 


(i)  G'cloit  vraiment   k  qui  aiiroit  la   plus 
la  dépouille  du  MOglirr  de  Cilydou. 


c  |i3it  do 
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Ce  questoit  au  mois  de  May,  uog  Dimaoche, 
auquel  jour  les  compalgnons  sappresterent  pour 
aller  tirer  au  papegay  (i),  comme  esi  ta  cousiume, 
encre  lesquels  estoii  une  grande  partie  de  ceux  do 
Conseil  estroicU  Ceux  qui  estoient  de  la  bande  de 
Levesque  ne  se  voulurent  point  trouver  aveceox. 
Aprèsquelon  eut  tiré  de  la  hacquebutte  Ion  gonsia, 
soupa,  et  tira  on  fort  du  pot  (2),  et  en  revenant  se 
reiteroient  des  propos  de  mesprisque  Ion  attribuoit 
à  ceux  que  Ion  repuioit  pour  Evesqnains,  Jesquek 
Ion  exlimoil  pires  que  les  Mammelus:  Sise  mêlèrent 
vin  ei  colère,  en  sorte  que  ion  délibéra  parler  à 
eux.  Or  deux  des  suspects,  Robert  Vandelli,  que 
javois  faict  mon  Cliaslelain,  et  Pecolat,  avoient 
soupe  avec  moy  et  sestoient  retirés  après  avoir 
sonpé. 

Pecolat  estoit  allé  trouver  Monseigneur  de  Ge- 
nève, qui  sesbattoit  en  Plainpalais,  estant  revenu 
de  prendre  possession  de  Sainct  Jehan>  avec  Mon- 
sieur de  Bonmont  et  dauhres,  sus  leurs  mules. 

La  bande  pensant  que  Vandelli  et  Pecolat  estoient 
encore  avec  moy,  sen  vint  avec  le  taborin  vers  moy« 
Je  leur  allay  au  devant,  pensant  quils  venoient  pour 
soy  conjouir  à  moy  de  mon  possessoire»  ce  quils 


(1)  A  l'oiseau. 

(a)  L'oo  fit  très*l>OQoe  chère. 
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feignirent  faire,  quant  ils  ne  virent  pas  les  aullres 
avec  moy,  soy  offrant  à  employer  corps  et  biens 
àmemuinienirdans  mon  bien,  disant  à  mes  Moines 
que  sils  ne  mobeissoîent ,  ils  maideroient  à  les 
chasiîer. 

Puis  de  ce  pas  vont  trouver  Monseigneur  Je  Ge- 
nève, el  du  commencement  se  conjouîrent  de  son 
possessoire,  comme  ils  avoient  faîct  h  moy,  puis 
dirent,  voyant  Pecolal  el  Pierre  De  Latlioy,  dict 
le  Poulain  :  Mais  par  la  mort  Dieu  fi),  Monsei- 
gneur, vous  avez  avec  vous  des  traistres.  Levesque 
estonnt^  picque  sa  mule  et  senfuit.  Le  Poulain  mit 
la  main  à  lepée,  et  Ion  commença  à  cliarpenter  sus 
eux.  Ceux  de  la  bande  quîtiesloient  de  ce  consen- 
tant, accoururent  et  despartirent  ceste  meslée,mais 
le  Poulain  ce  nonobstant  receul  plusieurs  coups, 
et  Fecolat  neul  pas  beaucoup  de  mal. 

De  ce  faict  chacun  fut  fort  scandalisé  et  on 
ferma  les  portes.  Le  lendemain  après  quils  eurent 
dormi  et  digéré  le  vin  qui  les  avoit  à  ce  înduict, 
ils  se  repentirent,  mais  cestoit  à  tard,  les  parens 
de  ceux  qui  avoienireceu  les  coups,  demandèrent 
justice  à  Levesque,  qui  les  renvoia  au  Conseil. 
Mais  quel  ordre  mettre  à  cela?  La  pluspart  de 
ceux  du  Conseil  esloîent  de  ceux  qui  avoient  faict 

(0  Pirbleu. 

Vol.  IL  3o 
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la  folie,  et  ne  se  fussent  jamais  punis  eux  mesmes, 
mais  le  temps  fit  tout  oublier. 

CHAPITRE  XI\^ 

De  lembusche  faicte  par  les  gens  du  Duc  pour 
prendre  Levesque^  et  comme  biy^  soupçonnant 
que  aulcuns  des  Chanoines  et  gens  destoje 
leussent  Jaict faire  ^  les  fit  prendre.  Comme 
ib  furent  laschis  et  se  retirèrent  de  Gencpe. 

A  grand  peine  ce  grabuge  estoit  achevé ,  qail 
en  survint  ung  aultre.  Le  Duc  envoioit  tous  les 
jours  des  messages  à  Levesque,  maintenant  practi- 
quant  cecy,  maintenant  cela,  de  quoy  Ion  le  tenoit 
en  la^ille  moult  suspect,  pour  quoy  ne  scay  si  le 
Duc  (it  ce  que  ourrez  par  intelligence  avec  Leyes- 
que,  ou  non. 

Leyesque ,  comme  dévot  i  Nostre  Dame,  i  la- 
quelle jadis  le  Samedy  estoit  consacré ,  jeunoit  ce 
jour  et  alloii  volontiers  ouyr  messe  à  Nostre  Dame 
de  Grâce,  sus  sa  mulle,  avec  aultres  gens  destofife* 
Ung  Samedy  de  May,  questoit  jour  de  marché, 
le  Capitaine  des  archers  du  Duc  estoit  embusqué 
pour  happer  Levesque  et  Monsieur  de  Bonmont^et 
pourlesmener  à  Monseigneur,  mais  Levesque  en  fut 
adverty,  et  fut  de  cette  affaire  aussy  estonné  que 
sils  leussent  desjà  entre  leurs  mains.  II  fit  sonner 
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lallaitne  par  tome  la  ville,  non  soy  tenant  seuren  son 
Palais,  quoiquils  ne  fussent  pas  plus  de  cinquante  ou 
soixante  chevaus,  et  quils  sesloient  retirés,  sentant 
leur  enlreprinse  descouverie.Si  il  y  avoit  des  gens 
qui  naimoienl  gueres  les  Chanoines,  ni  daullres  gens 
destoîl'e  du  Conseil  Epîscopal,  et  qui  donnèrent  à 
entendre,  mesme  à  Levesque.qui  esioitforl  crédule, 
à  la  façon  de  ceux  qui  deviennent  gros  maistres 
plustot  par  fortune  que  par  leur  vertu,  quils  avolent 
machiné  ceste  trahison  (i). 

Si  crut  cela  légèrement  et  commanda  que  les 
principaux  des  Chanoines  fussent  prins,  ei  les  dé- 
tint hutct  ou  dix  jours  sans  scavoir  ce  quil  rouloii, 
mais  à  la  Cn  Messieurs  de  Fribourg,  adverlis  de 
cecy,  envoyèrent  leurAdvoier  (2)  pour  éviter  que 


(i)  Les  partisans  de  la  Communauté,  qui  teodoical  à  se- 
couer le  joug  ecclésiastique,  après  s'être  délivrds  de  la  lyran- 
nie  DucaU,  proCtétenl  habilement  de  celle  circonstance 
pour  compromettre  le  Chapitre,  que  la  peur  elles  ioirigues 
maladroites  du  Duc  de  SaToie,  firent  volontairemeoi  sortir 
de  Genève;  ce  qui  donna  de  nourelles  facllîtijs  i  j'adop- 
tioa  de  la  Rëformation. 

(3)  L'empressement  de  Messieurs  de  FriLourg  à  prendre 
le  parti  du  Chapitre,  ëtoit  fort  naturel,  puisqu'ils  luttoient 
eux-mêmes  avec  peiue  coalre  l'introduclioo  des  nouveaux 
dogmes  religieux  daos  leur  Canton,  «t  qu'ils  éloiect  si 
attachés  au  catholicisme  qu'ils  sont  resté*  fidèles  à  ce 
culte. 
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plus  grand  esclandre  ne  snrvinU  Levesqoe  mit 
tout  sus  le  peuple,  disant  quil  htoU  este  obligé 
de  ce  faire  pour  appaiser  sa  foreur  contre  eux,  et 
les  empescher  destre  tués. 

Les  Chanoines  furent  délivrés  sus  la  demande 
de  Lambassadeur  de  Fribonrg,  et  ne  sejoameroii 
gueres  de  se  retirer,  de  Genève,  si  que  de  trente 
deux  quils  estoient ,  il  nen  demeura  pas  sept  ou 
huict  :  Et  se  retirèrent  à  Annessy,  oà  ils  sont  en- 
core de  présent,  avec  les  aultres  qui  estoient  de- 
meurési  et  qui  depuis  les  allèrent  trouver  (i). 

CHAPITRE  XV. 

Comme  Lepesque  taschoit  de  se  faire  Bourgeois 
des  deux  villes^  et  comme  ^  ne  powani  à  ce 
parvenir^  il  se  fit  Bourgeois  de  Genève.  Des 
preheminences  quil  donna  à  la  pille^  et  comment 
il  se  retira  en  Bourgoigne. 

Comme  avez  peu  veoir  par  cy  devant^  Levesqoe 
sus  toutes  choses  desiroit  estre  compris  en  la  Booi^ 
geoisie  des  deux  villes ,  avec  ses  subjects.  Ce  quil 
faisoit  par  deux  raisons  :  Le  première,  pour  faire 
craindre  Monsieur  de  Savoye,  en  sorte  quil  ne  loy 

(x)  Depuis  lors  Anneci  est  deventre  la  siège  de  TEvCcU. 
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usurpast  rien  de  son  bien  ,  tant  à  Genève  comme 
ailleurs.  La  seconde,  pour  garder  aussy  en  crainte 
ses  dicls  subjecls,  pensant  bien  ce  que  luy  advint , 
que  elle  nesioil  faicte  sinon  pour  soster  aussy  bien 
de  dessous  son  joug  que  de  celuy  du  Duc,  car 
quelque  reserve  que  eussent  faict  ceux  de  Genève, 
de  laucloriié  de  leur  Prince,  en  contractant  la  Bour- 
geoisie, ils  ne  demandoieni  fors  que  den  estre  dé- 
livrés entièrement,  et  à  bon  droici,  car  ils  estoient 
auliant  ou  plus  foules  par  tyrannie  ecclésiastique, 
comme  séculière  (i). 

Mais  cela  faisoit  bouillir  le  pot  de  Levesque,  pour 
quoy  luy  faschoit  le  perdre,  et  mesmement  nestoît 
fort  content  de  ce  que  le  Conseil  appoinctoit  les 
causes  amiablemeni,  mais  il  luy  falloil  passer  par  là, 
or,  sil  en  avoil  eu  volonté  à  simple  par  devant  (2), 
il  leut  alors  à  double,  tant  à  cause  de  lentreprinse 
que  le  Duc  avoil  faicie  de  le  prendre,  comme  pour 
se  garder  des  Chanoines  ,  qui  esioient  nouvelle- 
ment ses  ennemis  ,  et  estoient  tous  de  grand 
lignage. 

Si  manda  premièrement  Robert  Vandelli  en 
Ambassade  aux  deux  villes,  pour  faire  de  cela  re- 


(i)  Ceci  prouve  évidemment,  comme  nous  l'avons  dtfjà 
remarqua,  que  la  Réformation  fut,  à  Geaéve ,  une  révolu- 
tion aulaat  politique  que  religieuse. 
■    (aj  Auparavant.  ^ 
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quesie ,  mais  Ion  sexcusa  sans  du  tout  luy  fBÛre  re- 
fus, ains  delaioit  on  tant  seulement ,  car  il  y  avoit 
quatre  raisons  pour  lesquelles  il  nestoii  pas  .Coït 
agréable  aux  dictes  deux  villes  :  La  premieretpoor 
ce  quil  estoitprebstre»  la  second^,  quil  estoitBoor- 
jguignon  et  Impérialiste  ^^  là  troisième ,  pour  la  lé- 
gèreté quils  avoiçnt  congneuç  en  luy»  la  qt)^trieme, 
pour  ce  quHs  scavoient  ^,iea,  quelque  bonoe  mine 
que  ceiix  de  Genève  tinssent,  feignant  vouloir  qqil 
fut  compris,  en.  1^  Bourgeoisie^  que  ils  ne  le  desi- 
roient  paç.  j 

De.quojr  Levesque  fut  fort  marry^  mais  lonioy 
mit  en  teste  de  recommander:  la  .dicte  affaire  à 
Besançon,  qui  pour  quelque  âultre  alloit  par  delà. 
Lequel  accepta,  mais  il  en  encourut  pr^que  linr 
dignation  des  deux  Seigneuries,  auxquelles  le  nom 
de.Leyesque  es  toit  aussy  execraUe  que  celoy  da 
Diable. 

Loaestoit  en  grosse  différence  alors  pour  la  reli-r 
gion  à  Fribourg  et  à  Berne,  non  seulement  lune  viUe 
contre  laultre,  mais  les  Citoiens  dune  chascune  ville 
respectivement,  car  la  Messe  nesipii  encore  abat- 
tue à  Berne,  jaçoit  quelle  fut,  jà  bien.esbranlée, 
et  Ion  ne  haïssoil  pas  iqoins  les  prebstres  de 
lancienne  religion  que  ceux  de  la  nouvelle,  à 
cause'  quils  disoient  eux  estre  cause  'de  toute  la 
division. 

Depuis  ne  pouvant  venir  par  ce  moiçn  à  la 
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Bourgeoisie,  tascha  h  ung  aullre,  quesioit  de  se  faire 
Bourgeois  de  Genève,  pensant  que  ainsi  il  le  seroit 
des  deus  villes,  bon  gië  maulgré  t-lles.  Il  Ql  assem- 
bler ung  Conseil  General,  auquel  il  Ht  de  belles  re- 
monstrances ,  disant  quil  vouloit  vivre  et  mourir 
avec  la  ville  :  Et  pour  mieux  ce  donner  à  congnois- 
tre  demanda  la  Bougeoisie,  laquelle  luy  fui  oe- 
iToyée. 

Après  cela,  lung  des  Syndiques  se  leva,  au  nom 
duCommung,  et  demanda  à  Levesque  quil  luy 
pleust  donner  puissance  et  auctorité  au  Conseil  de 
Ja  ville,  de  faire  venir  devant  luy  les  parties  qui 
seroient  en  procès  aucivil  etde  les  appoincler som- 
mairement. 

A  cecy  tout  incontinent  Levesque  saccorda  et  le 
leur  octroya,  que  fut  une  chose  à  luy  dommagea- 
ble, mais  au  Commung  de  tant  pIusprouQitable  (i). 


(i)  L'Evêque,  après  s'élre  mootre  parlisao  de  la  Com- 
munauté, dans  les  derniers  temps,  afia  de  donner  un  appui 
et  sa  souveraineté,  chercba  à  (aire  utiu  alliance  particulière 
avec  Fribourg  et  Berne,  mais  il  n'y  réussit  pas.  ■■  C'étoit 
assez  pour  ces  villes,  ditBérenger,  d'avoir  à  dc'fendre  la  ville 
deCenève.sans  avoirencoreâ  défendre i'Evéquc  et  ses  pf^ten- 
tioQS.  u  II  approuva  l'alliance  solennellement,  dans  un  Con- 
seil-Général convoqué  3  cet  effet,  recoonoissant  que  la  Com- 
iBunantë  avoit  ea  le  droit  de  U  conclure  ;  il  conféra  aux 
SjradÏM  et  au  Conaeil  le  droit  de  juger  les  casses  ctrites,  et 
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Ce  fut  une  entrée  pour  le  priver  totalement  de  sa« 
auctorité ,  cotume  il  est  encore  maintenant  Et 
quant  bien  il  nenst  donné  telle  fiuctorité  à  la  Tille 
elle  avoit  bon  droici  de  la  prendre,  car  lay,  njr  les 
aultres  Evesques,  qui  navoient  esté  esleas  par  le 
Clergé ,  à  la  postulation  du  peuple ,  ains  seule- 
ment fourrés  au  siège  par  le  Pape,  nestoient  legi* 
times  Pasteurs,  ny  Princes,  ains  tyrans,  créés  par 
aultres  tyrans»  Pour  quoy  sans  danger  de  lame 
Ion  les  pouvoit  refuser,  ou  sils  esioient  entrés  par 
volonté,  decbasser,  et  la  ville  prendre  &  soi  son  anc-r 
torité,  etnon  pas  ung  Prince  estranger ,  veo  quelle 
estoitfranche  et  libre:  Et  navoit  jamais recongneo 
pour  Princes  que  ceux  quelle  avoit  esleoSt 

Toutesfois  ceste  mutation  Destat  ne  fut  poioct 


demanda  pour  lui-même  la  Bourgeoisie,  i  laquells  aneiB 
de  8ts  prédécesseurs  n'avoit  jamais  pensé  de  se  £aire  ad- 
inettre. 

«  Ou  la  lui  accorda  à  l'unanîmit^,  dit  Gautier,  et  sa 
reconnoissancc  fut  telle,  quoique  cette  Bourgeoisie  ne  lui  fiit 
accordée  que  comme  à  un  simple  particulier,  qu'ayant  de  sortir 
du  Conseil-Général,  il  prononça  le  serment  solennel  de 
yivre  en  bon  Prince  avec  $es  sujets  |  et  bientôt  après  il 
destitua  tous  ceux'  des  fonctionnaires  publics  qui  étoient 
attachés  au  parti  ducal.  »  (Histoire  manuscrite ,  Liy,  lY. } 

(  Voy.  aussi ,  à  ce  sujet,  \t%Fragm€ns  historiques;  pag. 
i4^,  éd.  iSaSO 
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faicte  sans  suite  de  grandes  fascherîes  el  conlen-' 
lions,  car  la  justice  estoil  tombée  entre  mains  de 
gens  bien  intentionnés  la  pluspart,  mais  mal  ins- 
Iruicts,  car  ce  nestoient  que  marchands,  ou  gensde 
mestiers  mécaniques,  sans  lettres,  ny  expérience 
de  telles  affaires,  auxquels  il  fallut  eslre  maistres  de- 
vant que  apprenlifs;  Et  rompoient  plusieurs  cordes 
devant  quescavoir  bien  jouer  du  luih  (i). 

Si  quil  y  avoil  bien  à  faire,  non  seulement  de 
congnoistre  des  causes  parliculitVes,  mais  de  don- 
ner ordre  à  la  Judicaiure,  pourquoy  sinsurgissoient 
du  commencement,  plusieurs  querelles,  car  plusieurs 
ne  se  vouloient  condescendre  en  arbitrage  de  leurs 
causes,  ains  vouloient  toujours  plaidoier  devant 
leurOrdinaire  (2)  et  despuis  lu  appeloienl  à  Vienne 
ou  à  Rome  ,  selon  bncienne  coustume.  Levesque 
qui  se  repenloit  de  ce  quil  avoil  faict,  nen  esloit 
pas  marry.  Mais  il  fut  faict  ung  Edict  que  sus  peine 

Cl)  Il  est  certain  que  depuis  que  la  jurisprudence  est  de- 
venue uoe  icicucc  daus  les  lahyrialhes  de  laquelle  les  plus 
babiles  avocats  se  fourvoleut  sauvent,  ce  n'est  pas  après 
avoir  passé  sa  vie  â  auncr  du  drap  ou  à  manier  la  lime, 
que  l'on  peut  se  flatier  de  siéger  avec  aptitude  dans  les  tri- 
bunaux, de  péudlrer  lumineusement  dans  les  replis  du  dé- 
dale de  la  cbicaoe,  et  de  Caire  rendre  à  TWmis^des  oracles 
équitables  et  inattaquables. 

(3)  Le  juge  devant  lequel  ils  avoîent  coutume  de  pa- 
roltre. 


i 
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de  privation  de  la  Bourgeoisie  ,  laquelle  peine  le 
Conseil  de  Genève  pouvoit  imposer  de  tout  temps, 
nul  ne  deust  appeler  des  sentences  jettées  en  la  ville 
hors  la  ville  (i)« 

Dequoy  Levesque  fut  simarry  quil  délibéra  se 
retirer  de  Genève  en  Bourgoigne,  de  rechef,  pour 
avoir  meilleur  loisir  de  practiquer  et  de  se  racoio* 
ter  (2)  avec  le  Duc,,  si  partit  secrètement,  et  par 
chemins  non  accoutumés  arriva  en  Bonrgoigne, 
accompagne  de  Besançon  et  de  Guillet  (3), 


(1)  Le  3  Janvier  i5a8,  trois  individus  qui  ii*aTOÎent  pas 
voulu  soumetue  au  Conseil  la  décision  de  leurs  procès,  ft- 
rent,  en  effet ,  privés  de  leur  Bourgeoisie,  L  forme  de  TElit 
bit  en  Conseil-Général. 

(  Voy.  les  Fragmens  Mstoriques^  pages  i48  et  lify,) 

(a)  Réconcilier. 

(3)  L'Evéque  effrayé,  soit  des  progrès  de  la  rtfvolatioi 
çui  s'opéroit  dans  Genève,  soit  des  menaces  du  Duc  de 
Savoie,  ne  se  croyant  plus  en  sûreté  dans  la  ville ,  se  retira 
secrètement  en  Bourgogne;  mab,  comme  dit  le  proverbe,  les 
absents  ont  tort ,  et  il  ne  tarda  pas  i  l'éprouver  ,  puisque 
sa  retraite  leva  le  dernier  obstacle  qu'eut  la  prédication  des 
nouveaux  donnes ,  et  que  le  Duc ,  pour  se  venger  de  ce 
qu*il  avoit  favorisé  l'expulsion  de  ses  partisans  et  abandonne 
aux  Syndics  le  jugement  des  causes  civiles ,  qui  auparavant 
éloient  portées  devant  le  Vidomne,  et  les  appels  du  Conseil 
épiscopal ,  lit  saisir  les  revenus  de  ses  Bénéfices  de  Suse  et 
dePigneroL  «  11  tâcha  bientôt  de  se  raccommoder  avec  le  Duc, 
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CHAPITRE  XVI  (i), 

Comment  la  ville  de  Genève  promît  à  lavXeur  de 
le  maintenir  au  droict  ijuil  avoit  sus  son  béné- 
fice, à  main  armée.  Comme  le  dict  auteur  mit 
garnison  en  son  Chaslel  de  Carligny,  pour  ré- 
sister au  Duc. 

Cette  année  ne  fui  faicte  aullre  chose  digne  de 
mémoire,  sinon  à  cause  de  lafîaïre  de  mon  Bene- 


dit  BeijOQj'el  lui  protesta  par  dessous  mains,  que  le  motif 
de  s»  lelraile  e'ioil  de  n'èlre  pas  obligé  de  rien  faire  à 
Genève  qui  pût  lui  d^plairej  de  quoi  satisfait,  le  Duc  lui 
donna  main  levée  de  ses  revenus.» 

(^Mémoires  Ecclésiastiques  ^  ■pi^.  62.) 
(1)  Daus  le  manuscrit  on  trouve  ici  un  Cbapitre  qui  est 
bâtODnéen  entier  cl  suivi  de  celui-ci.  Sans  le  rétablir  dans  le 
texte,  parce  qu'il  fait  évidemment  douhle  emploi  avec  le 
Chapitre  XXV  ci-après  qui  traite  le  même  sujet,  nous  croyons 
devoir  en  duuner  un  précis,  sous  le  titre  de  ^an'an^ej,  parce 
qu'il  eu.  diffère  esseuticllement. 

■VABIAnTES. 

Ch...  Comme  le  Duc  de  Safoîcperdil  lauctorîté quil  aeoit 
défaire  exécuter  les  maljaicteurs ,  condamnés  à  Genèfe. 

Comme  Levesque,  par  permission  divine,  sesloit  \uy 
aiesma  coupé  la  main  droite,  sostant  la  congnoissaocc  des 
canses ,  pour  quoy  toule  JurisdictioD  temporelle  cstoit  de- 


à 
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fice,  dont  Levesque,  se  depouillani  totalement  » 
avoit  remis  toate  la  congnoissance  à  la  Tille. 

Je  voulus  esprouver  si  Monsieur  deSavoye  me 
feroit  justice  des  biens  estant  riere  ses  pais,  et  lay 
envoyai  requeste  de  cela.  Il  me  fit  response  que  moa 
adversaire  nestoil  pas  mort|  qui  avoit  esté  mis  ao 
Bénéfice  par  le  Pape,  pour  quoy  ne  louseroit  (aire, 
pour  peur  destre  excommunie. 

Mes  an^is  me  conseillèrent  que  dusse  arrenter 
mon  Bénéfice  à  quelcun  des  deux  villes  (i)  et 
lenvoier  à  Cartigny,  questoit  ung  Chastel  de  plai- 
sance, et  non  pas  de  forteresse,  dépendant  de  Sainct 
Victor  (2}^  avec  peu  de  compaignons  en  gamisoDy 


>     ||l  I    H 


Tolue  eotre  les^maîns  du  CottimiDg,  le  sept  Juillet  iSa7, 
il  arriva  que  certain  malfaideur  fut  coudamoif ,  et  que,  fé- 
lon la  çoustume,  il  fut  mené  à  la  porte  du  Chastel  ,  oùloa 
appela  le  Seigneur  de  Gaillard ,  pour  faire  lexecation,  mais 
nul  comparant,  le  patient  fut  mène  au  lieu  du  supplice,  lae- 
oompagnant  le  Procureur  fiscal  an  lieu  du  Vidomae. 

Depuis  ne  fut  jamais  appela  le  Seigneur  de  Gaillard  pour 
foire  les  exécutions ,  mais  alloient  accompagner  la  justice, 
au  nom  de  Leve&que ,  le  Procureur  fiscal ,  et  â  celui  de  la 
ville,  Ihuissier  appelé  le  Saultier  :  Et  fut  ainsi  lauctorité 
du  Duc  totalement  bannie  de  Genève, 

(1)  A  un  bourgeois  de  Fribourgou  de  Berne, 

(2)  Les  Prieurs  de  Stt  Victor  possëdoient  i  Cartignj  no 
château,  qui  étoit  un  domaine  pi^rticulier,  ou  fief  qui,  i 
ce  qu'il  paroit,  relevoit  des  Ducs  de  Savoie,  et  <toit  une 
annexe  de  la  Seigneurie  des  Terres  de  St.  Victor  et  Cha^ 
pitre. 
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et  en  oultre  que  presenlasse  mes  Lellres  impelrées 
de  Levesque,  en  ung  Conseil  General  qui  se  de- 
voit  tenir,  et  demandasse  à  esire  souslenu,  à  forme 
dicelles:  Lesquels  tous  deus  je  fis. 

Il  y  eut  aulcuns,  en  Conseil  General,  qui  con- 
tredisoient  daccepter  celte  charge  à  la  ville,  voire 
de  mes  amis.  Mais  furent  remotisirés  les  inconve- 
nîens  qui  pourroient  survenir  si  le  Duc  avott  à 
Sainct  Victor  ung  Seigneur  h  sa  posie,  et  davan- 
tage comme  javols  toujours  esté  ferme  au  service  de 
la  ville,  ce  qui  emporta  la  balance:  El  fut  crie  à  haulte 
voix,  que  Ion  obeîroit  à  la  commission  du  Prince , 
sinon  que  quelcun  montrast  meilleur  droict  que 
le  mien,  et  mesmement  que  Ion  me  mainliendroït 
k  main  armée,  ce  qui  me  fut  ung  gros  advaniage. 
Ce  pendant  vînt  la  Sainct  Michel,  auquel  temps 
se  recouvrent  les  revenus,  où  voyant  que  je  ne  pou- 
Tois  avoir  justice  civile,  me  recourus  au  droict  des 
gens,  ou  humain  ,  quest  de  repousser  force  avec 
force,  veu  que  le  droict  du  Seigneur  et  du  Vassal 
sont  réciproques.  Si  le  Vassal  doit  au  Seigneur 
obéissance,  le  Prince  luy  doit  justice.  El  ainsi 
comme  le  Prince,  auquel  le  subject  ne  veut  rendre 
obéissance,  en  cas  légitimes  et  honnesies  ,  le  peut 
contraindre,  ainsi  luy  peut  le  subject  denier  obéis- 
sance, par  droict,  quant  il  luy  refuse  justice  (t). 

(i)  BoDniTard  ^loit  très  iustniil  sur  tout  ce  qui  concerne 


J 
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Selon  conscience,  dis  je,  mais  je  ne  veux  pas  as^ 
séurer  que  sil  est  asseuré  de  Dieo ,  il  le  sojt  aussj 
des  hommes,  mais  fasse  quil  aye  force  à  resbter 
aux  hommes,  je  lasseure  de  Dieu. 

Ce  que  je  fis,  et  tant  par  ce  droict,  tomme  aussj 
que  anciennement  toute  la  terre  de  Sainct  Victor 
estoit  subjecte  au  Prélat,  en  droict  royal,  aussj 
bien  que  Genève  ,  sans  recongnoistre ,  ny  aux 
Comtes  de  Genève,  ny  à  ceux  de  Savoy e  ,  et  quils 
avoient  usurpe  dessus  souveraineté  (i),  je  fis  faire 
cries ,  par  toute  ma  terre,  que  sus  peine  destre 
pendu,  nul  ousast  exécuter  Lettres  Papales,  ny  Du- 
cales, en  icelle. 

Et  ce  pendant  je  faisois  recouvrer,  ce  que  je 
pouvois  ,  à  la  barbe,  et  du  Pape  et  du  Duc ,  qui 
nousoit  mander  des  gens  pour  garder  mon  rentier 
ou  Capitaine  de  faire  sa  recouvre.  Si  avois  encore 
ce  privilège  que  si  je  trouvois  quelcun  à  Genève 
qui  deust  à  mon  Bénéfice  ou  print  quelque  chose 
par  le  congé  de  mon  adversaire,  je  le  pouvois  fSûre 
détenir  jusques  il  meut  satisfaict  :  Et  demeurai  ainsi 
en  possession  de  mon  Chastel. 


le  droit  féodal  :  divers  passages  de  sts  écrits  en  ibnt  fi>i, 
notamment  dans  son  Traité  de  la  Noblesse  et  dans  sts 
Mémoires  sur  Vhistoire  ancienne  et  moderne» 

(i)  Voyez  dans  la  Pré/ace  de  plus  amples  détails  sor 
€€  qni  concerne  les  Terres  de  Si»  Flctor  et  Chapitre. 
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CHAPITRE  XVI!. 

Des  Statutsfaicts  sur  le  style  des  procès.  Défenses 
de  manger  chair  aux  jours  défendus  par 
LegUse  Romaine.  De  la  prinse  du  Chastel  de 
Cartigny. 

Lan  1528,  furent  esleus  Sindi<jues  : 
Besançon  Hugues,         Girardin  De  La  Rive, 
Nicolin  Ducré,  Ëstîenne  Maclierel. 

Cette  année,  le  vingt  ung  Feburier,  fui  confer- 
mée,  au  Conseil  des  Deux  Cents,  la  sentence  don- 
née contre  les  bannis  Ducuas. 

El  aussy,  pour  ce  quil  y  avoit  des  jeunes  gens 
qui  voulant  desjà  user  de  la  liberté  que  Ion  a  main- 
tenanl,  mangeoient  de  la  chair  tous  les  jours  in- 
diiFeremmenl  (i),  fm  défendu  de  manger  chair 
pendant  le  caresme. 

Le  vingt  six  du  dict  mois,  fut  mis  ordre  sus  le 
style  des  procès,  en  Conseil  General  :  El  fut  dict 
que  ung  des  Sindiques  avec  deux  du  Conseil  es- 
iroicl,  deux  des  Soixante  et  deux  des  Deux  Cents, 
Président  le  Sindique,  ourroîenl  les  procès  des 
premières  instances  (2). 

(i)  Ceci  indique  lei  progrès  successifs  que  raisoient  dans 
Geoère  les  noaveaux  dogmes  religieux; 

(a)  Toutet  choses  tendoient  dans  Génère  â  an  cbang»' 


I 


! 
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Item,  furent  députés  pour  vendre  les  biens  nfeD- 
blés  des  bannis,  Guillaume  Hugne^  Jebaii  G^qoet^ 
Dominique  Franc  et  Georges  Lect. 

Le  six  de  Mars  de  cette  année,  je  perdis  mon 
Chastel  de  Cartignjr ,  mes  gens  layant  laissé  sur- 
[Prendre  par  le  Prévost  du  Duô  (i),  et  en  sortit  le 
proverbe,  par  Genève,  que  le  Capitaine  de  Cartigo/ 


nient  entier  de  Gouvernement.  Avant  même  que  l'Evoque 
eût  accorda  aux  Syndics  la  connoissance  et  le  jugement  des 
causes  civîle^,  ils  s'en  <^toient  investis  comme  arbitres,  et,  1 
cet  effet,  ils  s'assembloient  à  jour  fixe ,  chaqire  aeBurîne;  le 
tribunal  du  Vidomne  se  trouva  insensiblement  sans  occa^ 
pation ,  et  pour  l'anéantir  complètement ,  le  Vidonmat 
étant  devenu  vaquant ,  on  refusa  l'investiture  au  noovel 
élii,  ordonnant  que  toutes  les  causes  seroient  désormais  ap- 
pelées devant  les  Sjndics  et  qae  l'on  ne  porteront  plus  les 
appels  à  la  cour  métropolitaine  de  Vienne. 

Cependant  ;  les  Sjndics  se  trouvant  surchargés  d'affaires, 
on  institua,  k  leur  demande,  un  tribunal  de  'première  in- 
stance pour  juger  les  procès  civils  ,  qui  étoient  du  ressort 
du  Vidomne;  il  fut  composé  comme  Bonnivard  l'indique,  et 
l'on  fit  un  règlement  sur  la  manière  de  procéder  et  de  }nga 
les  causes.  Trois  ans  après  on  créa  un  tribunal  des  Ap^ 
pellations ,  cfomposé  des  quatre  Syndics  et  de  quatre  dm*' 
aeillers,  pour  juger  en  dernier  ressort. 

(  Vojr^  Gvx\\tf\  Histoire  manuscrite flAy.Pf^) 
(i)  Ce  fut  le  prélude  des  hostilités  des  CheçaUerf  de  la 
Cuiller  contre  Genève.  Ainsi  an  pe«t  dire  que  le  Doc  de 
Sayoie  en  donna  le  signal. 
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après  avoir  mang^  les  figues ,  aroil  vendu  le  ca- 
baz(i).  Pourmoyjenelen  veux  louer  ny  blasmer, 
car  il  est  trespassé,  et  a  pris  coognoissance  le  sou- 
Teraiû  Juge  sus  cela. 

■1 
CHAPITRE  XVIII. 

De  lassemhlée  ^ue  firent  les  Gentilshommes  de  la 
Confrairie  de  la  Cuiller  ,  pour  couper  les  vi- 
vres à  Genève,  et  comme  fut  Jaicte  ceste  Confrai- 
rie. De  la  prinse  des  Moynes  de  Sainct  Victor, 

Pendant  cela,  le  bruii  courut  que  les  Gentils- 
hommes de  la  Cuiller  esioîeni  assemblés  à  Gaillard 
pour  faire  uneesgarade  (3)  à  Genève,  mais  devant 
que  daller  plus  oultre  il  faut  déclarer  quels  estoient 
ces  Genlilshooimes  de  la  Cuiller,  et  comment  cela 
esloil  provenu. 

Vous  avez  veu  cy  devant ,  comme  dancienneté. 


(1)  Le  cabas  est  une  espèce  de  pnoicr  ou  de  liuu.  de  jonc, 
dans  lequel  les  figues  el  les  autres  fruits  ou  marchan- 
dises du  midi  de  la  France  et  du  Pi^moat  sont  expédiées  à 
l'étranger. 

La  phrase  signifie  :  qu'après  avoir  profité  des  revenus  il 
tira  encore  parti  du  fonds;  ou,  proprement,  qn'aprés  aToif 
mangé  les  fruits  il  vendit  le  panier. 

(3)  Une  écliafîourée ,  uue  itUque. 
Vol.  II.  3t 
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les  Gentilshommes  de  Savoye  naîmoient  gueresla 
yille  de  Genève,  et  que  les  forensifs,  qae  foo  àp- 
peloit  communément  les  Mammeluz,  navbient  pâs 
amoindri  linimitié.  Mesmement  Pontyoire  estoît  le 
principal,  lequel  Pontvoire  estoit  fils  de  celuy  de 
la  Maison  de  Ternier,  qui  ne  sestoit  pas  peu  sao- 
▼er,  quant  ses  frères  prirent  le  Comte  de  Chîssé, 
couche  auprès  de  Levesque,  mais  demeura  prisoo- 
nier  (i).  Et  tant  pour  cela,  comme  pour  ce  qoe 
paix  luy  faschoit^  aussy  bien  [comme  aax  aultres, 
ne  taschoit  fors  à  la  ruine  de  Genève. 

Si  se  trouvèrent  une  fois  ensemble  banquetant , 
et  Dieu  sait  comme  ceux  «le  Genève  estôieot  des- 
chiquelés.  Si  advint  que  Ion  leur  apporta  du  ris  oo 
papet  (2)>et  des  cuillers  quant  et  ce  (3).  Eux  es- 
chauSes  de  colère  et  de  vin,  prirent  sus  ce  occasîoo 
de  faire  une  Confrairie  contre  ceux  de  Genève,  et 
prirent  la  cuillère  pour  marque  :  Et  tout  kicooti- 
nent  sen  pendit  une  au  coi  chacun  diceux.  Aa 
partir  dillec  chascun  estant  retourne  chez  soy  com- 
mença à  practiquer  ses  voisins  de  saflier  avec  eux. 
Ce  que  fut  aise  &  faire ,  car  sans  ce  les  Gentils- 


(i)  F'ojr,  le  rëcit  de  ce  fait  dans  le  Lût»  II,   Chap.  g. 
(a)  Ce  mot  Savoyard  désigne  tout  ce  qni  je  mange  â  la 
cuiller,  saos  pain ,  comme  de  la  booillie,  da  rii,  etc. 
(3)  Autant  qu'il  y  aroit  de  personnes  â  table. 
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hommes  estoienl  assez  animas  contre  Genève,  et 
non  seulement  contre  elle  ,  mais  contre  loules  les 
Ligues  (juils  exlimoient  ennemis  des  Gcniilshom- 
mes.Les  auUresestoient  desji  enracinés,  ei  préten- 
dre y  atiouchereusi  esté  soy  metlreen  danger  pour 
neanl^  el  Genève,  voyant  non  pas  quelle  print  ra- 
cine, car  long  temps  y  avoit  quelle  lavoit,  mais 
quelle  les  rejetoit,  laschoient  à  lestetndre  de  tout 
leur  pouvoir. 

Si  firent  des  assemblées  beaucoup  i  auxquelles 
sourvenoient  toujours  gens  nouveaux,  qui  sallioient 
avec  eux,  disant,  que  puisque  les  non  nobles  sal- 
lioient, les  nobles  le  pouvoient  bien  faire:  Et  esta- 
blissoient  statuts  et  lois,  entre  eux,  couchés  par  arti- 
cles, en  forme  dune  chose  publique.Ce  que  fui  mieut 
à  la  barbe(i)  du  Prince  que  de  ceus  de  Genève,  car 
depuis,  celle  alliance  les  rendii  à  luy  rebelles,  en 
sorte  quil  en  a  perdu  son  pais  (z),  et  eus  en  ont 
esté  desiruicts- 

(i)  En  bravJDt  j  au  mépris. 

(a)  A  l'époque  où  Boaaivard  écriroit  cfci,  les  brigan- 
dages el  vexations  des  Chevaliert  de  la  Cuiller,  ainsi  que 
les  aliaques  Ju  Duc  lui-même  contre  Genève,  ayant  forcé 
les  Bernois  à  s'armer  contre  eu\  pour  j  mettre  un,  ils 
conquirent  le  Pays-de-Vflud  et  une  grande  partie  des  Etats 
de  ce  Prince,  situés  en  deçà  des  Alpes;  il  étoït  peu  pro- 
bable qu'il  pût  y  rentrer.  Plus  lard,  cependant,  les  Ber- 
nois lui  restituèreul  la  Savoie  et  le  Pays-de-Gex,  qui  de- 
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Mais  comme  que  ce  fui,  ils  se  rassemblèrent  à  Gail- 
lard pour  couper  de  rechef  les  vivres  à  Genève,  et 
craignoil  chascun  de  sortir  de  la  ville.  Lon  estoit  en- 
core en  crainte  quik  entrassent  par  quelque  prau- 
que,  ou  au  moins  quils  prissent  aux  Fauxbonrgs  quel- 
que forteresse,  doù  ils  pussent  dommager  la  ville  (i), 

pois  fut  cédé  i  la  France  arec  le  Bresse  et  le  Bogej, 
en  échange  du  Marquisat  de  Saluces ,  mais  ils  gardèrent  le 
Pays-de-Vaud  qui  a  fait  partie  intégrante  de  leurs  Etats 
jusqu'à  la  résolution  de  1798* 

(0  Dans  ce  temps  li  commença  la  première  gaent 
que  l'on  appella  Jej  Gentilshommes  de  la  Confi'oineéeU 
Cuiller.Ctiie  guerre  incommoda  extrêmement  GeBére,  et  die 
ne  finit  que  vers  la  fin  de  Tannée  1 53o ,  pour  recommencer 
bientôt  après  ourertement,  sous  la  direction  et  arec  ks 
troupes  du  Duc.  Voici,  en  résumé,  son  l'origine. 

Les  Gentilshommes  du  roisinage  de  Genève,  tous  sujets 
du  Duc  de  Savoie ,  étoient  depuis  long-temps  ennemis  de 
cette  ville.  Les  Mammelus  qui  s'étoient  réfagiés  auprès 
d'eux  et  ne  cessoiènt  de  les  exaspérer,  les  dtftqnninèrcet 
enfin  à  faire  éclater  cette  haine  d'une  manière  cruelle.  Os 
furent,  sans  doute,  autorisés  secrètement  à  cette  goene, 
par  le  Duc ,  qui ,  quoiqu'il  feignit  d'abord  de  la  désap- 
prourer  et  de  ne  pas  les  protéger,  n'osant  pas  attaquer  les 
Generois  d'une  manière  ouverte ,  à  cause  de  leur  elliauce 
avec  Fribourg  et  Berne,  dont  il  redoutoit  les  «mes,  fat 
fort  aise  que  cette  noblesse,  jointe  aux  Mammeliis ,  les  har- 
celât et  les  mit  au  désespoir,  par  les  désastres,  la  disette 
et  les  frais  au  dessus  de  leurs  moyens ,  qui  deveieat  eu 
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desquelles  nen  avoit  point  de  plas  propice  que 
Sainct  Victor,  et  Ion  ne  se  fioit  pas  trop  aux  Mojr- 
nes^  qui  estoient  presque  tous  Ducaux. 

Desjà  Ion  disoit  quil  j  avoit  des  gens  cachas  à 
Sainct  Victor,  de  quoy  je  navois  jamais  entendu 
parler,  jusques  Besançon  Hugues,  premier  Sin- 

tirt  la  suite ,  sans  qu'il  parât  que  la  guerre  se  fit  eo  soo 


Rëonis,  pour  une  partie  de  dAauehe,  dans  un  château 
da  Paj8-d«*yaud«  ils  jurèrent  de  faire  aux  Geneyois  tout 
le  mal  qui  d^pendroit  d'eux;  et  pour  donner  â  leur  auocia- 
tÎMi  une  tournure  cbeyaleresque  et  lui  servir  de  signe  de  rai- 
Ucmenl,  ils  attachèrent  chacun  à  leur  col  ou  k  leur  bouton- 
aièrt  la  cuiller  ayec  laquelle  ils  ayoient  mangé  la  soupe, 
se  Tintant  qu'elle  senriroit  à  manger  leurs  ennemis  de  la 
jrfme  manière» 

Ib  ne  tardèrent  pas,  en  eilet,  à  commenoei  les  hosti* 
lilésy  en  tenant  la  ville  bloquée  et  en  usant  de  tous  les 
Wqrens  pour  venir  à  leur  but,  dévastations,  meurtres,  ete«; 
ee  qni  mit  Genève  daus  la  situation  la  plus  déplorable* 
Dans  ces  circonstances,  un  Conseil  secret,  composé  de 
douze  personnes,  fut  chargé  de  diriger  les  moyens  de  défense* 
n  fit  travailler  aux  fortifications,  surtout  du  coté  de 
St.  Oervais,  sous  la  direction  d^un  ingénieur  fribourgeois; 
pincer  de  l'artillerie  sur  les  remparts,  et  l'on  commença  à 
ianaer  une  petite  garnison,  compoaée  en  partie  des  Bernois 
ctdesFribonrgeois  que  les  troubles  religieux  avoient  expulsés 
dt  leurs  pays. 

(  VojT'  Gautier;  Histoire  Vlanuseriêe^  Lif.IY.) 
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dique,  el  Thomas  Vandelli,  Procureur  fiscal ,  me 
vinrent  trouver  de  nuict  et  me  dirent  que  plos 
de  quatre  cents  personnes  ea  armes,  assemblëes  de- 
vant la  Maison  de  Ville^  demandoient  justice  de 
mesMoyneSy  et  quils  fussent  prins,  voulant  mac- 
compagner  pour  les  aller  prendre.  Je  consentis  i 
cela  et  nous  marchons  contre  Sainct  Victor,  mais 
il  y  en  avoii  des  plu^  gros  qui  sestpient  desjàen- 
allés  (i)  pour  une  violence  quils  avoient  faicte  i 
ung  ,  auquel  javois  commis  de  garder  la  sacristie, 
craignant  quils  ne  rendissent  les  titres  de  Leglise, 
quiestoient  céans,  au  Duc,  et,  pour  ce  queàceste 
cause  les  avois  emprisonnés  et  avois  emporté  les 
dicts  titres  en  la  Maison  de  Ville,  ils  sen  allèrent 
par  despit. 

Mon  Chastelain ,  de  mon  commandement ,  les 
fit  prisonniers,  et  ne  les  mit  pas  en  la  prison  do 
Couvent,  pour  ce  quelle  nestoit  pas  seure,  mais  les 
mena  en  la  Maison  de  Ville,  doù  on  les  envoia  en 
la  prison  de  Levesché.  Si  on  ût  enqueste,  le  lende- 
main, de  ceste  affaire,  et  on  trouva  que  ce  nestoit 
rien.  Le  Duc  manda  ung  Ambassedeur,  ayant  seu- 
lement charge  de  parler  à  moy,  qui  ne  me  fit  men- 
tion des  Moynes,  mais  daultres  choses,  que  diray 
plus  loin,  en  sorte  que  me  futdict  de  les  lascher,ce 
que  je  fis. 

(i)  Les  plus  notables  s'^toient  déji  éyadés. 
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CHAPITRE  XIX. 

De  Lambassadeur  que  le  Duc  envoia  à  Geneve,por/r 
pacifier  Iqffaire  de  Saint  Vîclor. 

LaMBASSADEUA  estoit  ung  mien  cousin  germain 
qui  esioit  venu  par  de  vers  moy  pour  motl'rîr  ap- 
poinctement  de  la  part  du  Duc,  craignant  que  ne 
allienasse  mon  Bénéfice >  à  son  desavantage:  E^ 
me  presentoit  force  recompenses. 

Je  luy  dis  que  je  craignois  quîl  ne  fut ,  luy 
trompé  et  moy  par  luy,  lors  demandai  ses  lettres 
decreance,mais  il  navoii  que  des  inslruclionsny  si- 
gnées, ny  scellées.  Sus  quoy  luy  dis  que  jaurois 
bonne  occasion,  non  pas  de  Ihonorer  comme  Am- 
bassadeur, mais  de  le  faire  punir  comme  espion, 
pouvant  penser  quil  les  avoit  luy  mesme  forgées, 
car  cestoit  riere  moy,  où  avois  auUant  de  Jurisdic- 
lion  que  Monsieur  de  Savoye  en  a,  à  CKambery. 

Mon  homme  ouyant  ces  paroles  eut  belle  peur, 
lors  je  !e  confortai.  Si  sen  retourna  ,  et  Messieurs 
du  Conseil,  voyant  que  ne  voulois  appoincler  laf- 
faire  de  mon  Chastel  de  Carligny  sans  eus,  me 
dirent  que  eusse  ung  peu  de  patience,  el  que  Ion 
ferait  de  ce  plainctif  aux  deux  villes. 
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CHAPITRE  XJL 

VuneauUre  esmeute  f aide  par  les  Gei^Ushomma 
de  Savoy e  contre  Genève.  De  la  guerre  de  Mes* 
sieurs  de  Berne  contre  leurs  suhjects^  à  cause  de 
la  reà'gion^  Des  remparts  Jaicts  à  S  aine t  Ger- 
vais  et  des  secours  que  les  deux  villes  envoyèrent* 
Du  procès  démené  par  le  Due  contre  ceux  de 
Genève  pour  le  Vidomnat^  et  des  causes  pont 
lesquelles  il  lavoit  perdu  à  bon  droici.  De  ceux 
de  Berne  qui  vinrent  demeurer  à  Genepe. 

LoN  aitendûic  la  guerre  de  jour  en  jour,  et  Ion 
estoit  en  grosse  crainte,  non  sans  cause ,  car  Mon- 
sieur de  Savoye  neust  oncques  plus  beau  moien 
quil  aroit  alors ,  pour  ce  que  devant  avoient  long- 
temps  plaidoié  à  Berne^  la  Messe  et  le  Sermon  i 
lequel  seroit  maistre,  mais  cette  année  le  Sermon 
gagna  et  chassa  la  Messe  hors  la  ville,  mais  non 
hors  du  pais  totalement.  Une  bonne  partie  des 
subjects  de  Berne  ne  vouloient  changer  de  religion, 
et  avoient  intelligence  avec  des  aultres  Quantons, 
tenant  la  loi  Romaine,  et  encore  se  doutoit  onde 
Messieurs  de  Fribourg.  Lesquelles  deux  villes, 
combourgeoises  de  Genève,  estant  en  desbat,  sans 
ce  que  une  chascune  avoit  aflTaire  à  regarder  à  soy- 
mesme^  craignant  la  guerre  par  les  siens  propres, 


(  489  ) 
pensez  quelle  aide,  que  eut  rien  valu,  elles  eus- 
sent peu  donner  à  Genève  contre  le  Duc.  Mais 
Dieu  laveugloit,  et  son  péché,  en  sorte  quil  ne  fit 
aultre  eOray,  fors  que  de  faire  marcher  ses  Gen- 
tilshommes à  Gaillard ,  pour  de  rechef  couper 
les  vivres  (i). 

Ceux  de  Genève,  daultre  couslé,  se  fortllioïenl, 
DU  moins  mal  quils  pouvoient,  et  Hreni  remparec 
SainlGervaisjquidevantesioit  desctos,  avec  beaux 
gazons,  tant  pour  ce  que  cestoità  la  haste,  comme 
pour  ce  que  Ion  navoil  pas  finance  pour  faire  des 
murailles  :  El  faisoit  bien  mestier  que  Dieu  veil- 
last  sus  Genève. 

Le  biuict  estoit  alors  quII  y  avoît  sept  mille 
hommes  de  pied  à  Rumilly ,  qui  marchoient  con- 
tre Genève,  mais  de  tout  ce  ne  se  trouva  rien.  Ce 
nonobstant  Ion  ne  laissa  pas  à  faire  bon  guet  et 
donner  ordre  sus  la  guerre  (i)  :  El  Ion  manda,  en 

(t]  Le  majeo  habituel  qu'emptoyolt  le  Duc  de  Savoie 
pouroliliger  les  Genevois  à  le  reconnoître  pour  souverain, 
ftoit  de  leur  couper  les  vivres,  quoiqu'ils  eussent  jadis 
Bcbeie  le  droit  de  les  tirer  de  ses  Elats,  par  ua  traita  fait, 
en  14671  3vec  le  Duc  Louis. 

(2)  On  prii  alors  diverses  mesures  do  précaution,  qui 
peuveot  nous  faire  apprécier  l'e'nergie  des  Genevois,  à  dé- 
fendre leurs  libertés,  dans  une  occasion  aussi  critique  cl 
décisive.    Nous    citeroos  ,    entre    autres  :    l'ordre  qui  fui 


J 
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diligence ,  à  Messieurs  les  deux  villes,  denvojei 
secours*  Ce  que  fut  obtenu ,  mais  à  grieve  peine , 
avec  Ambassadeurs  pour  traicter  de  la  paix. 

doDDé  de  déposer  toutes  les  nuits   â  la   MatsonHle-TiUe 
les  clefs  des  portes ,  et  de  sonner  la  retraite  à  nuit  ton- 
bante  ;  le  dëpot  oblige   de  toutes  armes  aux  portes  de  U 
ville,  par  ceux  qui  veaoient  au  marche;  Texpolsion  deska- 
bitaos  non  bourgeois  qui  ue  se  soumettroîent  pas  â  pjer 
une  taxe  annuelle  ;   l'établissement  des    guets   pendant  li 
nuit  pour  faire  la  polioe  et  crier  les  heures  par  la   Tille; 
la  bourgeoisie  de  deux  individus  cassée  ,  pour  n'aroir  pas 
révélé  ce  qu'ils  savoieat  des  trames  des  Sayojards  contre 
Genève  ;  l'obligation  imposée  à  ceux  qui  ne  possédoîent  pas 
des  armes,  d'en  acheter;  le  placement  dans  les  carrefours 
de  la  ville  d'instrumens  de  fer  propres  à  éclairer  la  noit, 
en  cas  de  nécessité  ;  la  nomination  d'un  Procureur-Général 
pour  diriger  les  poursuites  contre  les  machinations   et  tra- 
hisons des  ennemis    de    l'Etat,  et  exécuter   les  sentences 
des  nouvelles  Cours   de  justice  ;  l'obligation   imposée  ans 
membres    du  Conseil  ordinaire  d'aller   tour^â-tour  yîsiter 
]es  postes  militaires  de  la  ville  pendant  la  nuit  ;  la  nosii- 
nation  de  Besançon  Hugues  au  grade  de  Capitaine-général 
de  la  ville,  qui  lui  donnoit  beaucoup  d'autorité,  et  celle  des 
Capitaines,   Banderets  et  Dixeniers,  à  qui  on  donna  poa« 
Toir  de  surveiller  l'armement  et  de  commander  les  Citoyens  de 
leurs  quartiers  ou  dixaines;    la    distribution  de  six  aunes 
de  taffetas  aux  quatre  compagnies  bourgeobes,  pour  ùiredes 
drapeaux,  et  celles  d'un  certain  nombre  de  piques. 

Il  fut  ordonné  â  tous  les  Bourgeois  de  porter  habituel- 
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Le  principal  poinct  duquel  le  Duc  se  plaignoit, 
estott  du  Vidomnac,    doni  il  disoit  que  ceux  de 
Genève  lavoleot  spolié,  et  pour  ce  demandoit,  k 


lenifi)!  l'e'pée  ;  d'à' 


r  cben  eux  ^unisaniment  d'armei  et  de 
unir  à  leur  place  d'armes  au  premier 
appel  du  tambaur  ou  du  locjin ,  et  d'alic'ir  pooctuellement 
aux  ordres  de  leurs  chefs,  lous  peine  de  mort.  Les  prêtres 
eux  mêmes  ne  furent  pas  exemple's  du  service  militaire.  Eoliii, 
il  fui  se'vèremert  défendu  de  s'iDJurier  re'ciproquemeni,  no- 
tamment en  se  doonaai  les  noius  de  Mamuelus  et  d'Eid- 
gnosf. 

Toutes  ces  mesures  furent  approuvées  par  l'Evèque  et 
le  peuple,  en  Conseil-Général,  et  sppuye'es  d'un  sermeot 
réciproque  d'union  et  de  fidélité. 

Pour  achever  plus  promptemenl  le  travail  des  fortifica- 
.  lïODS,  on  Ht  fermer  les  boutiques  pendant  quelques  jours, 
avec  ordie  i  tous  les  Citoyens  de  mettre  la  main  â  l'ou- 
vrage,  ce  qui  eut  lieu,  dit  le  registre  public,  avec  un 
trèi'grand  courage.  Tous  les  maçons  et  manœuvres  furent 
employés  régulièrement,  et  divers  particuliers  fournirent 
l'argent  nécessaire  pour  la  construction  des  murs.  L'E- 
yêque  offrit  pour  sa  part  une  coupe  de  bols,  pour  lea  tra- 
vaux, qui  fut  faite  dans  sa  forêt  de  Jussj-l'Ëvéque. 

Four  subvpuir  aux  frais  de  celte  guerre,  l'on  vendit  les 
biens  possédés,  dans  Genève,  par  les  Mammelus  fugitifs, 
et  l'on  établit  une  taxe  régulière  pour  salarier  la  nouvelle 
garnison.  Elle  fut  fixée  à  un  quart  pour  les  pauvres ,  i  deux 
quarts  pour  les  médiocres  cl  à  un  sol  pour  les  ricbes  , 
payables    lous  les  trois  mois  i  la   fête  des  Quatre  temps. 


M 
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forme  da  droict,  derant  tontes  choses ,  esire  eo  itt- 
luy  réintègre.  Ceux  de  Genève  se  defendoiedt  tf- 
sez  imprademment ,  car  où  ils  se  pouvoient  pir 
droict  défendre ,  ils  laissoient ,  et  se  defendoioit 
par  faict,  niant  quil  y  eut  jamais,  à  Greneve»  Vi- 
domne,  de  la  part  du  Duc.  De  quoy  le  contraire 
estoit  évident.  Mais  ils  avoient  beau  se  défendre 
par  droict,  car  ils  pouvoient  nier  le  spolié ,  duquel 
il  les  accusoit,  veu  quils  navoient  dechassë  le  Yi- 

Oq  acheta  282  piques  pour  27  écus  d'or  et  de  la  poudre, 
dans  Pétraoger,  à  9  ëcus  le  quintal.  Direrses  Confrairiei 
offrirent  à  la  ville  des  pièces  d'artillerie  fondues  â  leurs 
frais,  ce  qui  suggéra  au  Cooseil-Gtfnéral  l'idée  d'ordonucr 
1  chaque  corporation  de  métiers  de  suivre  cet  exemple , 
chacune  en  proportion  de  ses  moyens*  On  fit  abattre  sans 
distinction  toutes  les  maisons  appujées  aux  murailles  de  la 
ville,  afin  de  pouvoir  circuler  librement  tout  autour ,  et  l'on 
fit  établir  un  pont-levis  sur  le  pont  d'Arve.  Il  fut  défenda 
de  s'absenter  de  la  ville,  jusqu'à  la  pacification  des  trou- 
bles, â  peine  de  perdre  les  droits  de  bourgeoisie* 

Pour  éviter  l'inconvénient  des  longueurs  et  de  la  publi- 
cité inséparables  de  la  marche  ordinaire  des  afi*aires  admi* 
nistratives,  il  fut  créé  un  Conseil  de  guerre,  composé  de  six 
membres  du  Petit-Conseil  et  de  six  du  Grand-Conseil,  ayant 
pleins-pouvoirs  de  traiter  de  la  paix  ou  de  faire  la  guerre, 
en  réclamant  des  Suisses  les  secours  stipulés  dans  TAI- 
liance. 

(  Fb/*.  les  Fragmens  Hùtorigttes;  pages  iSg  i  i5a , 
éd.  i8a3.) 
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domne*  mais  sen  estoil  allé  librement,  semant  par 
adventure  quil  le  deroit  faire,  car  son  Maisire  et 
ses  prédécesseurs  avoientcommis  causes  pour  per- 
dre, non  seulement  le  Yidomnat,  mais  tout  ce  quïls 
aroient  &  Genève. 

Premièrement ,  Lempereur  Fredericli  Barbe- 
rousse  (comme  avons  escript  au  premier  Livre) 
avoil  défendu,  sous  les  peines  illec  contenues  (i)j 
que  nul  deusi  envahir  la  Jurisdictlon  et  regale  que 
Levesque  avoit  sus  Genève.  Ce  que  ses  predeces- 
seurset  luy  mesme  avoient  faict  par  plusieurs  fois, 
comme  on  a  veu  :  £t  pour  tant  avoient  encouru  les 
peines  imposées,  desquelles  la  moilië  se  devoi^ 
appliquer  au  Use  Impérial,  laullre  k  Levesque. 
Elles  avoient  esté  mesprisées  par  tant  de  fois  qui! 
devoit  plus  que  ne  sauroient  valoir  dix  Vidom- 
nats  :  Et  à  boa  droict  len  eut  peu  Levesque  pri- 
ver, ce  que,  sil  navoit  faict,  le  Duc  lavoit  faict 
desoj  mesme. 

Item,  le  Comte  Amé  YI,  surnommé  le  Comte 
Vert,  ayant  occupé  la  Jurisdiclioa  temporelle  de 
Genève  pendant  vingt  quatre  ans,  et  la  restituant , 
se  soumît,  luy  et  ses  successeurs,  à  ne  jamais  eo- 
freindte  la  Jutisdiction  ecclésiastique,  sous  hypo- 


(i)  yoj'.  cet  acte  au  Tome  I,  pag,  336  et  suiranies. 
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thequeet  obligation  de  tons  ses  biens  (i).  Poar 
quoy  ayant  enfreint ,  les  prédécesseurs  dn  Doc  et 
luy,  le  dlct  traité,  sils  ne  meriloient  de  perdre 
tous  leurs  biens,  meritoient  au  moins  de  perdre  ce 
quils  avoient  à  Genève. 

Item,comme  le  Vassal,  machinant  contre  laucto- 
rite  et  personne  de  son  Seigneur,  commetloit  crime 
de  leze Majesté,  son  corps  et  ses  biens  dévoient 
estre  confisqués  au  Seigneur,  lesquels  'tous  deax 
le  Duc  avoit  faict  contre  Levesqne,  qui  estoit  son 
Seigneur.  Premièrement,  il  avoit  faict  prendre  Le- 
vreri^  qui  estoit  Conseiller  de  Levesqne,  dedans  la 
ville,  saiis  aulcun  commandement  de  Levesque, 
mais  à  sa  grande  deplaisance,  et  lavoit  faict  me^ 
ner  riere  soy  et  décapiter.  Je  me  tais  de  Bertbe- 
lier  et  de  beaucoup  daultres,  veu  quil  se  pouvoit 
excuser  que  cestoit  Levesqne,  et  non  luy.  Item,  il 
avoit  tasché  à  ouster  les  appellations  de  devant  le 
Vidomne  au  Conseil  de  Levesqne,  et  de  les  re- 
mettre à  Chambery ,  quesloit  à  soy  attribuer  auc- 
torité  contre  son  supérieur.  Item,  à  congnoîstrede 
la  cause  de  Boulet  et  des  Sindiques  et  Conseil, 
que  napparienoit  à  luy.  Item,  quest  le  pis,  avoit 
mis  gens  sus  les  champs,  pour  envahir  la  personne 
de  Levesqne ,  son  Seigneur. 

Par  lesquelles  et  aultres  raisons,  si  ung  de  moin- 


(i)  Vojr,  au  Tome  I,  pa|^  358  â  36o. 


(    ^95    ) 

dre  dignité  easl  faict  cela,  il  eusi  mérité  de  per- 
dre corps  et  biens.  Mais,  à  cause  de  la  dignité  Du- 
cale, si  le  Duc  ne  devoit  perdre  le  corps,  il  devoit  au 
moins  perdre  lesbiens  quil  lenoit  du  fief  de  Levesque. 
Et  siloûeust  voulu  dire  que cesloilla querelle  de  Le- 
vesqueetnondelavill^jloneuslpeurespondrequesi, 
car  Levesque  ne  dominoit  pas  sus  la  ville,  ains  presi- 
doit  seulement  par  loix  (i)  et  non  estant  sus  les 


(i)  11  est  essentiel  de  se  rappeler  que  rEyê<jue  do  Ge- 
niye,  en  s,i  qualité  de  souverain  temporel,  etoît  un  Prince 
électif  et  élu  parla  Communauté'  elle  Cliapilre,  puis  con- 
firma par  le  Pape  ,  comme  Frince  de  l'Eglise  seulement. 
Si  plus  tard  l'ambition  des  Papes  et  les  intrigues  de  la 
Maison  de  Savoie  parvinrent  à  faire  nommer  les  Evêques, 
par  le  Chapitre  et  le  Pape  seuls,  ce  fut  l'effet  d'une  usur- 
pation SUT  les  di'oiis  de  la  Communauté. 

Lorsqu'aprés  la  Réformalion,  les  Genevois  ont  chassé 
leur  Evcque  et  repris  leurs  droits  de  souveraineté,  ils 
avoient  toute  puissance  de  ne  plus  dlirc  de  chef  temporel 
de  l'Etat  et  pouvoient  se  donner,  d'après  le  droit  des  geus, 
]e  gouyernemeat  et  les  lois  qu'ils  trouvoient  convenables. 

Quant  à  la  part  élective  du  Chapitre,  c'étoii  un  privilège 
acquis  A  la  faveur  des  ténèbres  du  moyeu  âge  et  dont  il  fut 
^viacécomme  dans  tous  les  Etals  qui  embrassèrent  la  hi_ 
formation,  oii  le  Clergé  perdit  tous  les  droits  qu'il  pouvoit 
posse'der  au  gouvernement  des  choses  temporelles  :  cette 
sécularisation  eu  fut  â  U  fois  le  Lut  el  la  conséquence. 

Les  conquêtes  des  Bernois  et  le  traité  qui  suivit  avec  le 
Duc  de  Savoie,  ont  consolidé  politiquement  ce  que  la  Ré- 
'"— -'-OB  a  établi  de  fait  à  Genève. 
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lois,  ainsy  comme  sont  Dacs  (i)  de  Veoise  et 
Gènes,  Âdvoiers  et  Bourgmestres  Dallemaigne , 
auxquels  qui  faict  injure,  la  fait  à  tout  le  corps  de 
la  ville  et  du  pais. 

Ces  raisons  eussent  bien  esté  plus  juridiqiiei 
que  de  se  défendre  par  négation  du  faict*  Ce  qoe 
leur  eusse  bien  mis  en  avant ,  si  fusse  aussy  bieo 
esté  informé  des  droicts  de  Genève  ,  comme  sois 
maintenant  :  Et  Ion  euat  peu  eapargaer  beaucoup 
de  deniers  que  ion  a  employés  à  journoier  (a). 

Conclusion ,  il  fallut  journoier  de  rechef  peu 
plaidoier  sus  ce  Vidomnat ,  sus  lafiaire  des  foren- 
sifs  ducaux,  et  plusieurs  aultres  querelles,  qui  sur- 
venoient  de  jour  en  jour  :  Et  par  ce  moien  fut  ap- 
paisée  cette  esmeute,  que  les  deux  villes  envoye- 


Par  l'article  4  du  traité  particulier  entre  Berne  et  Geniref 
conda  le  7  Aoust  i536,après  l'iavasion  de  la  Savoie,  les  Ber^ 
nois  abandonnent  par  bonne  amitié  aux  Genepois  la  Sa- 
gneurie^  les  droits  et  revenus  de  VEpêché  de  Genipe  et  de 
ses  dépendances,  comme  aussi  le  f^domnat  et  les  Ueat 
du  Chapitre,  des  Eglises  et  Monastères ,  gagnés  par  dreit 
de  guerre.  (  F'ojr.  le  texte  dans  Spon;  Tome  II,  p.  186.) 

(t)  Les  Doges. 

(a)  Débattre  les  droits  de  la  Commaoanté  devant  let 
Députes  on  Diètes  des  Cantons,  cootradictoireBent  avec 
les  Commissaires  da  Doc  de  Savoie» 


tenl  Lettres  qui  (lemaiuloleiit ,  à  la  rcqnesle  du 
Duc,  que  la  Journée  se  tint  à  Payerue.  On  y 
Consentit  sous  condition  que  Ion  uy  dispulastque 
desdiflferentSyetquede  ce  que  ion  concluroit  on  fil 
ung  Arrest)  protestant  de  non  renoncer  aux  précé- 
dents. 

Lors  vint  demeurer  à  Geiie  ve  ung  boucher  rioihmé 
Boschelbach,  jadis  du  Conseil  estroict  de  Berné, 
qui  estoit  chassé ,  pour  ce  ^uil  ne  vouloit  pas 
laisser  ^  non  pas  la  loy,  mais  la  coustume  Papale  i 
Car  la  loj  Papale  défend  bien  concubines,  mais  la 
coustume  y  derogue  à  la  loy  :  Et  après  que  Levan- 
gile  fut  remis  à  Berne,  Ion  bannit  de  tous  Conseils 
et  honneurs  ceux  qui  en  avoient,  desquels  en  avôit  utig 
ionnombrequi,  par  despit,  se  bannirent  eux  mesmes 
de  la  ville  et  du  pais.  Voire  jouse  bien  dire  que  la 
pluspart  deceuxquirefusoient  Levangile,  ne  lefai- 
soientpas  par  dévotion  quils  eussent  à  jâ  loy  Papale^ 
mab  pour  la  sévérité  questoit  en  laultre  (i). 


(0  La  dtfpravatioB  des  mœurâ  du  Clergé,  à  cette  époque, 
ftit  l'uae  des  principales  causes  de  la  Réformàtion;  aussi 
partout  où  elle  s'introduisit  le  rétablissement  de  la  se'vérite' 
des  mœurs  fut  le  premier  soin  dés  Ministres  et  des  'Magis- 
trats. C'est  la  réaction  qui  ne  tarda  pas  à  s'établir  coutrt 
ce  nouyel  ordre  de  choses,  qui  détermina  momentanément 

Vol.  II.  32 


(    498    ) 
Boschelbach,  quiayoit  entretenu  publîqoemeDi 
une  concubine  à  pot  età  feu^mena  avec  luy  à  Ge- 
nève douze  ou  quatorze  compaignons,  et  dict  qoe 


à  Genève  Texii  de  Calvia  et  des  autres  chefs  de  larëfomei 
et  donna  naissance  â  la  faction  des  Libertins; 

Plusieurs  passages  des  Chroniques  genet^oises^  notamment 
les  Mémoires  de  Froment  ^  donnent  une  suffisante  cooooîs- 
sance  de  rimmoralitë  qui  s'ëtoit  introduite  dars»  les  Cloî- 
tres,  parmi  le  Glergd  et»  à  plus  forte  raisoo  ,  dans  tontes 
les  classes  de  la  Socidtë;  mais,  pour  dëmoatrer  la  Tacite 
des  historiens  nationaux,  en  les  confrontant  avec  des  aatenri 
étrangers,  nous  renverrons  les  incrédules,  s'il  s'en  trouve, 
aux  Mémoires  de  Scipion  de  Ricci,  à  la  P^  d'AbiûUrd 
et  à  l'Histoire  de  Paris  ,  par  Dulaure.  C'est  la  qu'ils  trou- 
veront des  preuves  évidentes.  En  voici  un  échantillon  : 

Il  paroît  qu'au  i3."  siècle ,  le  relâchement  et  le  liberti- 
nage s'étoient  déjà  introduits  dans  presque  toutes  les  mai- 
sons religieuses.  Lorsque  Abailard  fut  nommé  Abbé  de 
St.  Gildas,  ce  monastère  étoit  plutôt  une  synagogue  de 
Satan  qu'une  maison  religieuse  :  les  moines  j  yivoient 
dans  un  libertinage  public;  ils  avoient  partagé  entre  enx 
les  biens  de  l'Abbaje;  chacun  avoit  son  ménage  particu- 
lier, et  ce  qu'ils  pouvoient  piller,  au-delà  de  leur  coBtia- 
gent,  étoit  pour  entratenir  leurs  concubines  et  leurs  en&ns. 
Le  jeu,  lâchasse,  l'ivrognerie,  la  débauche,  le  brigaa^ 
dage,  faisoieut  leurs  seules  occupations;  enfin^  ils  nV 
voient  d'autre  règle  que  celle  de  n'en  avoir  point.  Bîentdt 
ils  attentèrent  à  la  vie  même  de  leur  nouvel  Abbéqui  yo»- 
loit  les  réformer. 
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si  la  ville  &7i>ïi  faute  de  trois  ou  quatre  miltc 
hommes,  il  les  Irouverolt ,  tant  des  subjects  de 
Berne  que  daultres,  ses  amis  :  Et  à  vnoy  particulic- 
reioeiit  oOVil  que  si  je  luj  voulois  arrenier  mon 
Bénéfice,  il  le  tiendroil  malgré  le  Duc,  ce  que  je 
ne  refusai  pas. 

Quoique  Ion  congHeut  bien  que  nestoient  que 
rats  qui  venoienl  à  Genève,  pour  y  descroitre  le 
grenier  et  la  cave.  Messieurs  ordonnèrent  au  Tré- 
sorier de  leur  livrer  maison,  bled,  vin,  chair ,  bois 
et  tout  ce  qui  leur  seroît  nécessaire. 


Le  couvent  d'Argenieuil  éloh  si  déréglé  et  il  s'y  cooi- 
mtltoit  tant  àe  désurdres  que  le  grand  Suger,  qui  avoîl 
lui-même  4lé  Abbé  de  St.  Denis  et  à  portée  de  savoir  ce 
qui  se  passoit  daas  les  Cloitrei,  ptii  ce  prétexte  pour  en 
chasser  les  religieuses. 

Les  religieux  de  St.  Denis  eux-raéntes  menoicol  iirïe 
vie  plus  que  licencieuse  :  à  l'exemple  de  leur  Abbé,  prédé- 
cesseur de  Sugcr,  les  moines  ne  meuoirntaucuu  frein  à  Irurs 
passions.  St.  Bernard,  Abailard  et  plusieurs  autres  bisto- 
riens  tonueot  contre  les  abominations  qui  se  commelloicni 
dans  celte  maison;  la  décence  ne  permet  pas  de  Iracer  ici 
le  tableau  de  cette  horrible  dépravation. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  Bocace  cl  La  Foulnine  , 
ion  imitateur  poétique,  eu  faisant  uoe  peinture  na'ivc  drs 
BHKWfl  dépravées  des  moines  et  des  religieuses  de  leurs 
«èclMf  ■jrent  fait  i  plaisir  de  simpica  conlei  lireiiciens. 


i 
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CHAPITRE  XXI- 

Comme  Levesque  vouUdi  ropoir  la  congnoisnam 
des  causes ,  quil  avoit  remise  à  la  pûle.  De  le 
practique  que  se  demenoit  pour  Jaire  allianu 
entre  la  ville  de  Genève  ei  le  Valieys. 

Durant  ces  démenés,  Levesqae,  qai  estoîiei 
Bourgoigne ,  saccorda  avec  le  Dac  (i)  ei  se  repes- 
tît  de  la  puissance  de  congnoistre  des  caoses,  qui 


des  uUeanx  fictifs  de  liberdoage  :  ce  sont  de  Tâîidies 
satires ,  que  aons  regardons  aojourdliiii  rnMMg  obseèscf, 
mais  dont  la  moralité  est  éTÎdente  :  elles  n*ont  ébi  éciîtcs  ^ 
soos  l'inspiration  de  la  réalité,  afee  tont  Pesprît  et  les 
ménagemens  qi^exigeoil  nn  sujet  aussi  délient  â  tnittr 
de  la  part  de  ces  éciÎTains  contempenios ,  et  à  w 
époqne  on  la  pnissanee  ecdésiastîqne  étoît  sans  feomes. 

Bocace,  qm  a  écrit  dEins  le  temps  et  daas  le  pays  eè  fl  y 
aToit  le  phis  d^abns  â  réformer  dans  b  idiçioii  et  dans 
les mœors ,  est  fort  malin  snr  ce  snjet.  Q^,  par  ezcmpkp 
dans  la  NmÊreiie  XI  «  ne  Tem  pas  «ne  fine  ciiti^ne  de 
rabasdesmirades;danslaLXlll,decelmdese3r-rn<n,  dcf 

(i)  Noos  avons  rapporté*  d'aptes  ks  MémtMÎvts  eedé* 
AJsjfîfn  de  Besson*  â  la  fin  de  la  mite  3  de  la  page  ^l-it 
de  qnelle  manière  se  fit  cette  réc— riliition  poGtiqse  ,  dont 
l\im<|ne  bnt  fnt*  de  b  paît  de  fEvêiiney  de  nécnpétoles 
terenns  de  ses  BéaéSoes  sitnés  en  Savoie. 
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avott  donnée  à  ses  subjecis.  Pour  quoy  envoia  par 
son  Secrétaire,  intimer  au  Conseil  Lettres  dicelte 
revocaloires.  Lon  résolut  quelon  ne  laissasl  de  pro- 
céder aux  caMses,carcestoit  une  chose  que  Leves- 
que  aroit  octroyée  au  Conseil  General,  et  pour  tant 
ne  sen  pouvoit  plus  destourner. 

Lon  envoia  aussi  Lettres  depuis  le  Valleys,  par 
lesquelles  lon  adveriissoit  que  la  pluspart  du  Val- 
leys desiroient  alliance  par  Bourgeoisie  avec  Ge* 
neve,  remonslrant  qulis  auroient  meilleur  moien 
désire  secourus  par  eux  que  par  les  deus  villes 
qui  avoient  tant  dalliances  anciennement  avec  les 
Princes  de  Savoye  ,  que  à  grande  peine  elles  leur 
pourroient  mener  guerre  justement ,  et  falloit  tou- 
jours plaidoier  devant  que  guerroîer,  tandis  que  eux 
estoienl  leurs  ennemis  de  toute  ancienneté. 

On  leur  escrivii  pour  les  mercier  et  leur  dire 
que  par  temps  Ion  y  mettrait  ordre,  car  ou  nousoit 
prendre  alliance  nouvelle,  sans  le  consenlemcnl  des 
anciens  alliés:  Et  Messieurs  de  Berne  nen  fussent 
esté  contents  à  cause  de  la  diversité  de  la  religion 
el  quils  esioient  en  poinct  de  se  guerroier,  ce  que 
garda  quelle  ne  saccomplil  (i). 


(i)  Cette   alliance,  si   elle    se  fût  accomplie,   n'aiiroit 
tloone'  qu'un  foible  et  momenraaif  secourt   aux    Geocvois 


I 
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CHAPITRE  XXH. 

Diane  sorU'e  que  fit  lauieur  contre  Cartîgny^  âti$ 
hsmeutejaicte  à  Gmef^e^  pour  cetiê  cause. 

Il  se  Qi  Iprs  une  grosse  esmeute  pour  moo  affaire, 
car  il  falloit  que  allasse  avec  Bosohelbach  à  Carti- 
gny  crier  les  dUmes  ^  et  consentir  de  boQche  à 
larrenteoienti  devant  ies  sulijects.  Si  envoyai  querre 
dix  liMict  ou  vingt  cpmpaignoQS,  mesmemeot  de 
ceu^  qui  avqieat  esté,  de  ma  garnison,  pour  ooiis 
accompaigner  et  n^archaoïes,  en  ordonnance,  nos 
gens  avec  le  feu  sus  leurs  hacquebuttes  (f)«  Arri- 


pui&qqe  le  Vâlâisy  demeurant  fidèle  à  9aa  aacino  culte  ,ec 
Canton  auroit  bientâl  rompu  cette  allUace,  comme  le  firent 
les  Fribourgeois  par  }<i  même  raison. 

(i)  a  Le  6  Mars  iS^S,  dit  Gantier,  le  chdteaii  de  Car- 
tigny  fut  surprix  par  les  Savoyards,  BonaiTard  en  £itt  biea 
étoune'  et  fit  éclater  sou  indignation  contre  son  CapFt 
taine  qui  l'avoit  livre  s  néanmoins,  comnie  il  ne  manqaoit 
pas  de  cœur,  il  résolut  aussi-tdt  de  reprendre  le  château,  et 
pria  le  Conseil  de  lui  accorde^  di;  moqde  à  cet  effet,  ca 
qu'on  lui  refusa ,  de  peur  que  cette  expédition  à  main  ar- 
mée, fur  les  terres  du  Duc  de  SaTOfie,  qu'il  falloit  tra- 
verser, ne  parut  «a  acte  d'hostilité  Cependant  pour  pré- 
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vés  devant  mon  Cliaieau ,  Bosclielbach  envoia 
Thiebault, îing  sien  serviteur  de  Berne,  demander 
que  loQ  nous  donnast  saouf  conduici,  pour  parle- 
metiier.  Si  ouyons  tirer  deus  coups  de  liacquebutle 
à  crochet  du  Cliatfau,  et  soudainement  accourt 
ung  sourd  ,  qui  crie  que  Tlnebault  est  tué. 

Lors  nous  deslogeames  et  nous  fimes  prison- 
nier Jeiian  Grenand,  père  du  Capitaine  qui  se  le- 
noil  dedans  mon  Cliateau,  qui  revenoit  de  Leglise. 
Si  arrivâmes  à  Genève  et  fut  mené  le  prisonnier 
à  Sainct  Victor.  Le  soir,  je  trouvai  tout  le  monde 
par  les  rues  en  armes,  qui  enrageoient  de  sortir 
pour  aller  venger  la  mort  de  Thiebaull,  mais  Bos- 
chelbach  ne  voulut  pas,  disant  que  ce  seroil  folie, 
et  quil  en  feroit  tel  rapport  à  Messieurs  de  Berne  , 
que  Monsieur  de  Savoye,  qui  estoit  cause  de  tout 
le  mal,  en  porteroit  la  pasce  au  four. 

Pour  quoy  Ion  se  déporta  pour  ce  coup  de  poul- 
cer  plus  avant,  et  à  la  fin  le  prisonnier  fut  eschangé. 


«erver  de  touie  altaque  les  autres  Terres  de  St.  fictor, 
OD  j  établit  divers  corps-de-gacde,  priacipalemcnt  dans  le 
laubourg  de  ce  nom.  »  (^tlittoire  manuscrite  ih'ir.  IV.) 
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CHAPITRE  XXIII, 

Comme  les  deux  inities  \  Berné  et  Fribourg^  çorh 
loient  que  Ion  remist  le  Vidomnat  au  Duc^  et 
Lcvesque^  demandoit  derechef  sa  Jurisdiction. 
Pe  la  responss^Jaicte  sus  tous  deux.  De  lescar- 
mouche  faicte  par  Pohfuoire^  delà  du  pont 
Darve. 

Ceci  fut  faict  ung  Dimanche,  vingt  quatre  de 
May ,  pendant  que  Ion  estoit  sus  la  Joumëe  ,  à 
Payerne.  Si  jai  entendu  dire  que  à  ceste  Journée 
fut  conclu ,  par  voie  amiable,  de  remettre  le  Dac 
en  son  Vidomnat,  mais  je  nen  puis  rien  dire  de 
certain  ,  à  cause  que  les  Arrêts  ne  se  trouvent 
pas  (i). 


(i)  Il  oe  faut  pas  confondre  cette  première  journée  o« 
confërence,  cotre  les  Commissaires  du  Duc  et  les  Dépatâ 
des  Cantons,  tenue  à  Payerne  ea  i5.;i8i  pour  l'exanieD  de 
w  droits  réels  au  Yidomqat ,  ayec  la  célèkre  I}ièit  o« 
joyrn^e  de  Payerne,  dans  laquelle  il  en  fut  i  jamais 
évincé,  ea  i55i. 

Il  paroit  que  dans  cette  première  conférence  de  Pajeme, 
la  seule  question  an  possessoire  duVidomnat  fut  agitée  et 
tranchée  affirmativement  enfaveqrdu  Duc,  ce  qui  l'engagea  â 
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Le  Samedi  après,  arrive  le  Seigneur  de  Luis- 

eel,  qui  présenta  aui  Sindiqiies  Leiires  patentes, 

delà  part  du  Duc,  par  lesquelles  il  le  coostituoit 

Vtdomue  de  Genève.  La  superscriplion  esioit  :  A 


envoyer  ïminédiaieineDt  le  sieur  De  Luissei,  pour  en  re- 
prendre possession.  Ce  qui  U  prouve,  c'est  que  dans  les 
considérons  de  l'arrêt  de  Payerne  ,  en  i53i  ,  il  esl  dîl: 
■  Quaod  nous  avoas  douce'  la  sentcoce  pour  le  Vidomnal, 
avons  connu  et  jugd  tant  seulement  la  possession  d'icelfti, 
an  dit  Seigneur  Duc  et  ce  ,  réservant  i  l'Evéque  sou  droit 
et  i  ceux  de  Genève  lenrs  rrancblses ,  etc.  » 

(  f^ojr.  cet  acte  dans  le  Cbap.  XLII). 

C'étoît  le  toaialeoir  proeisoirement  dans  U  possessiou  , 
parce  qu'il  avoit  possêJe  aiildrieuresient ,  jusqu'à  ce  qu'il 
ail  fait  preuve  de  ses  droits  r^els,  qui  plus  tard  ne  furent 
pas  recenaus  ou  maintenus. 

Les  Bernois,  par  le  traite  de  i536,  cédèrent  à  h  Repu- 
blique de  Genève  toutes  les  pre'lenlions  ultérieures  des 
Ducs  de  Savoie  au  Vidomuat,  auxquelles  ils  se  Irouvoicnt 
subslilue's  par  leurs  droits  de  conquête  ;  ei  en  restituant  au 
Duc  Cliatles  III  une  p^rlie  de  ses  Etals ,  ils  Turent  par  la 
force  du  traité  reconnus  Ic'gitimes  possesseurs  de  lout  le  sur- 
plus de  leurs  conqudies.  Il  ne  resta  alori  aux  Princes  de 
Savoie  que  la  ressource  de  continuer  à  faire  la  guerre  aux 
Genevois,  ce  qu'ils  firent  sous  prétexte  de  récupérer  le 
Vidomnat,  rien  n'ayant  d'allieurs  été  précisément  stipulé 
dans  le  traité  à  cet  égard,  puisque  cette  charge  se  irou- 
voit  annulée  par  l'expulsion   de    l'Evéque  :  n'y  ayant  plu* 
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nos  très  chers,  féaux  et  bien  aimés ,  les  Siadiques, 
6tc«  Laquelle  suscription,  avec  le  commandemeiit 
quil  faisoit»  fit  la  cause  de  ceux  de  Genève  boooe, 
car  Ion  répondit  à  I^u|ssel  que  ion  sesmerveilloit 
fort  de  liusoIencedU  Duc,  qui  leurcommandoitel 
à  loute  la  Communautë^delaccepter  pour  Yidomae 
et  leur  donnoit  le  titre  de  féaux ,  lequel  eompette 
aux  subjects  du  Prince,  tant  seulement,  ceqoils 
nestoient,  et  pour  tant  ne  luy  obeiroientpoinct(i): 
Et  ce  fut  confirmé  par  le  Conseil  General* 

Lte  Mardi  sensuivit  une  escarmouche ,  pour  cause 
dung  pré  que  javois  delà  le  pont  Darye,  lequel 


de  Prince,  il  ae  pouyoit  plus  y  avoir  de  çice^ominas^ 
Les  Genevois  persistèrent  courageusement  à  lutter  à  forces 
inégales ,  et  les  Ducs  ne  purent  jamais  rien  obteotr. 

(i)<r  Le  Duc  ayant  envoyé,  dit  Gautier,  le  sieur  De  Lois- 
sel,  pour  remplir  les  fonctions  de  Yidomne^  qui  depos 
deux  ans  ëtoient  vacantes,  et  celui*ci  s'étantprésentë  au  Conseil 
pour  prêter  le  serment  ordinaire,  on  refusa  de  le  recon- 
Bottre,  sous  ce  prétexte  que  l'Evâque  étoit  le  seul  sou- 
verain à  Genève,  titre  que  prenoit  le  Duc  dans  les  Lettres- 
patentes  ,  remises  par  De  Luissel  au  Conseil. 

«  Le  refus  parottra  très-fondé' ,  si  l'on  se  rappelle  la 
manière  dont  les  Ducs  de  Savoie  a  voient  acquis  le  Vidon- 
nat  en  i^go;  la  conduite  qu'ils  a  voient  dès-lors  tenue  ,  et 
surtout  celle  de  Charles  III,  Duc  régnant  alors.  Cet  ofiBoe, 
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mes  adversaires  vinreni  faucher.  Quant  fui  le  soir, 
Pontvoîre  ymt  avec  ung  bon  nombre  de  gens 
recueillir  te  foin,  et  donner  allarme  à  nos  gens, 
leur  criant  plusieurs  outrages  et  \es  invitant  à 
passer  le  pont.  Lon  commença  lors  à  tirer  les  ungs 


î)  est  vrai,  avoit  élÉ  cugng^,  en  1290,  à  ces  Priocej,  qui 
n'e'toirai  que  Comies  ,  à  celle  époque,  mais  sous  condition 
expresse  qu'ils  en  feroîent  hommage  aux  Evoques  et  qu'il» 
n'usurperoienl,  dedans  ni  dehors  delà  ville,sucunsdroils,  ni 
aucune  seigneurie  qui  leurapparliendroîcnljct  tous  lesVidûm- 
ncs,  en  prenant  potscssiondcleurcharge^juroieDl  d'observer 
\t»  franchiset  de  la  ville  :  cependant  combien  d'infractions, 
â'u5urpalious  mêmes,  n'avoient-ils  pas  fait  de  tout  temps  , 
en  sorte  que  Tbisioire  de  Genève  ,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  ne  roule  presque  que  tâ-dessus. 

«  Le  Duc  Charles,  en  particulier,  n'avoil-il  pas  violé, 
de  laianuicrc  la  plus  ('vtdenle,  les  droits  de  l'Eglise  cl  du 
Peuple,  eu  faisant  mourir  Berihelier  ei  Lévrier;  en  cher- 
chaut  il  faire  passer  les  Appellations  de  devant  le  Vi- 
domoe  au  Se'ual  de  Chamhe'rij  en  prenant  connoîssance 
de  l'afTairc  de  Boulet,  par  la  cilalion  faite  aux  Syndics  et 
Conseil ,  en  i  j:i4  >  ^■■'■■>  ■  ^i^  voulant  tant  de  fois  usurper 
uns  détours  la  souveraineté; 

«  Les  Comtes ,  puis  les  Dacs  de  Savoie ,  s'étoi»!  en- 
gages, sons  de  très-grosses  peines  pécuniaires,  à  ne  ja- 
mais toucher  à  la  Juridiciiou  ecclésiastique,  ^mé  VI, 
entre  autres,  suruommé  le  Comte  f^erd,  éloil  entré  dans 
cet  engagemenr,  pour  lui  et  ses  successeurs,  sous  l'bypo- 
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contre  les  aahres  à  belles  hacquebattes,  si  qae  il  y 
avoit  de  nos  gens  qui  le  vouloient  passer,  mais  je 
les  en  destournai  et  les  ramenai  en  la  ville  (i), 

CHAPITRE  XXIV. 

Dune  aultre  Journée  tenue  entre  le  Duc  et  les  trou 
villes.  Comme  les  Ambassadeurs  du  Valleys 
tascherent âappointer  le  Duc  ef  Genève ^  et  delà 
respons^  qui  leur  fut f aie te^ 

Pape  Pie  II ,  qui  avoit  esté  Secrétaire  de  Lem* 
pereur  Frederich  III ,  et  sesioil  trouvé  avec  luy  en 
beaucoup  de  Journées  Dallemaigne,  avoit  souvent 


thè^ue  de  tous  leurs  biens.  De  sorte ,  qu'il  ^toit  lûeo  joste 
que  Gharlies  III ,  soit  par  la  conduite  de  ses  prédëcesseorSi 
soit  principalement  par  la  sienne,  ayant  rompu  tant  de 
fois  les  conditions  sous  lesquelles  il  possédoit  Iç  Yidomiiat, 
perdit  cet  office  ». 

{Histoire  manuscrite,  Lîv.  IV.) 

(i)  L'entreprise  de  Bonnivard,  pour  reprendre  son  cbi- 
teau  de  Cartigny,  ayant  échoua,  par  le  peu  de  courage  de 
sa  troupe ,  cela  enhardit  les  Chevaliers  de  la  Cuiller  a  pro* 
Toquer  et  escarmoucber  les  Geneyois  au  pont  d'Arre.  Us 
furent  repousses  et  évacuèrent  volontairement  Cartigny, 
qui  peu  après  fut  repris  par  Pontverre. 
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£motà  la  bouche:  Les  Journées  DallemaigneTien' 
leut  toujours  enceintes,  luneenfanielaulire.  Quant 
tsavoient  des  différents,  ils  ne  faisoient  pas  comme 
es  Italiens,  (]ui  loiit  incontinent  quîls  ont  du  cour- 
oux  entre  eus  courrenl  aux  armes,  et  ceux  qui  ne 
,onl  assez  forts  appellent  à  leur  ayde  des  estran- 
jers  :  Et  ont  en  ceste  manière  rempli  leurs  pais 
lestrangers,  qui  en  sont  maisires,  et  non  pas 
îUx(i)>Mais  les  Allemands  (2),  au  devant  que 
nelire  la  main  à  lespée,  tasclioient  daccorder  à 
lotis  moîens,quil  estoit  possible,  et  pour  cela  jour- 
aoioit  on  si  souvent,  car  ils  avoieni  toujours  ces 
ODots  en  bouche  :  Nous  ne  voulons  poinct  avoir 
cthostes. 

Ce  que  faisoient  alors  Messieurs  de  Berne  et  de 
Fribourg,  car  ils  avoient  de  ce  temps  beaucoup 
daffaires,  voire  les  ungs  contre  les  aultres,  et  ne 
leur  fut  esté  aisé  dentreprendre  guerre  pour  Ge- 
neve,  contre  le  Duc,  pour  quoy  laschoient  à  re- 
mettre Journées  sus  Journées,  pour  entretenir  laf- 
faire,  et  se  platdoient  tes  matières,  questoieai  as- 


(0  Ce  que  l'atiteur  cUsoil,il  ja  trois  sièclei,  est  encore 
Ttii  lujourd'liui. 

(a)  Il  faut  enUndre  par  Allemands,  les  Cantona  Suisse» 
•«l'on  parle  la  laDgueilleinaDde. 


1 
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sez  claires,  longuement,  comme  fat  faict  alors,  cir 
Ion  tint  une  aultre  Journée  à  Payeme.  Mais  quel- 
que Arrest  de  tresves  que  Ion  fist,  les  particuliers 
de  Savoye  ne  se  pouvoient  abstenif  de  faire  too- 
joursquelque  esgarade  à  ceux  de  Genève,  et  quelque- 
fois au  gênerai  :  Et  les  particuliers  de  Genève  le 
semblable. 

Durant  ces  entrefaictes,  les  Ambassadeurs  do 
Valleys  passèrent  par  Genève ,  allant  à  Chambeij, 
pour  conclure  une  alliance  quils  avoîent  contractée 
avec  le  Duc.  Ils  vinrent  en  Ccniseil  signifier  que, 
si  Messieurs  de  Genève  vouloient,  ils  parleroient 
volontiers  au  Duc,  dappointement.  Lonles  merda, 
et  on  leur  dict  que  Ion  ne  pouvoit  sus  ce  rien  faire 
que  Ion  neust  esté  en  la  Journée. 

CHAPITRE  XXV. 

Comme  le  Chastelain  de  Gaillard  ^  appiUi 
(  selon  lancienne  coustume  )  pour  €xeaM 
ung  malfaicteur  jtiesy  voulut  trouver  ^paurfuof 
perdit  le  Duc  le  droict  deSBecuter  les  ïïnm^ak* 
teurs  (i). 

Le  sept  de  Juillet ,  le  Procureur  Fiscal  manda 


(i)  C'est  ce  Chapitre  qui  parott  remplacer  un  des  pré- 
eédena,  qui  est  Mtennë  dans  le  manuscrrt,  et  dont  asw 
avons  donntf  un  précis,  sens  le  litre  de  Varhmi^  ^  â  h 
pge  475. 
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ail  Chastelain  de  Gaillard,  quil  se  lint  prcst  pour 
leieculioii  ilung  larron.  Maule,  le  principal  des 
bannis,  cjuestoit  Chaslelain,  naroît  garde  de  sy 
trouver,  car  il  eust  eu  peur  que  lesecutlon  ne  fut 
pluslot  esté  faicte  de  luy,  que  du  larron,  et  tant 
pour  cela,  comme  aussy  pour  faire  ce  qui  ap- 
partenoit  à  son  office,  manda  dire  que  la  coustunte 
ne  portoil  pas  que  le  Procureur  Fiscal  fist  ce  com- 
mandemeni,  el  quil  niroil  poincl,  si  le  Vidomne 
ne  le  luy  conimandoil  :  Et  demanda  terme  ,  je 
crois  pour  en  advenir  le  Duc,  el  en  savoir  sa  vo- 
lonté. 

Mais  quani  le  messager  eut  faict  le  rapport,  il 
fut  conclu,  au  Conseil  des  Deux-Cents,  que  on  ne 
laisserolt  pas  de  faire  justice.  Si  seniencia  on  le 
malfaicteur,  et  il  fut  remis  au  Procureur  Fiscal  au 
lieu  du  Vidomne, qui  le  conduisiljusquesàlaporte 
du  Ctiastel,  oii  il  fît  faire  les  cries,' selon  lancienne 
coustume.  Mais  le  Chastelain  ne  sy  trouva  pas, 
pour  ce,  Ion  print  de  ce  testimoniales,  avec  pro- 
testes de  mesme,  et  on  ne  laissa  pas  de  procéder  à 
leseculion  :  Et  depuis  fut  résolu  au  Conseil  de9 
Deux-Cents  que  lonferoit  les  exécutions,  sans  plus 
lappeler.  Ainsi  perdit  le  fiuc,  iceluy  litre  qui! 
avoit  encore  à  Genève  (i). 

(i)  M.  Picot  dît  tjue  le  Due  de  Savoie  fit  peut-itrg 
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CHAPITRE  XXVI. 

CoThtfU  le  Duc  fit  dé  rechef  défendre  tes  vmtî^ 
et  du  secours  erwoyé  par  les  deux  villes.  De 
la  guerre  entre  Messieurs  de  Berne  et  leurs 
Subjects.  Cortmte  le  Chastet  de  Cartigny  fut 
rendué 

\iJL  Dac  iiayant  pas  obtenu,  en  laullre  Journée 
de  Payerne ,  ce  quil  demandoit,  (il  de  rechef  dé- 


une  fauté  ^  en   renonçant  volontairement  à  un  droit  f» 
rappeioit  lé  souvenir  de  ses  anciens  privUèges. 

(  Histoire  de  Genève;  Toime  1,  pag.  aGg.) 

Qu4l  nous  soit  permis  de  faire  remarquer,  que  le  l)ii€ 
ne  fit  aucune  faute  et  qu'il  ne  renonçls  pas  pfus  votontme^ 
ment  à  ce  droit  qu'au  Yidomnat ,  puisque  ses  efforts ,  pour 
rentrer  en  possession  de  cet  office  et  même  conquérir  h 
République  ^  ont  duré  toute  sa  yie^  et  que  ses  successeur» 
n'ont  posé  les  armes  qu'apès  le  cé^]^  et  funeste  édbee 
qu'ils  éprouyèrent  dans  l'assaut  doÔM  à  la  ville  de  nni^ 
par  trahison,  en  1602,  connu  sou^  tt  nom  ^Kscalade. 
S'il  a  perda  ce  privilège,  c'est  parce  qu'il  n'a  pu  le  recon* 
quérir  les  armes  à  la  nïain;  c'est  parce  que  àts  jourmén 
ou  arbitrages  des  Cantons  l'ont  stipulé  ainsi  ^  et  que  des 
traités  postérieurs  ont  fixé  les  limites,  les  droits  et  les  lefan 
tiens  politiques  des  deux  Etats. 
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fendre  les  vivres,  le  cincj  de  Sejnembre.  Lon  en 
escrivit  aux  Ambassadeurs ,  qui  esioienl  encore 
aux  Ligues,  leur  niaiidant  <]uils  demandusseni  se- 
cours, à  main  armée,  pour  aller  querre  les  vivres. 
Daulire  cousié  le  Duc  avoil  mis  g.Triiison  l'i  Gail- 
lard, el  on  se  donnoil  toujours  (juelque  coup  de 
peigne. 

II  cstoil  moult  mal  aisé  aux  deux  villes  denvoïer 
secours  à  Genève,  à  cause  de  leurs  grabuges  qui 
Qugmenioieut  de  jour  en  jour,  si  que  Ion  esioit 


Que  fli  M.  Picot  entend  que  le  Duc  de  Savoie  a  comints 
voe  faute,  en  reiioD^anl  voloDlairemeni  à  recevoir  les  con- 
daiDDés,  des  mains  de  tout  nuire  officier  public  que  de  celles 
du  Vîdooine,  nous  pcrsisleront  encore  3  dire  que  non:  que 
la  faute  pi'ii  4lé  de  les  recevoir,  puisque  parla  il  auroît  ap- 
prouve lej  innovations  el  sa  déchéance  du  Vidomnat  :  son 
châlelain  de  Gaillard  n'eût  plus  <!l^  que  l'agent,  Jl  litreone- 
reus,  du  supplice  des  malfaiteurs. 
Charles  III  avoît  des  vues  plus 
ques,  en  sorte  que  les  regrets  ou 
M.  Pico[,  sont  au  moins  superflus. 

Cet  auteur  dit  liii-n)é;ne  que  sur  le  refus  du  châtelain  de 
Gaillard,  de  remplir  son  office,  le  Conseil  des  Deux-Cents 
arrêta  qae  dans  la  mile  on  n'aurait  plus  recours  à  lui.  l.e 
Duc,  en  gueire  ouverte  avec  Genève,  n'eut  donc  plus  la  peine 
d'opter  et  ce  fut  dès-lorâ  par  une  véritable  force  majeure, 
qu'il  perdit  ce  souvenir  de  ses  anciens  privilèges. 

Voi.  II.  33 


rclevifes   el  plus   poliii- 
scrupules  bistoriques  de 
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prest  à  se  battre.  Ce  oeanmoîns,  les  Ambassadeus 
irouvereiit  moien  de  tirer  dehors,  tant  de  Beroeei 
Fribourg»  que  de  Gessenay,  deux  enseignes  (i), 
questoient  à  lenvîron  de  sept  à  huicl  cents  coa* 
paigiioiis.  On  les  logea  par  les  maisons  des  gets 
Deglîse,  marchands  et  aulires,  en  donnant  à  cha- 
cun selon  sa  faculté,  car  il  les  falloir  nourrir, i 
leurs  hostes.  Lon  donna  ordre  sus  la  guerre,  et  fo- 
rent députés  douze  Conseillers  de  guerre  (2). 
Ces  estrangers  demeurèrent  long  temps  sais 
faire  aulcun  exploict,  fors  despense  à  la  ville  (3), 
pour  quoy  Messieurs  de  Berne,  de  ce  priés, 
envoyèrent  Ambassadeurs  au  Duc,  qui  obtioreot 
la  relaïalion  des  vivres,  et  que  chascun»  doog 
couslé  et  daultre,  deust  demeurer  coy  :  Et  m 
rappella  les  compaîgnons  qui  estoient  à  Geoeve, 


(0   Bitaillons. 

(2)  Voyez  à  la  page  489,  note  2,  les  mesures  de  défaisc 
et  d'administration  qui  furent  prises,  dans  cette  eircoDstance. 

(3)  <«  Ces  troupes  étaut  arrivées,  dit  Spon,  on  les  prit 
d'attaquer  Teonemî ,  mais  les  chefs  se  refusèrent,  dîsaat 
qu'ils  ëloient  aussi  bien  aliie's  du  Duc  que  de  Genève,  et 
qu'ils  etoieut  seulement  envoyés  pour  garder  la  ville.  Aiosi, 
il  fallut  Avoir  patience,  les  bien  loger  et  les  traiter  eoooie 
mieux.  » 

(^Histoire  de  Genève i  Tomel,  p.  igi,ë<?.  1730). 
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lesquels  furent  payés,  et  sen  allèrent,  le  de- 
vant dernier  Doctobre.  Chaque  homaie  de  che- 
val eut  trois  escus,  chaque  homme  de  pied,  ung, 
pour  leurs  gages,  car  Ion  leur  avoit  faict  les 
despeus*  1^  Duc  estoti  bien  joieui ,  car  il  vouloit 
toujours  donner  crainte  à  la  ville,  pour  luy  faire 
souldoier  les  estrangers  et  la  morfondre  en  des- 
pences. 

Messieurs  de  Berne  sortirent  incontinent  après, 
contre  gros  nombre  de  leurs  paisans,  qui  leur  es- 
toient  rebelles,  et  les  domptèrent  (i).  Devant  que 
ce  faire,  ils  avertirent  ceux  de  Genève,  de  se 
tenir  coy,  car  ils  ne  pouvoient  les  secourir.  De  quoy 
Ion  fut  bien  estonné,  et  pour  tant  on  se  recom- 
mandoit  à  Dieu,  Ion  faisoit  processions  à  force ^ 
et  Ion  nestoit  moins  sus  son  guet,  que  devant» 

Pendant  le  séjour  des  gens  de  guerre  de  Berne 
et  de  Fribourgy  le  Duc  avoit  vuidé  mon  Chastel  de 
Cartigny,  par  crainte*  Jy  avois  envoie  une  demi 


(i)  Les  Bernois  étoient  alors  engages  dans  noe  gaerre  de 
religion,  la  ville  ayant  abjure  le  culte  de  l'église  romaine, 
tandis  qne  les  sujets  restoient  fidèles  au  Papisme.  On  doit 
leortenir  compte  de  ce  que  ce  changement  de  religion  ne  les 
détouruA  pas  d'envojer,  peu  après,  de  nouveaux  secours  aux 
GenevoiSy  qui  o'avoient  point  encore  adopte  ouvertement  la 
Rëformation* 
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douzaine  desirangers ,  que  je  retins  è  mes  gages, 
mais  le  vingt  quatre  Novembre ,  Pontvoire,  Capi- 
taine gênerai  du  Duc ,  fit  sommer  mes  compaignoos 
de  se  rendre»  à  bagues  sauves.  Ce  qnils  firent, 
par  mon  consentement  »  voyant  que  je  ne  ponrrois 
les  secourir* 

CHAPITRE  XXVn. 

Comme  Font^oirefuituè^  à  Geneçe^  et  des  émo- 
tions fùic  tes  à  cause  de  sa  mort. 

Lan  i52g,  ung  Samedy,  deux  de  Janvier, 
Pontvoire,  le  pire  ennemi  de  ceux  de  Genève, 
fut  tué ,  en  une  maison  près  du  pont  du  Rosoe, 
pour  son  oultrecuidance  (i).  Il  pourchassoit  la 
ruine  totale  de  Genève,  et  menaçoit  toujours  la 
ville,  voire  le  signifioit:  Et  pour  tant  sestoit  long 
temps  abstenu  dy  venin 

Mais  ung  jour,  ainsy  que  luy  et  les  Gentils- 
hommes de  la  Cuiller,  ses  confrères ,  desquels  il 
estoit  le  chef,  avoient  faîct  une  assemblée  è 
Nyon  (2),  Ion  les  laissa  passer,  sans  oultrage^  seule 

•  -  ■  ■•■ 

(i)  Tëmërité. 

(3)  Les  Chei^aliers  de  la  Cuiller ^  qui  n'admettoient  daos 
leur  confrérie  que  des  Gentilshommes,  tenoient  leurs  con- 
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TDcnt  à  cause  qiiil  avoit  esl^  dici  aux  Journées,  (|iie 
de  tous  costés,  chascun  deusi  avoir  son  passage 


ciliabules  à  ^700,  TÎUe  centrale  enlre  taSaTOÎe,  le  Paj«- 
de-Vaud  et  le  Pays-dc-Ges ,  provinces  où  il)  se  recruloiciit 
ëgalement.  C'est  U  qu'ils  TuisoieDl  leurs  règlemeus  de  disci- 
filine  tt  tenoienl  leurs  oonseils  de^  guerre. 

Leur  association  et  leurs  habitudes  guerrières  ressem- 
kloieni  d'allieurs  ;'t  celles  des  clievalîers-brigaods,  qui  eiis- 
loieut  dès  le  moyen  âge  en  Allemagne,  et  dont  on  voit  en- 
core les  chàteaiu  en  ruines  sur  les  bords  du  tlhin. 

n  Toute  fictiuu,  dit  Laharpe,  est  fondée  sur  des  réaliti^s. 
Ces  romans  de  chevalerie  qui  semblent  n'être  qu'un  jeu  de 
l'imagination  en  délire,  n'ont  Tait  que  char  cr  ia  jifiniure 
de  mccurs  originairement  trés-vc'ritables.  Dans  ie  chaos  de 
t'anaroLie  ftïodale,  les  chSteaux-farts  Ploient  en  cffel  le  re- 
[laire  du  briganda^ei  et  tout  noLle  qui  avoît  pu  Mlrr  sur 
Un  rocher  ou  s'entourer  de  fosses  et  de  crifaaux,  étnit  im- 
punément oppresseur  ou  ravisseur.  Il  e'crasoii  le  foible, 
dcpouilloif  le  pauvre  et  violoit  l'innocence;  les  eambaïf 
tenoient  lieu  de  lois  et  de  justice,  etc.  .> 

{  Cours  de  lirtJratare;  art.  d'Amadis  de  Gaule.) 

L'amour  du  racrveiileuX  el  l'ignorance  donnèrent,  à  L 
mâme  époque,  un  grand  criïdrt  aux  enchanteurs,  aux  reve- 
mns  et  aux  snrciers,  qui  avoient  un  asile  assuré  dans  Ifs 
chileaut;  et  l'on  vit  bier-tôt  les  TVI.igiilratS  des  villps  et  les 
tribunaui,  en  luiie  avec  1^'  fe'odalile",  accr<;diiei  ces  .ibsur- 
dilrfs,  au  lieu  de  les  délruire,  en  livrant  les   preteudus  S'il- 


asseuré,  et  sil  fut  passé  sans  oultrager  personne, 
ii  eust  eu  son  passagci  aussi  asseuré-  qne  les  aol- 


Madame  de  Montolieu  a£)rt  bien  caractéctsé  (es  Cibro- 
liers  de  la  Cuiller  et  leur  croisade  contre  GeoéTe,  daas 
celui  de  ses  charmaqs  Contes  moraux  qui  porte  ee  tilre. 
Nous  disouSy  leur  croisade  :.  cai^,.c'en  ,lîit  une  résïubk^ 
dirigée  par  l'esprit  féodal  contre  la  liberté  et  même  parle 
fanatisme  religieux  CQutre  la  réforme,  déjà  introduite  â  Berne 
et  qui  fermentoit  à  Genève;  mais  la  liberté  et  les  lumières 
iriomphèreut  cette  fqis  de  la  servitude,  de  PohscuramiUm 
et  des  foudres  du  Vatican  elles«mémes. 

Actuellement,  la  haute  classe  de  la  Société»  que  repré* 
sentoit  alors  cette  célèbre  Coitfrérie,  ne  combat  plus  pour  la 
foi  et  le  droit  du  Seigneur;  c'est  rets  des  objets  plus  maté- 
riels qu'elle  porte  son  ambition  :  elle  a  posé  l'armure  cbeva- 
leresque  et  abandonné  les  privilèges  du  donjon  féodal, doat 
elle-même  reconnoît  l'opprobre  pour  rbumanité.  Mais,  si 
ce  n'est  pas  directement  à  une  plus  grande  somme  de 
jouissances  en  nature,  qu'elle  aspire,  c'est  avec  d'autant 
plus  de  passion  à  leur  élément  représentatif,  les  richesses. 
Puisque  tout  est  (et  peut-être  n'est  que)  représentât i/à^ns 
ce  siècle,  c'est  vers  la  puissance  qui  procure  tout,  ousop- 
plée  atout,  qu'elle  dirige  avec  succès  sa  piééminence;  i 
cet  effet,  elle  se  recrute  parmi  l'élite  des  favoris  de  Plutus 
et  se  donne,  pour  auxiliaires  naturels  et  indispensables,  les 
financiers  et  1c  haut  commerce  :  un  banquier  est  devenu 
le  confesseur  bénévole  et  l'ami  dévoué  de  l'homme  de  qua- 
lité. 
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1res  (i).   Mais  le  malin,  courroucé  désire  oliliî^é 
dappeler   le  poriitr   di-  Saincl   Gervais    [loiir  U>y 
ouvrir,  il  luy  donna  ung  soufDel ,   ]iui:i  pujuii  son 


Le  grand  moraliste  du  siècle,  Waltcr  Scolt.  n'a  jias  miiii- 
qa^  de  saisircelle  lendauce  H  ce  changement 'le  de'coialion 
dans  les  mœurs  modernes.  «  De  nos  jours  ,  dit-il,  les  vices  des 
hautes  classes  sont  autres  que  ceux,  de  leurs  aucèlres.  Les 
gens  de  qualité  soat  trop  indilTéreus  ou  trop  iiidultcjs  pour 
aroir  ces  p^ssious  violentes  el  irregulières  qui  m  raisoiml 
■le  petits  tyrans  d  des  oppresseurs,  au  temps  ile  la  UoAx- 
lile.  Leur  grand  dc'faut  est  ud  manque  d'énergie  ,  ou  ,  pour 
parler  plus  clairement,  une  apalliie  que  trouMent  à  prîne 
les  risques  auxquels  ils  eiposeot  leur  Tortime  pour  jouir 
d'une  excitation  momentaoée  ;  c'est  une  apathie  écoute  qui 
est  leur  attribut  domîu.ml.  ■• 

{Biographie;  Touie   III,  jinge  \-^'',.) 

(i)  Nous  somuics  forc^ï,  en  mfiuc  temps,  de  dcptoier 
cette  humiliante  servilude  iinposdc  aux  Geuevois  el  d'udmi- 

meltoient,    k    l'égard  d'ennemis   aussi  déclarés  et  acharnes. 
re  de  l.i  cïrconspe'liuu  des  Cantons 


Cela  nousdonni 

et   de   leur  flcgraaiiqiie  hi 

celle  du  respect  des  Gène' 


|US1. 


mis, 


pour  leurs  dci 
titre,  de  s'»li. 
pouToieul  tenir 


aussi  pui 
ennemis. 

Il  n'est  pal  hors  de  propos  de  rcmarqi 
celte  alliance,  à  ne  la   considérer  qu'eu 


ic  temps  que 
ous,  et  Ht-  \.. 
T  des  Alliés 
échec   leurs 
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cheyal  (i).  Lon  ne  fut  mie  coorroacë  de  cesie  af- 
faire, mais  encore  plus  estonnë,  et  fat  ordonné  de 
faire  ung  guet  secret,  par  crainte  de  quelque 
entreprinse  des  Gentilshommes  de  la  Cuiller. 

Sus  ce  je  ne  sais  quel  esprit  alla  induire  Pont- 
voire,  qui  venoit  de  lassemblée  de  Njon,  de 
vouloir  passer  par  Genève  en  sen  retournant , 
car  jay  oui  dire  que  plusieurs  gens  le  luy 
dissuadoient  ,  mais  son  heure  es  toit  venue,  il 
plaisoit  à  Dieuainsy.  Si  vint  tout  de  nuict,  avec 
trois  ou  quatre  chevaux,  et  passe  par  sus  le 
pont.     Quelcun    sapproche    pour    le    prendre , 


mu  * 


son  texte,  fût  fort  de'sayantageuse  aux  Genevois ,  cepen- 
daut  elle  eut  pour  eux,  des  re'sultats  presque  merveilleai: 
c'est  qu'un  artisan  plein  de  génie  créera  un  chef-d'oeurre , 
n'ayant  entre  les  mains  que  des  outils  imparfaits  ,  de  même 
qu'un  grain  de  médiocre  qualité  ,  tombant  dans  un  terrein 
propice  ,  donne  néanmoins  une  riche  moisson ,  par  l'in- 
fluence d'une  saison  favorable  et  des  soins  d'un  cultirateur 
intelligent.  Dans  cette  circonstance,  c'étoit  le  génie  de  la  vé- 
ritable liberté  qui  les  animoit  :  faut-il  s'étonner  de  sod 
triomphe  l 

(i)  Spon  rapporte  qu'il  dit  au  portier  ;  «  Morbleu  pail- 
lard, faut-il  faire  ainsi  attendre  les  Gentilshommes  :  il  ne  se 
passera  guère  de  temps  que  nous  n'abattions  vos  portes 
et  que  nous  ne  marchions  dessus,  comme  nous  avons  fait 
autrefois.»  Ç  Histoire  de  Genève;  Tome  I,  p.  296.) 
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luy  sacque  (i)  son  espée  pour  se  défendre, et  lors 
Ion  commence  5  crier,  Ponivoire,  Pontvoire,  ei 
tout  le  monde  à  courir  le,  et  la  plus  paît  à  des- 
guainer.  Luy  picque  son  cheval  pour  se  sauver, 
et  ainsy  quil  estoii  ung  vaillant  Chevalier,  malgré 
loule  la  presse,  passe  oiiltre,  jusques  en  une 
maison  deçà  du  pont,  quesfolt  à  ung  de  ses  sub- 
jecls ,  et  maintenant  est  en  la  ville,  députée  pour  les 
Maisires  de  monnoye  {z). 

11  y  avoit  une  porte  derrière  cesle  maison,  qui 
alloil  saillir  hors  la  ville,  en  la  Courraterie,  par 
laquelle  il  se  pensoit  sauver.  Et  crois  qne  sil  ne 
fui  mort,  il  eut  lâché  dentrer  par  là  en  la  ville 
pour  la  domniager,  y  ayant  intelligence,  si  quil 
ne  se  peusi  tenir  de  sen  vanter  à  ung  mien  servi- 
teur, que  luy  avois  envoie,  par  saouf  conduict, 
disant  quil  avoit  une  porte  de  Genève  à  son  com- 
mandemenl,  mais  quil  ny  avoit  homme  qui  le 

Cl)  Tir«.  .....,(   „(  .,.,    „î-..  .i, 

(s.)  CtHe  Taahoa,  où  l'on  Lailoit  mennoie,  éloit  sitn^e 
prèi  de  la  lour  trtfnelee,  dite  delà  Monnuie,  eucore  eiis- 
Unte  entre  le  las  de  la  Cile  et  la  j-laee  de  Brl-Air.  L'ar- 
cade servant  de  porte  iiil^ricurc  du  côlc  de  la  Cite',  a  e'ié 
aiiallue  en  iHn6.  C'est  parce  que  la  porte  delà  Corraierie, 
par  laquelle  il  esperoil  sortir  de  la  ville  ,  se.  trouvoil  fernée, 
(ju'il  se  nTugia  daus  cette  maison. 


1 


J 
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sçenst  avec  lay,  fors  uog  Gentilhomme»  homiDe 
de  bien,  et  quil  se  fioit  bieû  en  luj  »  quil  ne  le  de 
celeroit  pas. 

Je  croîs  que  cesloit  Messire  Antoine  De  Beau- 
fort ,  Seigneur  de  Eyriez ,  qui  lors  estoit  Capi- 
taine de  Chillon,  où,  moy  estant  prisonnier,  il 
ma  conté,  que  Pontvoire  etiuy  avoient  faict  entre- 
prinse  dentrer  par  une  porte,  à  Genève,  questoit 
à  leur  commandemeni.  Ce  nonobstant  Pontfoire 
y  entra ,  mais  il  nen  sortit  pas. 

Il  y  avoit  et  il  y  a  encore  des  degrés  en  la  rue, 
que  vont  eïi  la  maison.  Cestuy  monta  à  cbeval  le 
contremont  (i)  diceux  degrés,  tout  sanglant,  car 
il  avoit  une  coustellade  «us  le  nez»  descendit  de 
cheval  quant  il  fut  au  dessus,  et  salla  cacher  sous 
unglict.  Ung  Gentilhomme,  pommé  Monsieur  de 
Symon,  estoit  en  sa  compaignie ,  avec  des  aultres 
serviteurs,  qui  se  rendirent  et  neurent  aulcunmaL 
Mais  luy  fut  suivi,  et  à  belles  espées  nues  oo 
fourgonna  dessous  ce  lict,  et  il  receut  img  cou|) 
destoc  en  la  fesse.  L<uy,  qui  estoil  homme  vif,  se 
levé  et  empoigne  au  collet  ung  de  la  bande  (2), 


(O  II  monta  la  rampe  à  rebours,  à  conUre-sens  *•  c'est-â- 
dire ,  en  faisant  face  à  ses  ennemis. 

(2)  Ce  fut  Ami  Bandières,  l'un  des  chefs  des  Eid- 
çnoss. 


le  vous  renverse  sus  ud^  Hct,  et  luy  donne  ung 
coup  de  poignard  en  la  cuisse.  Mais  les  aiil'res 
coiuniencent  à  frapper  sus  luy,  à  beaus  coups  des- 
péest  et  le  tuèrent  lH  (t).  Que  fut  esté  ung  grand 


(0  M.  Picot  nous  semble  avoir  siogulièremeni  A  cœur 
les  ÎDU'ièis  des  enucmis  de  Genève.  Après  avoir  ilil  que 
le  Duc  de  .Savoie  Ci  peuMtre  une  faute  en  abandoundut 
voiouUiremeol  le  droit  de  supplicier  les  condamaës  ,  il 
ajoute  ici  gue  le  meurtre  de  Pontverre  méritoit  sans 
doute  une  punition  exemplaire. 

{Histoirede  Genèee;Tomt  ï, page  273). 

II  suffira  de  faire  remarquer  au  lecteur  que  c'esi  du  chef 
d'une  Laude  de  partisans  armi^s,  ceraaDt,  pillsul ,  déraslanl 
e(  tuani  tout  ce  qu'ils  rencontroieut  autour  de  la  ville,  qu'il 
est  questtoq.  Depuis  quand  le  meurtre  d'un  ennemi  dé- 
clara est-il  00  fait  punissable  !  Et,  si  cet  ennemi  est, 
comme  cela  est  constant,  d'après  nos  Chroniques,  le  chef 
d'un  corps  franc  guerroyant  irrégulièrement,  attaquant  des 
Citoyens  désarmes,  pillant  les  premiers  venus,  s'dvilissunt 
par  ses  dévastations  et  le  guel-à-pens,  il  ne  peut  plus  éire 
CODsid^riJ  que  comme  un  Te'ritable  chef  de  guérillas,  de 
chevaliers-brigands ,  d'assassins  sur  les  grandes  routes. 
S'il  vient  braver  jusques  dans  leurs  murs  les  Citoyens  d'une 
cit^,  les  lois  de  la  guerre,  le  droit  des  gens,  la  punition 
de  ses  crimes,  la  loi  du  talion,  la  justice  elle-même,  n'^uio- 
riseut-elles  pas  le  réciproque  envers  lui  l  II  vaudroit  autant 
prétendre  que  les  GcneTois  o'eurcnl  pas  non  plus  le  droit 
de  repousser  l'attaque  nocturne  des  Savoyards,  dite  t'Esca- 
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dommage ,  sil  eui  voulu  vivre  en  paix ,  car  oei- 
toit  ung  vertueux  Chevalier ,  excepté  ce  quil  esimt 
si  querelleux* 

Ses  serviteurs»  son  cheval  et  sa  malle  fareat 
conduicts  jusques  au  pont  Darve,  sans  aulcim 
dommage,  et  fut  son  corps  porté  en  Leglise  dang 
hospital  (i),  jouxte  la  dicte  maison,  où  mainte- 
nant Ion  bat  la  monnoye  :  Et  fut  epseveli  à  Hi?e, 


lade^  et  qu'ils  dévoient  pacifiquement  aabir  toutes  les  in* 
suites  et  les  .tra|iisoos  de  leurs  eoaemîs;  aussi,  comnie 
l'ajoute,  M.  Picot,  pii  nHnftruisU  aucune  procédurç^  à  Ge- 
nève sur  cette  affaire. 

Le  Genevois  furent  dçnc  légalement  irrëprocbaUej; 
mais  la  politique  auroit  dû,  nous.Tavouocs,  leur  conseiller 
de  le  faire  simplement  prisonnier,  et  la  philosophiej  d'éviter 
une  effusion  de  sang,  qu'eu  toute  circonétauce ,  oous  de- 
vons toujours  blâmer  et  regretter.:  rien,  à  nos  yeux,,  ac 
peut  jamais  la  justifier  :  mais  ceci  rentre  dans  les  vues 
d'un  système  de  véritable  organisation  sociale  sans  appli- 
cation à  l'époque,  aux  circonstances  et  au  fait  actuels.. 

(0  Cette  église'^  devenue  une  maison  particulière,  se 
uommoit  Nutre-Dame-du-Pont.  Une  ^alle  contigue  a  servi 
d'hospice  pour  les  pauvres  passagers  jusqu'à  la  Réforma- 
tion  ,  après  laquelle  tous  les  petits  hospices  de  la  ville  furent 
réunis  en  uoseul,  qui  porte,  par  cette  raison,  le  nom 
d'Hopital^Gènéral,  Cet  hospice  est  un  de  ceux  dont  i'aa* 
leur  parle  collectivement, Tome  I,  page  i  la. 


(  525  ) 
en  la  Chapelle  de  la  maison  de  Madame  Bran- 
dis (i),  où  il  y  avoll  plusieurs  de  ses  prédéces- 
seurs. Ce  fui  une  cliose  fatale  ,  car  (  comme  avez 
peu  voir  au  second  Livre,  el  en  la  vie  de  Leves- 
que  Jehan  tioys  )  son  père  avoit  desjù  esté  blessé  en 
telle  place  (2). 

CHAPITRE  XXVII!. 

De  Lambassade  envolée  aux  deux  villes, pour  sex- 
cuser  de  la  mort  de  Pontvoire.  Comme  les  Gen- 
tUhommes  de  la  confrairie  de  la  Cuiller  vinrent 
à  Gaillard,  pour  dommager  Genève.  Du  secours 
des  deux  villes  envoie  à  Genève. 

De  la  mort  de  Pontvoire  furent  bien  marris  les 
gens  de  Genève,  prudents  et  de  sens  rassis,  pré- 
voyant bien  les  troubles  quen  adviendroient  :  Et 
eust  on  bien  voulu  que  Ion  eust  usé  de  milieu  entre 


(1)  Il  y  3  ici  une  petile  erreur  :  ce  ne  fui  point  dans  la 
Chapelle  de  la  maison  de  Brandis,  qui  <!loit  située  au  Mo- 
lard,  que  François  de  Ternier,  Seigneur  de  Poniverre,  fut 
enseveli,  mais  bien,  par  les  soias  de  Madame  de  Brandis  , 
dans  la  Chapelle  que  la  famille  de  Teroler  aToil  fon- 
dée dans  l'e'glise  du  Couvent  des  Cordeliers,  à  Rive. 

(2)  Voy.le  Cbap.  IX  du  Lî*.  II. 
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Jascheté  et  rigueur,  cest  à  dire  que  on  oe  leust  pas 
laissé  aller  quitte»  ny  aussy  le  tner ,  ains  quil  fat  esté 
détenu  prisonnier»  car  ce  fut  esté  le  moieD  doog 
appointement  perpétuel.  Ce  nonobstant  il  nestoit 
question  de  consulter  des  choses  faictes,  ains  de 
celles  à  faire  tant  seulement. 

Pour  quoy  fut  assemblé  le  Conseil  »  où  fut  bien 
considéré  que  cecy  ne  descroitroit  pas  les  haiofs 
que  les  Gentilshommes  avoient  conçaes  contre 
Genève,  ains  les  augmenteroit  plustot,  et  cestott 
cecy  au  feu  allumé  jétter  de  Ihuille  pour  lesteia- 
dre.  Pour  à  quoy  pourvoir  il  fut  ordonne  de  faire 
bon  guet,  premièrement,  et  après  dinformer  les 
deux  villes  de  la  vérité. 

Ce  pendant  le  Duc ,  estant  adverty  de  la  mort 
dePontvoire,envoia  le  Seigneur  de  Longecombe 
aux  deux  villes,  faire  de  ce  son  plainctif ,  mais  il 
trouva  les  Ambassadeurs  de  Genève,  qui  luy  en 
respondirenl.  Sus  quoy  les  deux  villes  conclureoi 
que  cela  se  verroil  par  justice  (i),  et  que  ce 
pendant  rien  ne  se  innovast  :  Et  on  establit  une 
Journée. 

Les  Gentilshommes  vinrent  à  Galliard  et  autoor 


(i)  Que  l'on  iustruiroit  une  procédure  régulière  sur  et 
fait. 
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de  Ici  ville,  niant  sus  lejiremier  quils  rencontroieni , 
«jiii  fui  de  Genève,  si  que  plusieurs  violences  el 
lueries  sen  suivirent,  lis  coupoieni  les  vivres  et 
faisuieni  tnainls  auhres  maux.  Pour  quoy  ceux  de 
Genève  furent  de  reclief  contraints  à  demander 
secours  aux  deus  villes,  lequel  vint,  non  pas  en 
nombre  de  assaillir  les  ennemis,  mais  de  se  garder 
deux ,  dedans  la  ville,  et  la  défendre,  cas  advenant 
quils  y  voulussent  entrer  (i). 

CHAPITRE  XXIX. 

De  la  sortie  faicte  contre  Gaillard, 

Quant  les  compaignons  furent  à  Genève  avec 
leurs  Capiiaines,  ils  furent  Jog(?s  par  les  maisons, 
comme  laultre  fuis,  et  demeurereni  joug  temps 
sans  rien  eiploicter,  dont  tout  le  monde  se  faschoil 


(i)  a  Les  Genevois  et  le  Duc,  dît  Gaalier,  dijp nièrent, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  Poniverre,  aux  villes  alliées  :  les 
premiers,  pour  les  informer  eiactemenl  de  I'i!v(Jnement  ; 
les  seconds  ,  pour  s'en  plaindre.  On  les  exborla  à  demeurer 
récipioquemeot  en  paix.  Mais  les  Gentilshommes  de  l-i 
Cuiller,  plus  irrittfs  ^ue  jamaiscontre  Genève,  la  serrérnt 
de  piès ,  ce  ^ui  eogagca  enËn  les  Alliés  à  -j  envoyer  7  k 
800  hommes  n. 

C  Histoire  manuscrite,  Liv.  IV-) 
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et  dttoit  que  le  secours  faîsoit  plas  de  mal  à  la  Titte 
que  les  enneinis  (i)^  Mais  Messieurs  des  déni 
tilles  avoient  envoie'  des  Ambassadeurs  et  le  Doc 
aussy,  à  Sainct  Julien ,  pour  tenir  Journée  et  traicter 
de  la  paix  »  défendant  ce  pendant  que  rien  se  fit  de 
nouveau. 

Les  gebs  de  guerre  de  dédans  et  estrangers  en- 
rageoient  tout  vifs,  que  les  chefs  ne  les  l^issoient 
sortir ,  si  trouvèrent  une  l'use  assez  ingénieuse  poor 
avoir  tiitre  et  occasion  de  sortir.  On  practiqua 
avec  celui  qui  faisoit  le  guet  sus  le  clocher  de 
Sainct  Pierre»  quil  criasteffraiement^  qui!  y  avoit 


(i)  Il  sembloit  qde  les  deux  villes  btfsitoîent  â  rompre 
ouvertement  avec  le  Duc.  k  Au  lieu  de  combattre  ,  dit  Spoii, 
ces  Compagnies  se  ruèrent  sur  les  chapons  et  les  perdrix, 
ce  dont  les  Ducaux  se  railloient,  disant  que  ces  troupes 
avoient  rendu  les  Genevois  de  Vrais  Huguenots,  puis- 
qu'elles mangeoient  le  chapon,  et  laissoient  les  plumes  â 
ceux  de  Genève,  qui  les  portoient  pour  signe  de  leur  al- 
liance; car  Eidgnoss  ou  Huguenots^  comme  on  le  pronon- 
çoit  iodifieremment,  signifioit  les  Alliés.» 

(Histoire  de  Genèpe;  Tome  I,  page  191.) 

Pour  rintelligeuce  de  ce  bon  mot,  il  faut  se  rappeler 
que  les  Officiers  de  l'Etat-Major  des  troupes  Suisses  por- 
tent à  leur  chapeau  un  grand  panache  de  plumes  Uaa<* 
ches. 
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lien  cent  chevaux  aux  fausbourgs  Daigue  Vive; 
(CTS  une  lour  qui  sappeloit  Darsînier  (i).  Si  par- 
îrenl  soudain  trois  enseignes,  lune  de  Berne, 
Bulire  de  Fribourg ,  el  celle  de  Genevi?  au  milieu, 
loriee  par  noble  Aniy  Perrin,  laquelle  enseigne 
îSl  celle  qui  a  esté  In  première  portée  el  sortie 
:ontre  le  Duc  de  Savoye,  de  nostre  temps  :  Et 
marchèrent  droici  contre  GuîIIard. 

Javois  suivi  à  cheval  lartillerii",  qui  sortit  long 
temps  après,  et  je  rejoignis  la  bande  qui  se  mit  en 
bataille,  ung  peu  delà  Chesne.  Lors  Messire  De 
Diesbach,  Ambassadeur  de  Berne,  survint  pour 
rompre  ceste  enireprinse,  aîns  crioit  :  Arrière  con- 
tre la  nuict,  il  ne  faut  ainsy  aller  assaillir  une  ville 
sas  la  nuict.  Les  compaiguons  de  Berne  estoient 
entre  deux,  de  marcher  ou  se  retirer,  mais  ceux  de 
Fribourg  et  Genève  vouloient  toujours  tiriT  onlire, 
avec  plus  de  hardiesse  que  de  sagesse.  Et  disoil 
Amj  Girard  (2)  à  Diesbacli  :  Monsieur,  nous  vous 
admonestons,  vous  et  les  vostres,  par  le  serment 
que  nous  avez  faict,  en  contractant  la  Bourgeoisie, 


(0  L'anciennetûurcl'ArsiQier(?ioit  située auïEaui-' 
an-delâ  du  lemplede  Rliôdes,  vers  Jargoaant. 

(a)  Spon  prétend  que  ce  fut  le  Syndic  Ami  Girar 
fil  looner  le  tocsin  ,  el  conduisit  toute  cette  afr^ire. 

Vol.  II.  3i 
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que  nous  suiviet.  Diesbach  lay  respondit  :  Et  je 
vous  admoneste,  sus  peine  de  la  rompeare  de  U 
Bourgeoisie,  de  vous  retirer.  Je  dis  alors  à  Aaij 
Girard,  qui  conduisoit  tout,  que  javois  vea  qnelar- 
tillerle  manquoît  de  chef  et  de  munitions ,  ce  que 
fit  quon  sen  retourna  :  Et  Ion  recommença  à  jooi^ 
noier  comme  par  avants 

CHAPITRE  XXX. 

Comme  fut  proposé^  à  la  journée  de  Sainci  julien^ 
de  me  tire  en  congnoissance  de  droictle  différent 
à  cause  de  la  Bourgeoisie^  et  des  tresses  prinses 
ce  pendante 

Sus  ces  entrefalctes  vint  le  temps  desïire  les 
Sindiques,  et  furent  esleus,  le  sept  Feburier 
1 529  : 

Amy  Girard,  Benoist  Genod, 

Robert  Vandellî,         Michel  Bahha^ard.- 

Ce  pendant  les  gens  de  guerre  estrangers  es- 
toient  toujours  la,  qui  faisolent  plus  de  mal  à  la 
ville  que  aux  ennemis ,  pour  quoy  Ion  prioit  inces- 
samment les  Capitaines  diceux,  que  Ion  les  eo- 
volast  vivre  sus  le  pais  du  Duc,  mais  cestoit  pouf 
néant.  Il  ne  leur  estoit  pas  commode  desmouvoir 
guerre  alors,  si,  au  lieu  de  ce^  arrivèrent  de  vechef 
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des  Ambassadeurs  de  Zurich,  Berne,  Basie  et 
Fribourg,  pour  journoier  à  Snincl  Julien,  où  le 
Duc,  oullre  le  Vîdomnai  ei  la  vieille  kirielle,  ousa 
bien  demander  que  la  Bourgeoisie  fui  annihilée  et 
quil  fut  plaidoié  sus  cela.  A  quoy  il  fui  admis  et  cela 
fui  remis  à  la  Journée  de  Payerne.  Ce  que  les  deux 
villes  acceplerenl  sans  contredîcle,naviguanI selon 
le  temps  (i). 

Lon  fui  bien  marry  de  ce  à  Genève,  car  les 
Ambassadeurs  de  Berne  disoienl  qui!  falloil  con- 
sentir à  rompre  la  Bourgeoisie,  tjuils  avoîenl  lanl 
à  faire  que  sil  advenoil  une  guerre  à  ceux  de  Ge- 
nève, ils  ne  les  scauroienl  secourir,  mais  ceux  de 
Fribourg  disoient  résolument  quils  leur  donne- 
roienl  secours  jusquLS  au  dernier  soupir  de  leur 
vie  (2),  louiesfois  quil  falloil  se  soumettre  à  la 
raison  et  plaidoier  à  la  Journée,  ailendant  ce  que 
le  droicl  porleroil.Ce  querevinl  le  cueur  à  ceux 
de  Genève,  el  ils  respondirenl  résolument  :  Plustùl 
mourir  que  renoncer  à  cela. 


(1]  Leur  couduite  politique  tftant  bai^e  aur  I»  év^osnicai 
du  morne  al. 

(3)  ^^-  t'Z^'  ^^9  ^  391  •  <='  1^'  """^  avoni  de'ji 
dit,  5ur  les  gracdes  obligations  qus  te»  Gcoeroii  ont  aux 
FribourgeoiSfet  que  ce  paiiage  coD&rme- 
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Ce  qui  fitqae  les  Ambassadeurs  ret< 
à  Saioct  Jalien  ^  et  od  racla  larticle  de  rompnl 
Bourgeoisie  9  jusques  à  congnoissance  judictek,] 
que  seo  feroit  à  la  Journée,  à  cause  que  ex  k\ 
dependehant  leges  et  Propheiœ  (  i  ) . 

Au  surplus  ils  convinrent  dune  tresve,  en  Jt 
tenledepaixtpar  laquelle  fut  conclu  que  lesCitoioi 
de  Genève  iroientet  viendroient  libreuient  eiiSi>| 
voie,  traûqueroient  et  recouvreroient  leurs creu* 
ces  :  Et  les  subjects  du  Duc  de  mesme  à  Ge 
neve  (2). 

CHAPITRE  XXXI. 

Comment  une  nuict  de  Jeudy  Sainct^  les  Gentil- 
hommes  de  la  Cuiller,  avec  daulires  ennemis 
de  Genève^  vinrent  pour  la  prendre  apec  desth 
chelles ,  et  comment  Nostre  Seigneur  leur  osU 
le  cueur  de  ce  faire» 

Les  ennemis  nentendireni  rien  de  tout  cela,  oj 
le  Duc  avec,  car  il  ne  vouioit  pas  mettre  larticle  da 


(i)  De  ce  point  d^peDdoient  la  loi  et  tes  prophètes; 
c'est-â-dire ,  que  l'alliance  decidoit  du  sort  de  Genève. 

(2)  «  Pour  mettre  fiu  â  cette  guerre,  dît  Gaatier,  les 
Dëputës  des  Cantons  conclurent,  i  Saint-Julien  ,  une  tiève 
et  l'on  renvoya  à  une  prochaine  diète  la  décision  des  droits 


) 
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^^^Mmnat  à  congnoissunce,  ains  devant  loules 
■VKses  eslre  restitué,  disant  quil  estoil  spolié. 
s»C(i  Si  sasseniblerent  de  rechef  les  Genûtsliommes 
«spîe  la  Cuiller  etdaulires,  et  avec  eux  bien  tjuatre 
I.  nille  hommes,  pour  venir  prendre  Genève  à  leni- 
fCTblée,  le  plus  secrètement  (jiiils  eussent  peu:  Et 
p^-avoienl  faicl  faire  des  csclielles  à  Cliillon,  pour 
nsflescheller  la  ville  de  tous  coustés.  De  quoy  Ion  fut 
llsbïen  adverti  à  Genève,  mats  sans  y  meure  ordre 
m  de  résistance ,  excepté  que  sus  lan  dernier ,  Ion  es- 
I  leut  cinquante  compaignons  pour  faire  ung  guet 
,  tournoiant.  Si  ne  falloil  poinct  escheller  Sainci 
I  Gervais,  car  Ion  y  eusi  peu  monter  aisément  sans 
esclielles. 

Ils  vinrent  ung  soir  de  Jeudy  Sainci,  avec 
leurs  eschelles,  jusques  aux  portes,  jusqnes  aux 
murailles  aulcuns,  mais  Dieu  leur  osta  le  cou- 
rage, en  sorte  quils  ne  sceurenl  oncques  appro- 


r^ciproqups.  Les  troupes  allices  se  retirèrent  de  Genève, 
apiès  qu'on  les  eût  assez  bien  re'compense'cs  pour  un  ser- 
vice de  qLieli|ues  semaines,  et  Ion  renvoya  à  une  prochaine 
Diète  la  de'cision  des  droits  j  enfin,  quatre  Commissaires, 
Bernois  et  Frîbourgeois,  restèrent  à  Genève,  pour  assurer 
l'exécution  de  la  trêve.» 

j     j_  (  Histoire  Manuscrite ,  Liv.  IV.  ) 


n 


(    534    ) 

cher,  ains  se  retirèrent  «  faisan!  accroire,  pour 
sauver  leur  honneur,  que  le  Doc  les  aToit  conue- 
mandés  (i). 

De  quoy  les  deux  villes  furent  adverties ,  mais 
Ion  ne  laissa  pas  de  procéder  en  avant  à  la  Joar- 
née.  De  leur  entreprinse»  cette  Journée  se  nomma 
depuis  9  la  Journée  des  Escheiles. 

CHAPITRE  XXXIL 

De  la^ Journée  tenue  à  Payerne^  le  four  d^  Sainci 
Georges ,  pour  rompre  la  Bourgeoisie.  Les  deux 
tailles  mandent  Ambassadeurs  à  GenepCj  pour 
scas^oir  si  Ion  y  çouloit  çpjisentir.  Response  qui 
leur  fut  faicte. 

Cette  Jourqée  fut  tenue,  le  jour  de  Sainct  Geor- 
ges, où  le  Duc  ne  voulolt  condescendre  à  poinct 


(0  Maigre  la  conclusîoQ  d'une  trêve,  Ifs  Geotilshommes 
de  la  Cuiller,  enhardis  par  la  retraite  des  troupes  alliées 
et  pensant  qu'une  fois  dedans  la  ville  ils  en  acquéreroient 
plus  de  droits,  tentèrent  perfidement  d'attaquer  e^  d'esca- 
lader de  nuit  la  ville,  le  izS  Mars  i5:&9,  au  me'pris  de  la  foi 
donnée,  en  préludant  ainsi  à  la  fameuse  entreprise  nocturne 
du  12  Décembre  1602,  qui  a  fait  oublier  cette  première 
escalade.  Mais,  ayant  manqué  de  courage,  par  la   volonté 
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dappointemenr,  sinon  que  Ion  luy  remist  le  Vidora- 
nateiquelon  rompisi  Iq  Bourgeoisie. 

Messieurs  de  Berne  et  de  Fribotirg  envoyèrent 
des  Ambassadeurs  à  Genève,  pour  y  faire  consen- 
tir. Sî  fui,  pour  amour  décela,  assemblé  le  Con- 
seil General,  el  Ion  respondit  cooime  toujours  . 
Plusiôt  mourir. 

PViur  obvier  que  nul  pracliquast  dès  lors  à  Ja 
rompeure  de  la  Bourgeoisie,  fut  faîct  ung  Edici, 
que  le  premier  qui  en  parleroii,  deust  perdre 
la  teste,  et  que  celuy  qui  en  auroii  ouy  parler  ei 
ne  le  reveleroit,  deust  recevoir  trois  estrapades 
de  corde  :  El  pour  que  Ion  naccusast  fausement, 
que  le  faux  accusateur  deust  encourir  peine  de 
}aIion. 

Le  lendemain  Ion  fît  response  aux  Ambassn- 
deurs,  que  Ion  laisseront  plustôt  arraser  la  ville, 
Teoir  tuer  femmes  et  enfans,  et  soy  mesrae  après 
que  de  consentir  à  cela  (  i)  :  Et    sen  allèrent  les 


divine,  dans  In  premiers,  comme  duos  la  fleconde  tenlsiliyr, 
au  moinenlde  rexe'cuiioD,  ils  j'en  reiouruèrent  comme  ils 
(floieot  VCD  us. 

(i)  Admirez,  Genevois,  l'c'ocrgie  de  vos  ancêtres  pour  con- 
quérir leur  iude'iicndaacc  etla  voire.'NccroyeEp.isqu'elle  fut 
Il  récompense  du  seul  dévouement  de  quelques  Citoyens,  ou 
d«  quelques  eSorU  et  de  quelque*  lacrifices   momeoUnrf*- 
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Ambnssadeurs  des  deux    villes    avec  ceiie  res^ 
ponse. 


Noa  t  cette  lutte  fut  celle  de  toute  la  CommuDauté,  noie 
d'esprit  et  de  cœur,  et  le  résultat  d'un  serment ,  de  vivre 
libres  ou  mourir  ^  aussi  solennel  et  plus  admirable  que  celai 
des  trois  immortels  libérateurs  de  l'Helvétie.  Ici,  c'est  un  peuple 
entier  qui  déclare ,  par  un  Edit  librement  roté  en  Conseil- 
Général,  qu'il  maintiendra  une  alliance  sur  laquelle  repose 
son  indépendance,  et  qu41  est  prêt  à  tout  sacriûer,  à  mou- 
rir, à  s^nsevelir  sous  les  ruines  de  sa  cité,  s'il  le  faut, 
pour  consolider  l'œuvre  commencée  par  deux  grandi  Ci- 
toyens, Berthelier  et  Lcvrier. 

Ces  deux  illustres  patriotes  ne  firent  aucun  serment  :  ib 
se  déyouèrent  volontjircmeDt,  et  les  Genevois  se  conréJe'raat 
pour  assurer  leur  indépendance,  se  montrèrent  ainsi  dignes 
du  sacrifice  fait  pour  eux.  Nos  ancêtres  firent  plus  :  leurs 
actions,  qui  sont  la  pi^^rre  de  touche  des  cœurs  vraiment 
républicains,  furent  conformes  à  leurs  déclarations  et  actes 
politiques  ;  aussi ,  fondèrent-ils  réellement  une  République 
indépendante.  Sachons  à  jamais,  s'il  en  est  besoin,  la  dé- 
fendre avec  le  même  dévouement,  et  nous  honorer  du  sou- 
venir de  leurs  glorieux  hauts*faits  ! 

fr  Dulce  et  décorum  est  pro  patrià  mori ...» 
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CHAPITUK  XXXKI. 

De  la  Journée  de  Marche  tenue  à  Payerne 
pour  rompre  la  Bourgeoisie.  Comme  la  dicte 
Marche  at'Oit  esté  inalUuée  ancien  iicinent. 
Les  Arbitres  prononcent  chascun  pour  sa 
partie.  Comment  le  Comte  de  Gruyère  fat 
esleu  pour  Super  arbitre.  Delinstance  de  Le- 
vesque  pour  ravoir  sa  Jurlsdlcflon.  De  la 
peste  et  aussy  de  lajamine.  De  Lhospi- 
talier  etduPrcbstre.qui eux  memesmettoient 
la  peste. 
De  la  guerre  entre  les  Qaantons ,  à  cause 
de  lancienne  et  de  la  nouvelle  Loy ,  et  com- 
ment ceux  de  Genève  sy  parièrent. 

Les  Ambassadeurs  estant  retournés,  scsiablitl;i 
Journée  de  Marclie  à  Pajenie,  où  ils  tltvoient 
assister,  selon  les  cuntracts  anciens,  enireles  Dtics 
de  Savoj-e  et  les  trois  villps,  Berne,  Soleure  et 
Fribourg. 

Mais  muintenanl  en  faut  deviser,  pour  df- 
clairer  i^ue  voiiloît-nt  dire  ces  Journées  de  Marche. 

Quant  les  dictes  trois  villes  firent  alliance  aveu 
le  Duc  de  Savoye,  fui  passe',  que  si  entre  gens  par- 
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ticuliers  de  deux  Seigneuries  diverses ,  soarâoit(0 
quelque  diSereot»  laccusateur  devroit  con?eiûr 
le  rée  (2)  devant  son  Juge  ordinaire ,  lequel  dans 
six  mois  devroii  donner  sa  sentence,  de  laquelle  le 
condamne  ponvoit  appeler  à  Marche  9  oa  com- 
munes Journées,  qui  se  nommoient  la  Marchera 
cause  que  cesloit  sus  frontières,  ou  marche  entre 
deux,  le  Duc  et  les  Ligues,  à  Payerne  assavoir, 
qui  avoit  quelque  subjection  au  Duc  et  neaDmoins 
esioit  alliée  aux  deux  villes,  Berne  et  Fribonrg. 

El  devoit  eslire  lappellanl,  deux  du  Conseil  de 
la  Seigneurie  de  laquelle  il  estoit  subject,  et  Sâ 
pariie  semblablement,  deux  de  celuy  de  la  sieooe. 
Les  Juges  se  dévoient,  à  ung  jour  assigné,  trouver 
à  Payerne,  et  faire  gros  serment  déjuger  en  equilé 
sans  aulcune  faveur,  plus  ouyes  les  parties^  donner 
sentence.  Si  tous  estoienl  daccord,  ou  deux  duoe 
part  et  ung  de  laultre ,  il  ny  avoit  poinct  dappel.  Si 
lajdiscorde  estoit  égale  (3),  il  estoit  licite  au  rée 
den  appeler  devant  le  Superarbitre,  lequel  il  pou- 
voit  eslire,  mais  sous  condition  quil  fut  des  sub- 
jets et  Conseil  de  son  adversaire,  lequel  devoit  faire 


(i)  S'clevoii. 

(a)  Faire  comparoitre  celui  qu*il  accasoit. 

(3)  S'il  7  avoit  partage  égal  d'opinion. 
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î   Qng  serment  semblable  :  Et  se  falloit  tenir  à  la 

:    sentence  quil  auroifr  prononcée.  SI  les  deux  Sei« 

>    gneuries  avoient  aussy  différent ,  il  falioit  aller 

droict  et  sans  moien  ordinaire  (i)  à  la  Marche ,  et 

après,  si  les  Arbitres  nestoient  concordans,  au 

Superarbitre,    qui  sappelle  ,  en  Allemand,  De-- 

rohman. 

Geste  Journée  donc  se  tint  lors  à  Payerne,  et  fu- 
rent les  Arbitres  discordans.  Lon  esieut  pour  Su- 
perarbitre, le  Comte  de  Gruyère  (2),  qui  ne  fut 
pas  de  ce  content,  voiant  quil  estoit  esieu  sus  plus 
-gros  que  soy,pour  quoy  craignoit  dencourir  la 
maie  grâce  dune  partie  ou  de  laultre,  que  luy  estoit 
dangereuse. 

Ce  pendant  }a  peste  regnoit.  Levesque  pressoit 
de  ravoir  sa  Jurisdiclion  (3)  ,  sus  peine  de  son  in- 


(i)  Sans  l'intermédiaire  ordinaire. 

(2)  Ce  prince  ,  dont  les  terres  ^to'cnt  limitrophes  du 
Canton  de  Fiibourg  et  des  possessions  de  la  Maison  de 
Savoie,  étoit  yass<il  du  Ouc  de  Savoie ,  mais  il  avoit  al- 
liance avec  la  Suisse. 

(3)  fc  Les  Conseils  et  le  Peuple,  dit  Gautier,  ayant 
refuse  opiniâtrement  de  rompre  la  Bourgeoisie ,  et  ayant 
difclaré  que  quiconque  en  parleroit  de  nouveau  auroit  la 
tête  tranchée ,  les  Députés  retournèrent  à  Payerne ,  pour 
ouïr  contradictoirement  les  parties  et  prononcer  légalement. 
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dignation ,  mais  comme  Ion  dict  ,  il  nest  mal  qœ 
bien  nen  vienne.  Lon  se  servit  lors  de  la  peste,  seico- 
santsus  ceque  par  crainte  dicelle  Ion  nousoit  assem- 
bler le  Conseil  General ,  sans  lequel  on  ne  pooroit 
faire  response,  pour  ceque  la  chose  y  avoit  esté 
passée. 

Lon  esloit  lors  en  grosse  sollicitude  y  car  loo 
avoit  guerre,  peste  et  famine.  Pour  panser  la 
malades  de  peste,  fut  constitué  ung  Hospitalier, 
et  ung  Prebstre,  pour  les  confesser  et  leur  adoni* 
nistrer  les  sacremens.  Mais  eux  mesmes  tuoientks 
malades,  et  empoisonnoient  du  venio  de  la  peste 
les  sains,  pour  avoir  de  leurs  biens  ce  quils  poor- 
roient  tirer  (i). 


Pendant  ce  temps,  Philippe,  Comte  de  Geneyoîs,  et  l'E- 
véque,  Pierre  de  la  Baume,  exhortant  la  ville  de  s'ac- 
commoder avec  le  Duc  par  leur  intervention,  on  les  re- 
mercia ,  alléguant  vouloir  s'en  tenir  au  prononcé  de  li 
Diète  de  Payerne.  Cette  re'ponse  n'ayant  pas  satisfait  l'Eve* 
que,  il  ût  sommer  les  Syndics  de  lui  rendre  la  jurîdictioi 
des  causes  civiles ,  mais  n'ayant  eu  lâ-dessus  que  des  r^ 
ponses  dilatoires,  il  s'unit  d'intérêt  avec  le  Duc  et  devint 
l'ennemi  irréconciliable  de  la  ville.  » 

(Histoire  manuscrite ^  Lîv.IVO 

(i)On  trouvera,  à  la  fin  du  Chapitre  XXXVI,  de  plus 
grands  détails  et  des  réflexions  sui-  ces  horribles  attentaU. 
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,  Cela  namoindrit  pas  le  malheur  de  Genève,  que 
le  guerre,  dentre  les  Cantons  de  la  loy  renouvelëe 
et  ceux  de  lancienne,  (qui  avoil  long  temps  esté 
assoupie  ),  se  resveilla  :  El  manda  Hugues  Van- 
delllt  pour  lors  Solliciteur  ordinaire  aux  Ligues 
pour  Genève,  conseil,  que  pour  acquérir  la  bonne 
grâce  de  Messieurs  de  Berne ,  Ion  leur  envoyast 
cent  liacquebulliers.  Ce  que  fut  conclu  de  plein 
sault ,  et  Ion  esleui  Jelian  Pliilippe  pour  Capitaine. 
Mais  le  lendemain  Ion  sadvisa,  que  complaisant  à 
Berne  ,  Ion  desplairoîl  à  Fribourg,  questoit  de  di- 
verse religion  :  Et  pour  tant  au  Heu  de  gens ,  loo 
leur  présenta  argent  (i). 

LoD  fît  aussy,  ii  cause  de  là  clierlé,  défenses  de 
non  aclieter  bled,  sinon  cliascun  pour  sa  provi- 
.5Î00,  de  marché  à  marché,  pource  que  les  riches 
gens  (3)  lachetoient  à  ung  coup ,  puis  le  reven- 


li)  Spoa  dit  ;><;  que  Richardet  fui  nomm^  Capitaine  d'une 
Compagnie  destinée  à  secourir  les  Fribourgeois,  et  que  les 
deux  corps  de  troupes,  aaimifs  cbacun  de  l'esprit  de  la 
cause  qu'ils  dévoient  soutenir  ,  commcnçoietit  à  se  laure 
dans  Geoève;  mais  que  Dieu  voulut  que  le  différent  des 
deux  villes  alliées  fut  appals^,  ce  qui  rendît  tout  secours 
inutile.  "  (Histoire  de  Genève,  Tome  I,  pag.  ig30 

(3)  Il  faut  entendre,  sous  cette  désignation,  les spéculalearr, 
Its  accapareurs,  etc. plaie  fataledes  Etats,  ea  temps  de  disette. 
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doieot  au  double  de  ce  quil  leur  avoit  coosié, 
pour  quojr  les  paouvres  gens  nen  ponvoient  pas 
avoir  pour  vivre.  Fut  défendu  aussy  aux  boolao- 
gersde  non  vendre  pain,  sinon  moieny  dung  on 
deux  sols  (i); 


Les  Magistrats  né  satirbient  trop  âë?ircontr'euXyeDpreiuot 
de  rigoureuses  mesures  administratives  et  ea  exerçant  ooe 
active  surveillaocc.  N'est-ce  pas.  un  crime  au  premier  cbd^ 
de  pro^ter  de  la  péourie  géoërale,  pour  assouvir  uoe  iik- 
fâme  cupidité,  au  risque  de  faire  périr  de  faim  et  toujours 
beaucoup  Souffrir,  la  classe  la  plus  mise'rable  et  par  cod- 
sëqucnt,  pendant  une  disette,  la  plus  iot^ressante  de  la 
Société  l 

(i)  La  tranquillité  publique  dépend  essentiellement  de 
l'abondance  des  vivres  et  celle-ci  de  l'intervcntioD  adiiî- 
nislrative  ;  Ventre  affamé  ria  point  d'oreiiies^  dit  le  pro- 
verbe. Nous  en  avons  vu  une  preuve  palpable  au  Bois 
d'Octobre  1817,  lors  de  la  sédition  populaire  contre  les 
accapareurs  de  pommes  de  terre. 

Les  mesures  prises  anciennement  à  Genève  ,  dans  les 
moments  de  disette,  étoient  fort  sages  :  de  nos  jours,  l'ot 
prétend  qu'elles  géneroient  le  commerce;  c^est  passer  d'iiae 
extrémité  à  l'autre.  Qu'il  soit  en  tout  temps  permis  de 
vendre  des  denrées  ;  mais  pas  d'en  acbeter  au-delà  d'onc 
certaine  borne.  Dès  que  le  prix  du  blé  et  celui  des  pomacs 
de  terre  atteignent  une  certaine  limite,  qu'il  soit  défenda 
de  les  accaparer  f  et  que  ce  crime  soit  sévèrement  défini 
tt  puni  par  la  loi.  Que  l'État  ait  eu  réserve   des  M^t 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Comme  le  Comte  de  Gruyère  donna  sentence,  par 
laquelle  il  confirma  la  rompeure  de  la  Bour- 
geoisie des  trois  villes,  demandée  par  les  Sa- 
vaiens.  Et  comment  Messieurs  de  Fribourg  len 
tirèrent  en  procès,  disant  qvil  avait  iniquement 
jugé. 

IjECoinlede  Gniyereavoii demande  Inngierme 
pour  donner  sentence  de  son  Superarbiirajje  ,  ei  la 


•chelés  dans  l'eti 
noiquemtnt  destU 
au  monieal  d'uix 
la  rendre  raoinj 


ngei 


â  bas 


irHin.ni 


e[ 


proprie'uires  cl  ioiéresses 
avant  leur  sollictiude  noui 


le's  à  être  adroitement  envoyas  au  marché, 
!  hausse  excédant  un  prix  mnjeD ,  pour 
sensible.  Que  l'egoïime  des  riches,  tous 
sont  ceux  (juj  metient  tint  en 
e  liberté  du  commerce,  ne 
soit  plus  un  obstacle  à  de  bonnes  lois ,  en  faveur  du  peuple. 
C'est  ifi  classes  (doyennes  et  inférieures  de  la  .Sucie'le', 
des  bouches  affamées  ,  qui  Tormcnt  la  grande  majorité',  les 
sept  huiliènies  de  la  populalinn  ,  qu'il  faut  s'occuper,  et 
non  de  l'iulérft  exagère  et  exclusif  des  propiiélaires-agri- 
cnlteurs  qui,  lorsqu'il  j  a  une  hausse,  vendent  toujours  â 
UD  très-beau  pris  leurs  produits  agricoles.  Pour  le  liche 
et  le  D^gociant  spifculaieur ,  ils  ne  méritent  aucune  pro- 
teelioB,  aucune  sollicitude  du  Gouverne  meut,  lorsque  lei 
bauu  prix  des  denrées  menaeeat  d'affamer  le  bas  peuple. 
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donna  à  la  fin,  le  dernier  de  Septembre ,  confir* 
mant  celle  des  Savoiens  el  cassant  celle  des  deu 
villes. 

Les  nouvelles  en  furent  apportées  à  Geneîe, 
desquelles  Ion  fut  marry  et  esionnë,  car  Ion  peo- 
soit  que  le  Duc  seroit  de  jour  en  jour  devant  U 
ville  pour  tout  ruiner ,  à  cause  quelle  seroit  desnuée 


Nous  le  répétons,  V accaparement  est  uq  crime,  en  temps 
de  disette ,   comparable   à  celui  d'un  homme   qui  poirraDt 
donner  du  pain  â  un  autre,  qui  en  manque  totalement  et  qui 
ne  peut  en  recevoir  d'une  autre  main,  le  Jaisseroit  mourir 
de  faim.  Les  deux  actions  ne  doivent-eljes  pas  être  consi- 
dérées ,   en  bonne  législation ,  comme  des   complicités  de 
meurtres  ou  de  graves  attentats  contre  la  Société,  et  oe 
sont-elles  pas  punissables  en  conséquence/  Enfin,  doit-oe 
laisser  un  boulanger  s'enrichir  des  dépouilles  de  vingt  oi 
trente  malheureuses  familles ,  du  prix  des  sueurs  de  ces  io- 
téressans  pères  et  mères ,  de  ces  artisans  qui  même  par  tous 
les  sacrifices  ne  peuvent  alimenter,  pendant  les  disettes, 
leurs  infortunés  enfans  ,  d'innocentes  créatures  bumaioes, 
dont  la  faim  dévorante,  les  cris  lamentables,  déchireroieet 
l'ame  des  êtres  les  plus  insensibles? 

Il  nous  semble  qu'il  j  a  là  un  singulier  bonlsTerseaicot 
des  principes  de  l'ordre  social ,  et  que  le  but  de  TétaUis- 
sement  des  Conseils  législatifs  et  admînistrasâ£i ,  dans 
mie  République ,  qui  est  d'assurer  l'existence  et  le 
bien-être  de  tous  les  membres  de  la  Communaiité.  est  1^ 
talemeut  méconnu  en  pareilles  circoDStances« 
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*le  secours,  par  vigueur  de  celle  sentence.  Mais 
I  vinrent  nouvelles,  le  quinze  Doclobre,  qoe  non  obs- 
»  lanl  la  revocalion  de  la  Bourgeoisie,  faicle  par  le 
Cumte  (le  Gruyère,  les  deux  villes  lavoîent  recou- 
Gfniée ,  de  plus  fort ,  et  que  Messieurs  de  Frîbourg 
avoienL  tire  le  Coinle  en  procès,  à  Moudon ,  devant 
Bon  Oïdiiiaire,  alléguant  quil  avoit  seniL-ncié  inique- 
ment (i). 

CHAPITRE  XXXV. 

De  la  tresve  entre  les  Savoiens  et  les  Genevoîsiens 
criée.  De  tordre  donné  pour  le  train  de  la  jus~ 
ticCy  à  Gencve,  et  mcsmemcnt  du  premier  hieu- 
tenant  et  Assistons  créés. 

Pendant  que  cela  se  demenoii,  Ion  ne  laîssoit 
pas  de  suivre  Larresl  faici  ù  Saincl  Julien  ,  ques- 
toit  que  Ion  ne  se  devoit  oITenser  lung  laullre,  et 


(i)  Le  Comte  de  Gnijcre,  vassal  du  Duc  ds  Saeoie 
n'c'loit  point  UD  arliitrc  iiiHépeadaDt  H  susceptible  de  pro 
noacer  une  scutcnce  cquilnlik,  dans  cette  occasion.  Auss 
fal-i\  surD0iain4  Judex  mciliocris.  Les  Cantons,  regsrd.in 
son  prODODcif  côutue  injuste  et  se  voyant  sufCsaiiiincDt  an 
torisc's  par  la  violalioii  de  la  Itcvc  de  Sl.-Julicn  ,  agiren 
sans  tntfnagetaent  Â  son  tfgard. 
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loo  entreprinl ,  pais  que  Ion  navoit  gaerre  dehors, 
de  dresser  moien  pour  entretenir  paix  dedans, 
qaestoit  par  celuy  dordre  de  Jostice. 

Il  fut  advîsë  qae  le  Petit  0>nseil  estoit  trop 
chargé  de  ouyr  les  procès,  qui  ordinairement  se 
demenoient  entre  les  particuliers  9  et  poor  ce  estott 
destourbé  de  vacquer  aux  affaires  publiques.  Qneloa 
deputeroit  ung  Officier,  au  lieudaVidouine  jadis, 
que  Ion  appelleroit  Lieutenant ,  comme  tenant  le 
lieu  des  Sindiques,  lequel  avec  quatre  Coad  juteois, 
ou  Assistans,  auroit  la  première  congnoissance  des 
causes  (i)*  De  luy,  que  Ion  pourroit  appeler  de- 
vant le  Conseil  estroict ,  et  de  là  devant  les  Deux 


(1)  «r  Depuis  que  les  Syndics  et  le  Petit-Conseil  avoiait 
éroqué  la  d(fcision  des  affaires  civiles,  dît  Gautier,  etqie 
les  affaires  d'Etat  ëtoient  devenues  de  la  dernière  importance, 
ils  ne  pouvoient^y  suffire,  en  conséquence  on  créa  un  tii- 
bunal  de  justice  inférieure ,  composé  d'un  Lieutenant  et  it 
quatre  Auditeurs.  L'Evéque,  qui  e'toit  d'une  humeur  f«t 
inconstante,  approuva  d'abord,  puis  refusa  son  adbésioa  à 
';  cette  mesure,  ce  â  quoi  le  portoient  alternativement  l'enfie 
de  conserver  ses  droits  et  la  crainte  de  déplaire  an  Duc  » 

(Histoire  manuscrite  ,  Liv.  lY.) 

Trois  ans  après,  on  créa  un  tribunal  des  AppellaiioMSy 
composé  des  quatre  Syndics  et  de  quatre  Conseillers,  poar 
juger,  en  seconde  instance,  les  causes  civiles. 
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CeDls,ofiil  falloit  que  les  causes  mourussent:  Et 
à  ce  consentit  Levesque. 

Fut  esleu  le  premier  Lieutenant,  Claude  Ri' 
cbardet,  et  pour  ses  Assesseurs,  Jehan  fiastard, 
Nicolin  Ducré,  Girardin  De  la  Uise  et  Claude 
Saïoye,  pour  Secrétaire,  Pierre  Vandelli,  et  pour 
son  Lieutenant,  Claude  Hoset. 

Pour  ce  que  tresves  esloient,  me  fut  défendu 
de  faire  des  sorties  sus  le  pais  du  Duc,  pour 
prendre  mon  bien,  et  à  cause  que  ne  savois 
vivre  sans  cela  ,  me  fut  ordonné  estât,  de  la 
ville  (i). 


C'^toit  un  premier  et  important  pas  Ters  riodcpendance 
àa  pouvoir  judiciaire,  mais  l'appel,  en  deraier  ressort,  des 
causes  civiles  et  criminelles  importantes,  devant  les  Cou-' 
ceils,  qui  a  existe'  pendant  loute  la  durée  de  l'ancienne 
République ,  gJtoit  tout ,  el  l'on  en  a  souvent  eu  a  dc'plorcr 
l'abus,  lorsque  le  Conseil  des  Deux-Cents,  qui  pouvoit  être 
envisagé  comme  un  jur_y ,  fut  toialement  influencé  par  l'es- 
pTÏl  aristocratique  et  les  intrigues,  les  vengeances,  taètae, 
des  factions  politiques  qui  agitèrent  si  souvent  l'Etal. 

(i)  Comme  il  nou;  le  dit  ici,  le  Conseil  accorda  à  Bonnî- 
Tsrd  une  petite  pension  alimentaire,  en  raison  des  sacri- 
fices qu'il  faisoit  pour  la  Communauté.  Déji'i,  le  17  oclolire 
i.^ag,  il  avoil  été  décidé  que  le  premier  Bénéfice  vaquant 
lui  seroil   dévolu    de   droit,   afin,    dit  le  regisue,    qui 
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Mais  il  estoit  si  petil  que  à  grande  peine  mea 
pouvois  je  noarrir,  moy  eC  ong  page»  ce  de  quoy 
me  contestob,  votanl  que  la  ville  ne  ponvoit  lois 
faire  mieux. 

CHAPITRE  XXXVI. 

Des  Editsfaicts  en  iS3o. Des boulepesiesdGene^ey 
et  comme  fut  procédé  contre  eux. 

Lan  i53o,  furent  esleus  Sindiques  : 

7ehan  Balard,  Jehan  Lévrier, 

Jehan  Ami  Bothelier  (i),  Pierre  Yillie t. 

Le  huict  Feburier  furent  faicls  les  Edicts  que 
sensuivent ,  au  Conseil  estroict  : 

Premièrement ,  parce  que  les  Sindiques  esleos 


puisse  vivre;  mais  ce  nVtoit  qu'une  perspectiye.  Le  iSno- 
yembre  1 629  :'  «  On  ordonna ,  qu'à  cause  de  la  paurreté 
de  M.  de  St.-Victor,  on  payera  sts  dépens  et  ceux  de 
son  yalct  dans  son  logis,  jusqu'à  la  St. -Jean,  qu'il 
pourra  être  dans  une  meilleure  fortune.  »  (  Ces  dépens 
furent  payés  sur  le  pied  de  quatre  écus  et  demi  par  mob.} 
iF'ojrAesFragmens historiques j  ëd.  i8a3,  p.  160 et  161.) 

(i)  Gautier  indique  Jean  Ami  Curtet  ^  au  lieu  de  Bo- 
thelier ou  Berthelier. 
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souloient  (i)  eslire  le  Conseil  ordinaire ,  par 
avani,  et  que  Ion  craignoli,  veu  les  occurens  du 
temps  presenr,  que  beaucoup  de  pracliques  se  pour- 
roiont  démener  contre  la  cliose  publique,  si  les 
Gouverneurs  de  la  ville  cstoîeni  ordonnes  par  si 
petit  nombre  de  gens,  fut  conclu,  que  dès  lors  en 
avani,le  dict  Conseil estroictseroit  esleu  par  celuy 
des  Deux  Cenls  :  El  fut  ordonné  (2)  lors  le  dict 
Conseil  des  Deux  Cents. 

Item ,  fut  arresté  que  le  Lieutenant  et  ses  Assis- 
tans  seroient  exemples  du  Conseil  ordinaire, 
pource  quils  ny  pouvoient  pas  assister,  et  faire  leur 
office. 

Item,  que  après  lelection,  les  esleus  assemblés 
deussent  ouyr  une  grande  Messe,  en  la  Maison  de 
Ville. 

Item,  fut  dict  que  Ion  imposeroit  peine  à  ceux 
qtiî  reveleroient  les  secrets  du  Conseil. 

Le  lendemain  fut  tenu  le  ConseildesDeus  Cenls, 
pour  dire  aussv  leur  advis  sus  les  dicts  Edicts^  qui 
confirmèrent  tout  ;  Et  y  fut  adjouxté,  que  qui- 
conque seroit  esleu  en  office,  nen  deust  faire  refus, 
sus  peine  désire  banni  an  et  jour,  de  vingt  cinq 
escus. 


(i)  AvoicDt  coutume. 

fa)  L'on  fit  alors  les  r^glcmeas  du  Deux-Ceats. 


(    55o    ) 

Item  9  la  peine  des  révélateurs  du  Conseil  fot 
taxée  à  avoir  la  langue  coupée. 

Iiem,  que  les  Conseillers,  de  qaelqae  classe  que 
ce  fut  y  fussent  tenus  de  se  trouver  en  Conseil, 
chascun  respectivement  au  temps  quil  devoit,  on 
quant  il  seroit  appelle,  sinon  |quil  y  eust  cause 
légitime,  sus  peine,  pour  une  chascune  fois,  àceu 
du  Conseil  estroict  »  un  sol,  à  ceux  des  Soixante, 
de  deux,  à  ceux  des  Deux  Cents,  de  trois. 

Item,  que  tout  Conseiller  esleu  deust  jurer, 
comme  sensuit  : 

Je  jure ,  sus  les  Saincts  Evangiles  et  sus  nos 
Franchises ,  prenant  Dieu  à  tesmoin,  destre  bon 
et  loyal  à  la  cité  de  Genève  : 

De  garder  et  maintenir  ses  Franchises  et  libertés: 

De  venir  au  Conseil  quant  y  serai  demandé,  de 
conseiller  bien  et  loyalement ,  selon  ma  cons- 
cience, et  de  tenir  secret  ce  que  sera  dict  en  Con- 
seil, sus  la  peine  ordonnée  (i)« 

Le  Procureur  fiscal  de  Levesque  exposa ,  le 
vingt  sept  de  Mars,  comme  il  y  avoit  des  Luthe- 


(i)  Toutes  ces  mesures  annoncent  beaucoup  de  fermeté, 
et  sont  le  prélude  d'une  grande  rëvolution  :  l'expulsion  de 
l'Evéque  et  la  déclaration  de  l'indépendance  de  la  Répo^ 
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k  riens  en  la  vilie,  qui  mangeoient  de  la  chair,  le 
,'    Caresme  et   aultres  jours  défendus  pat  Leglise. 
A    LoD  ny  Qt  pour  lors  aullre  resolution,  hors  de  de- 
4    fendre  aux   hostes  quils  ne  leur  en   donnassent 
h    peiner,  et  quon  les  deust  admonester.    Mais  au 
î     Conseil  des  Deux  Cents  fut  ordonne^  le  premier 
I     Avril,  que  qui  mangeroit  de  la  chair,  les  jours  de- 
i     fendus,  sil  esloït  riche,  paieroit  damende,  pour 
I  '  faire  trois  toises  de  murailles  au  fausbourg  de 
I     Sainct  Gervais,  aux  pauvres,  de  peine  corporelle. 
Ilem,  pource  que  Ion  disoit  que  la  Loy  Luthé- 
rienne seslevoil   à  cause  de   lesclandre  que  les 
Prebsires  faisoient  pour  entretenir  des  femmes  de 
mauvaise  vie  publiquement,  fut  ordonné  que  Ion 
les  coniraignist  à  les  chasser  (i).  Item,  que  Ion  ne 
se  promenast  plus  parmi  Leglise,  durant  le  service 
divin  (2)<  Item,  que  ceux  qui  voudroient  appeler 


(0  fo/.  la  note  i  de  la  page  497- 

(2)  Ces  dernières  mesures  furent  le  pidude  de  U  R^- 
forma  tian. 

a  La  religion  reformée  avoit  élé  adoptée  à  ^Beroe  , 
dés  l'année  iSsS,  dit  Gautier,  par  le  lèle  de  Zwiogle, 
deHaller,  de  Bucer,  d'(EcoIampade ,  etc.  Dans  les  re- 
Utious  où  celle  ville  éloil  avec  Genève,  quelque  éliu- 
celle  ne  pouvoit  manquer  de  parvenir  dans  cclle-ct,  et 
comme  le  dérèglement  de  la  vie  des  Ecclésiastique!  frap- 
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de  devant  le  Conseil  ordinaire  aux  Deux  Cents, 
de^ssent  paier  soixante  sols. 


poit  tout  le  monde  ,  il  fut  i  Geoère  y  comme  en  pU* 
sieurs  autres  pays,  l'occasion  du  changement  de  religioD. 
Cette  année  donc,  l'on  y  témoigna  publiquement  l'iadi- 
gnation  où  l'on  ëtoît  de  la  yie  libertine  des  Ecclésias- 
tiques. Baudichon ,  qui  ne  contribua  pas  peu  à  faire 
adopter  la  Réformation  quelques  années  après,  s'étant  mis 
à  la  tête  de  quelques  autres  Citoyens ,  tous  ensemble  firest 
une  procession  burlesque ,  en  dérision  des  prêtres  et  des 
moines. 

«  Plusieurs  aussi  commencèrent  à  ne  plus  obserTer  rë^ 
gulièrement  le  carême,  ce  qui  engagea  les  Magistrats  â 
défendre  de  vendre  et  de  manger  de  la  viande  les  jours 
que  l'Eglise  Tinterdisoit.  L'on  résolut  aussi  que  les  prê- 
tres débauchés ,  dont  la  vie  infâme  rendoit  la  religion 
méprisable  et  favorisoit  grandement  Padoption  de  la  nou- 
velle religion,  alors  appelée  Luthérienne^  seroient  sé?»- 
rement  punis. 

«r  Le  Duc  informé  de  ce  qui  se  passoit,  exhorta  le  Con- 
seil à  prendre  garde  que  les  erreurs  des  Luthériens  ne  se 
glissassent  dans  la  ville;  le  Conseil,  (Quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  un  penchant  prononcé  pour  la  Réformât  ion  ,  ne 
voulut  prendre  aucune  précaution  plus  spéciale,  parce  qu'il 
le  regardoit  <:omme  son  ennemi  capital.  Ou  lui  répondit 
qnç  n'ayant  aucun  droit  de  souveraineté  sur  Genève,  ee 
«'étoit  pas  i  lui  de   se  mêler  de  ce  qui  s'y  passoit.  »' 

(Histoire  manuscrite ,  Lîv.  IV.) 
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Celle  ann^e  [aussy  la  peste  regnoit  à  Genève, 
et  ne  soullîsoit  pas  de  celle  que  Dieu  envuioît 
aux  hommeSt  pour  les  punir  de  leurs  pechi-s,  maïs 
la  malice  humaine  sy  voulut  aussy  aiiler{i). 


(i)  «Genève  c'toit  à  peine  diilivre'e,  pour  quelque  temps, 
dit  Gautier,  de  la  petite  guerre  que  la  uoklesse  des  eu- 
virons  lui  faîsoil  qu'elle  fut  ravagc'c  par  une  peste  meur- 
trière; et  une  cliose  très  singulière,  c'est  qu'il  y  avoil 
alors  une  soci^Ii^  de  scc'Ie'rals  qui  propageoient  cette  ma- 
ladie, pour  profiler  des  dépouilles  des  peslife'rds,  et  en 
leur  prodiguant  des  soins,  dans  l'hôpital  pestilentiel,  on 
le  siraulaut,  oLienir  des  gages  proportion niîs  am  lisques 
qu'ils  couroient.  »  {  Hbtoïre  manuscrite ,  Liï.  IV.) 

Certes,  c'est  par  suite  d'une  profoodc  connoissance,  d'un 
examen  très  philosopliique  des  cLoses  liumaincs,  que  le 
plus  illustre  et  le  plus  ancien  des  sages  de  la  Gicce ,  le 
divin  lloiuère,  fait  'eoir  à  Jupiter,  d.ms  te  Conseil  des 
Dieux ,  ce  langage  ;  <•  Quelle  insolence  I  les  mortels  osent 
accuser  les  Dicus  1  ils  nous  re[iroclient  que  nous  sommes 
les  auteurs  des  maux  qui  leur  flrriveni,  et  ce  sonl  eus- 
mcmcs  qui ,  par  leur  folie,  se  pri^cipiteat  dans  des  mnlbcurs 
qui  ne  leur  (floient  pas  destines.  " 

{Odyssée,  traduction  de  Oacicr,  Liv.  I.) 

Les  maux  que  cre'e  la  malice  Iiamaine  ou  qu'elle  propage 
sont  efTcctivemcat  sans  Lorncs;  les  loaus  naturels,  les 
fléaux  destructeurs  et  ioifïitabics  sonl  de  peu  d'importance 
on  comparaison;  le  Créateur  leur  a  Û^é  des  bornes  immua- 
l>lcs,  et  ce  n'est  que  sous  l'inQueucc  de   la  pcrvcrsilc'  de 
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Il  faut  scavoir  que ,  à  Génère  »  il  y  avoit  ng 
Hospiial  pestilentiel,  pour  y  retirer  les  infects, ai 


l'homme  qu'ils  les  franchissent.  Ils  ont  pour  aignillMli 
noirceur  de  son  ame;  pour  propagateur,  la  dépiiTitMi 
de  son  cœur,  et  pour  seul  frein  ou  préservatif,  sa 
raison. 

Il  est  certain  que  la  plupart  des  maux  physiques 
dus  à  Pimprëvoyance  :  la  nature  nous  ofire  à  pleines 
les  fleurs ,  les  fruits  et  toutes  sortes  de  jouissances;  saTeu- 
nous  les  ménager,  rëseryer  l'excédent  des  récoltes  po« 
les  années  de  disette  î  Nos  lois,  punissent-elles,  en  propo^ 
tion  de  son  crime ,  V accapareur  {  Les  désastres  causés  pir 
les  orages,  la  grêle,  tes  inondations,  les  incendies ,  sait 
partiels,  homes ,  rares.  La  prévoyance  peut  sourent  aki- 
ter  de  l'inondation  et  de  l'incendie  :  pourquoi  s'établir  dans 
les  lieux  bas  et  près  des  eaux  \  Pourquoi  entasser  des  mai- 
sons, des  combustibles;  bâtir  en  bois,  en  chaume^  dais 
des  lieux  exposés  aux  yents;  faire  des  imprudences,  ou  se 
montrer  négligeant  avec  le  feu ,  les  armes  dangereuses ,  ks 
poisons,  etc.?  Les  météores,  l'eau,  le  feu,  l'air,  ne  sont- 
ils  pas  les  principes  de  la  fécondation  de  la  terre,  de  Texis- 
tence  de  l'homme,  de  son  bien-être,  et,  par  conséquent,  de 
grands  biens,  en  eux-mêmes;  mais  dont  il  ne  faut  pas  mé- 
connottre  les  effets  redoutables ,  c'est-à-dire  contre  lesquels 
l'organisation  sociale  doit  se  prémunir  conyenablement ,  en 
les  prenant  en  sérieuse  considération  ? 

"Les  horribles  massacres,  les  incendies,  les  famines,  les 
pillages  et  toutes  les  dévastations  qu'entratno  après  lui  ie 
plus  monstrueux  abus  des  bienfaits  de  la   nature  enren 
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temps  de  peste,  et  il  y  avoit  nng  Hospitalier  qui 
estoit  chirurgien,  ung  Prebstre  et  daultres  ser- 


l'homme,  la  guerre,  ne  sont -ils  pas  entièrement  l'oeuTre 
de  la  perrersitë  bumaine  t  Les  maladies  ne  sont-elles  pas 
aussi,  presque  toutes  et  les  plus  aiguës  principalement,  les 
fruits  de  l'intempérance,  de  l'imprudence,  de  la  foîblesse 
constitutionnelle  de  l'homme  ;  les  suites  d'un  genre  de  yiyre 
babituellemeut  ëncrrant ,  de  l'air  corrompu  des  yilles  et 
des  domiciles,  d'habitudes  meurtrières,  de  besoins  factices, 
pour  lesquels  la  nature  ne  l'a  pas  faâl  :  de  sa  dëgénëratiouy 
en  un  mot  î  La  peste,  elle-même  ,  qui  a  proroqué  ces  ré- 
flexions ,  et  qui  fiisoit  autrefois  de  si  grands  ravages  i 
Genève,  n'a-t-elle  pas  cessé  depuis  que  l'on  a  pris  des 
mesures  sanitaires ,  des  habitudes  de  propreté ,  et  opposé 
me  digue  â  ce  fléau  î  N'est-it  pas  certain  qu'il  n'existe 
plus  que  dans  les  pays  ou  la  superstition ,  la  malpropreté 
et  la  mauvaise  police  lui  servent  d'aliment  propagateur  f 
Cet  exemple  ne  prouve-t-il  pas  évidemment  que  l'homme  a 
une  presque  toute-puissance  pour  prévenir  les  maux,  si  au 
lieu  de  les  propager,  de  les  multiplier,  d'en  créer,  il  vou- 
loit  toujours  user  de  stB  nobles  facultés  intellectuelles  pour 
en  suspendre  le  cours ,  en  prévenir  les  funestes  eAts  ? 

Si  nous  examinons  la  nature  des  maux  moraux,  nous 
trouverons  que  les  plus  grands  proviennent  aussi  de  son 
propre  fait.  Qui  a  institué  une  machine  ausâi  compliquée, 
aussi  vicieuse ,  aussi  meurtrière  et  aussi  fatale ,  sous  tous 
les  rapports,  à  l'humanité,  que  l'insensée  politique  qui 
gouverne  les  Etats ,  diu  civilisés  t  Ici,  c'est  le  despotisme 
^ellé  dans   un  stupide  fanatisme;  là ,  c'est  l'anarchie  qui 
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viteurs,  tous  bien  stipendies  à  cause  du  danger»  oii 
ils  se  mettoient,  et  mesmement  des  femmes^  que 


règne  abusivement  au  nom  des  droits  naturels  de  rhonme. 
Partout,  c'est  la  yolonté  individuelle  ,  l'intérêt  des  casta 
et  de  quelques  Citoyens,  qui  sont  plus  ou  moins  substitués  aa 
règne  de  la  loi,  k  l'empire  de  la  raison,  au  vrai  biei 
public. 

L'humanité  ne  doit-elle  pas  également  s'attribuer  tsoi 
les  maux  qui  naissent  des  abus  si  multipliés  que  l'on  tià 
de  la  religion  l  «  La  religion,  a  dit  un  pbilosophe,  est  ee 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes;  et  cependant  il 
n'y  a  rien  dont  ou  abuse  davantage.  »  C'est,  en  effet, n 
nom  de  la  religion  que  l'on  a  massacré  impitoyablement  les 
naturels  de  l'Amérique  ;  que  les  sauvages  et  même  les  la- 
diens,  le  peuple  le  plus  doux  de  la  terre,  font  des  holo- 
caustes de  victimes  humaines  ;  que  la  France,  l'AngletexiCf 
ont  été  ravagées  à  divers  reprises,  et  qu'habituellement  l'is- 
tolérance  et  les  dogmes  de  diverses  sectes  fanatisent  et  d^ 
rangent  les  têtes  foibles  ;  portent  le  trouble  et  la  désonioa 
dans  les  familles,  le  désordre  et  mille  maux  dans  la  Société* 
La  nature  ei  la  révélation  ne  nous  enseignent  certainement 
qu'une  seule  manière  d'adorer  Dieu;  et  la  conscience,  éclairée 
et  dirigée  par  la  philosophie ,  nous  trace  clairement  nos 
devoirs.  Le  culte  et  la  morale  sont  donc  au  fond  des  choses 
bien  simples  :  ne  sont-ce  pas  les  passions  humaines  qui 
dénaturent  tout ,  corrompent  les  coeurs ,  fanatisent  les 
esprits  et. créent  des  illusions  pour  travailler  à  leur  profit, 
et  qui  foutainside  la  source  de  la  félicité  un  yrai  fléau?  Cela 
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Ion  appeloit  cureresses,  qui  curoienl  vrayement, 
car  elles  avoient  bon   gage  et  desroboient  bien 


féal  De  prouve*t-il  pas  que  notre  état  social  est  plus  ou 
moins  vicieux^  puisqu'il  crée,  multiplie  ou  tolère  mille 
maux  dont  il  pourroit  suspendre  le  cours  î  Son  e'tat  d'en- 
fance ou  de  barbarie  est  donc  ëyident. 

Combien  de  malheurs  proviennent  aussi  d'une  ambition 
démesurée,  d'entreprises  hasardées,  d'une  imprudente  pro- 
digalité, des  excès  de  la  débauche,  de  la  passion  du  jeu 
et  de  tout  ce  qui,  dans  la  conduite  de  l'homme,  n'est  pas 
dicté  par  la  sagesse»  empreint  de  modération  ,  conforme 
aux  principes  de  la  morale  et  â  la  simplicité  des  lois  de 
la  nature. 

Sans  pousser  plus  loin  notre  examen ,  concluons  que  la 
malice  humaine  s'aide  grandement^  comme  le  dit  Bonni- 
yard,  à  punir  les  hommes  de  leurs  péchés;  c'est-à-dire 
qu'elle  sert  de  conducteur  aux  calamités  destinées  â  main- 
tenir, dans  l'Univers,  les  lois  de  Tëternelle  justice  divine, 
et  les  attire  sur  nos  têtes,  de  même  qu'une  pointe  métallique, 
disposée  à  cet  effet,  attire  inévitablement  la  foudre,  par 
son  affinité.  Cela  nous  paroît  certain  :  s'il  y  a  des  maux 
dans  la  nature,  ils  sont  destinés  à  contre-balancer,  à  pu- 
nir ceux,  plus  grands  et  plus  redoutables,  qui  proviennent 
du  libre  arbitre  humain  :  la  corruption  du  cœur  de  l'homme 
est  leur  aimant  naturel.  Ils  sont  des  preuves  imprescrip- 
tibles de  l'existence  de  Dieu  et  de  la  sage  organisation  pri- 
mitive de  l'Univers;  enfin,  ils  démontrent  à  l'homme  de 
bien  qu'il  ne  doit  pas  laisser  anéantir,  dénaturer  ou  même 
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auliani  vaillant  :  Et  ayoient  anssy  Lbospiuiier  et 
le^Prebstre  leur  part  au  butin. 

Si  advint  que,  par  la  grâce  de  Diea,  la  peste 
sappaisoitpeu  à  peu,  dequoy  mesgalands  nestment 
pas  fort  conlens,  car  gens,  qui  font  leur  prooEi 
du  mal,  ne  souhaitent  pas  volontiers  le  bien^  et 
eussent  toujours  volontiers  entretenu  le  mal. 

Il  leur  vint  tout  à  poinct,  quil  y  avoit,  à  Genevei 
ung  enfant  dassez  bonne  Maison ,  mais  adonné  i 
toutes  sortes  de  tromperies,  qui  ne  prenoit  qoei 
louange  le  nom  de  meschant,  pourveu  que  Ion  re- 
putast  sa  méchanceté  fine.  Il  se  nommoit  Michel 
Caddo.  Si  avec  ses  finesses,  tomba  en  telle  pauvreté 
quil  ne  scavoit  de  quoy  vivre,  et  contrent  le  ma- 
lade de  peste.  Incontinent  il  fut  envoie  à  Lhospital, 
où  il  fut  traiclé  plustot  de  vin  que  de  julep  oa 
syrop,  et  voiant  que  ceste  feste  ne  poorroit  dorer 
que  quarante  jours,  sadvisa  de  la  prolonger,  poor 
quoy  patelina  avec  Lhospitalier,  et  ils  délibérèrent 


engourdir  les  facultés  morales  dont  il  est  mcnreiileasefflent 
doué ,  conyaincu  qu'une  infinité  de  maux  physiques  et  mo- 
raux sont  prêts  à  fondre  sur  lui ,  si  par  le  déployemeot 
de  toutes  ses  forces  ,  de  toutes  ses  prééminences  spîri- 
tueiles ,  il  n'est  pas  attentif  et  préoccupé  â  leur  opposer 
une  digue  salutaire  ;  et  que  Ton  ne  braye  ou  viole  pas  in- 
puuément  les  lois  de  la  nature  et  le  cri  de  la  conscience. 
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que  tous  ceux  que  Ion  ameneroÎL  à  Lhospltal,  au  lieu 

de  les  guérir,   sils  ne  moumient  deux  mesmes, 

j     ils  les  feroient  mourir,  par  poison  ou  aultrement. 

1  Après  quils  estoient  morts,  ils  tiroîent  la  pesie 

I     du  carbuncle  (i)  quils  avoîent  sus  le  corps,  hors 

I     diceluy,  puis  la  mettolent  en  poudre,  mislionnée 

avec  daullres  drogues,    de  quoy  ils  donnoient  à 

boire  aux  frappés  de  peste ,  feignant  que  cesioil 

ung  breuvage  de  giierison.  Non  contens  de  cela, 

après  que  Caddo  eut  faict  son  lerme  à  Lhospltal, 

ils  poudroient  de  cesle  poison  de  beaux  mouchoirs, 

bien  ouvrés,  de  belles  jarretières  et  semblables, 

puis  ils  alloîent  par  la  ville  la  nuict ,  les  laissant 

tomber  çà  et  là,   et  principalement  devant    tes 

maisons  où  il  y  avoit  à  mordre  pour  eus,  et  pour 

]es  cureurs  et  cureresses  :  Et  non  contens  de  cela 

eofrotloient  lesvetroux  des  portes  (2}. 

(1)  Charbon,  bubon  peslilealicl, 

Tite-Live  rapporte  (Dec.  I,  l.iv.  8)  qu'à  Rome,  oa 
exdcula  170  femniGs  des  plus  notables,  pour  avoir  propage 
la  pesle  par  des  poïioDs  qu'elles  pr<fparoienl. 

(2)  Il  faut  avouer  que  \fs  temps  de  révolulioa  sont  sin- 
gulicremeut  favorables  au  crime,  mal  heureusement  toujours 
prêt  i  se  dc'vclopper  chez  l'homme  foucièremeat  pervers, 
ou  rendu  tel  par  l'insufûsaDce  des  iastilulious  sociales; 
mais  ce  qui  est  très  remarquable  ,  c'est  l'analogie  des  phases 
de  la  révolution  gencToise  de   cette  e'poque,  avec  celles 


1    . 


;'4 
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Gela  demearâ  caché  ung  espace  <Ie  temps,  imii 
le  Diable  ne  se  soucie  pas  lanl  de  saider  à  cachei 


de  la  révolution  française  de  1789  et  années  suirantes: 
tant  il  est  vrai  que  l'ordre  qui  préside  dans  le  désordre 
même  des  tempêtes  morales,  comme  dans  celles  de  U  na- 
ture, afÎQ  de  ramener  un  calme  salutaire,  est  iaTariable. 
Sans  les  sages  lois  qui  régissent  les  deux  éiémens  de  IV- 
nivcrs  et  circonscrivent  leurs  effets  dans  un  cercle  qa'ili 
ne  peuvent  franchir^  il  seroit  Lîentôt  replongé  dans  le 
cahos ,  dans  l'anéantissement^  comme  nous  ayons  de'jà  eo 
occasion  de  le  remarquer. 

Voici  des  rapports  les  plus  salllans  des  deux  révolations: 
leurs  causes,  abstraction  faite  de  l'influence  de  la  natmt 
des  gouverncmcns   et  de   la  différence   des    temps  et  des 
mœurs,  se  trouvent  ég<ilcmcut  dans  les  abus  du  pouvoir; 
dans  la  volonté  arbitraire  du  Prince  substituée  â  celle  de 
la  loi  i  dans  le  besoin  pour  les  peuples  d'exercer  les  droili 
politiques  et  naturels  de  l'homme  né  libre;  dans  la  déprava- 
tioQ  du  Clergé ,  le  trop   graud  nombre   de  ses    membres, 
son  joug  despotique,  ses  exactions  pour  s'enricbir  aux  dé- 
pens  des  laïcs,  son  refus  de  participer  aux  impôts  (/^o/. 
page  382),  etc.  Leurs  effets  furent  également  de  causer 
des  guerres  désastreuses  et  l'anarchie   (  Fb/*/  page  44-). 
De  l'anarchie  naquirent  des  crimes;  et  des  crimes,  ia  /er- 
reur  :  Caddo ,   petit  Robespierre ,  eut  voulu    comme  lui, 
daus  son  étroite  sphère,  anéantir  la  majorité  du  genre  hu- 
main, si  ce  n'est  pour  parvenir  au  pouvoir  suprême,  du 
moins  pour  profiter  de  ses  dépouilles. 
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les  pechës  de  ses  suppôts,  comme  à  les  leor  faire 
faire.  Quant  Caddo  eut  assez  besoignë  de  nuict,  il 


Ces  excès  et  ces  maax ,  portés  aa  comble  ,  forcèrent  les 
deux  peuples  à  développer  toute  l'énergie  et  les  facultés 
naturelles  de  l'homme  ;  et  si  l'on  vit  les  nobles  et  tous  lt$ 
partisans  du  pouvoir  absolu ,  émtgrer  et  porter  les  armes 
contre  leur  patrie ,  comme  auxiliaires  des  preux  chevaliers 
et  des  armées  de  sts  ennemis  ,  le  Gergé  abandonner  les 
autels  et  les  monastères,  on  vit  aussi  les  deux  nations 
confisquer  les  biens  de  leurs  traîtres  compatriotes ,  détruire 
Tancien  culte  et  les  cloîtres ,  se  déclarer  république ,  s'ar- 
mer en  masse ,  user  des  moyens  de  défense  les  plus  éner- 
giques 9  se  dévouer  individuellement  et  par  tous  les  sacri- 
fices au  salut  public,  faire  une  guerre  acharnée  et  malgré 
leur  infériorité  numérique ,  par  des  prodiges  de  courage  et 
de  patriotisme ,  sortir  triomphans  de  cette  inégale  lutte , 
sons  les  invincibles  étendards  de  la  liberté  et  de  l'indé- 
pendance nationale.  L'on  vit  encore  tous  les  talens,  toutes 
les  lumières  se  développer,  les  sciences  et  les  arts  faire 
d'immenses  progrés ,  l'homme ,  en  uu  mot ,  profiter  de  la 
rupture  de  %ts  chaînes ,  pour  montrer  et  toute  sa  force  in- 
née, et  toute  la  prééminence,  toute  l'excellence,  toutes 
les  ressources  de  son  génie. 

Un  autre  caractère  frappant  des  deux  révolutions,  c'est 
que  de  même  que  l'on  vit,  en  France,  les  Jacobins  faire 
proscrire  les  Girondins ,  pour  se  livrer  sans  freio  et  sans 
mesure  au  crime,  l'on  avoit  vu  momentanément,  à  Genève, 
la  ùction  des  Libertins  obtenir  l'exil  de  Calvin  et  des 

Vol,  II.  36 
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ne  se  put  tenir  de  le  [faire  de  jour,  ains  iing  joorde 
Giresmeide  lannëe  iSdo,  laissa  tomber  oogconitt 


autres  chefs  et  fauteurs  de  la  Rëformatioo  ,  pour  issvcrk 
triomphe  de  la  licence ,  de  l'atiarchie  et  du  yice.  Oi  lit 
alors  les  yrais[réput)Ucains  et  tous  les  hommes  tttimn 
'sans  crédit,  sans  autorité  et  méprisés,  taodis  que  lesck& 
du  parti  yainqueur  tenoieut  les  rênes  de  TEtat  et  assortieit 
l'impunité  de  leurs  excès. 

'    Mais  s'il  j  eut  analogie  dans  lès  phases  et  dans  les  M- 
Démens ,  quelle  immense  différence  dans  les  résultats  d^ 
finitifii  1  lci>  c'est  une  République,  dont  iViendue  occipe 
i  peine  un  point  sur  fa  surface  du  globe  ,  qui  fat  solide- 
ment fondée  et  qu'on  vit  rivaliser,  en  Quelque  sorte,  ks 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  en  vertus  et  en  illùstratioa, 
et  peut-être  les  surpasser  en  influence  inorale.  L'on  j  vit 
le  culte  s'épurer ,   le  Christianisme  y  être    restauré  dans 
l'essence  de  sa  primitive  institution,  ses  dogmes  religîna 
se  répandre  au  dehors  et  bientôt  être  adoptés  par  une  pa^ 
tie  des  peuples  dé  l'Europe.  Là,  c'est  un  fantôme  de  Ré- 
publique, avilie  et  ravagée  dès  sa  naissance  par  l'eieès 
des  crimes  devenus  universels ,  expirant  bientôt  pour  Ciire 
plate   au  despotisme  le  plus  épouvantable ,   qui  né  tarda 
pas  h  devenir  le  fléau  de  l'Europe  entière.  Celle-ci  fut  obligée, 
lorsque  l'excès  de  la  tyrannie  eut  épuisé  l'Etat  >  pour  sou- 
tenir d'interminables  guerres  et  faire  d'aussi  funestes  qa'tif 
Sensées  conquêtes ,   de  se  lever  en  masse  pour  l'anésolir 
et  rétablir  l'ancien  gouvernement,   sous  quelques  légères 
modifications.  Oîi  trouvons-nous  l'explication  de  cette  ano- 
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île  CPSt  oignerueiii  nu  uiilieti  de  In  rue  de  Coii- 
lance,  pensant  que  nul  senaporceiisi,  mais  quelcun 
te  vit  et  le  de[)toia  avec  precauiioti,  lors  II  en  sortit 
Ja  pios  fjraiide  puantise  du  monde.  Une  paouvre 
femme,  nouvellement  sortie  de  Lliospllal,  dicl  : 
Sans  poinct  de  fuuir,  Messieurs,  ceci  est  faict  dung 


malief  Daos  les  principes  rdjgirux  cl  vorliieui,  dans  l'cj 
nrnle  sagesse,  dont  les  anciens  Genevois  i 
prcsijue  idinais,  et  dans  l'abseoce  de  toute  solidité  morale 
de  camciêrc,  de  loule  cuniioiisaace  ou  pratique  de  ce  qui 
constime  la  vraie  lilipnrf  ,  dont  les  révolutionnaires  Fran- 
çais firent  preuve  dans  les  rcroccsatlenists,  dignes  des  plus 
cruels  canoibales,  où  iU  ploogérent  toute  \a  ualiou,  qui  en 
a  fuDestemciit  savouré  les  fruits  amers. 

■  La  véritable  liberté,  dit  un  philosophe,  tit  insépa- 
rable de  la  vertu;  la  ser,-ituàc,  du  crime.  >•  Les  révo- 
ItilionnaircsFrançiis  nC  songèrent  point  à  régénérer  leurs 
CoDcilnyeus  ,  pour  en  faire  de  vrais  hommes  libres  :  au 
contraire  ,  ils  coinpiélcrrni  leur  avilissement  en  leur  otani 
loute  pspècc  de  frein  et  firent  tout  pom'  faire  me'conuoîtrf, 
Laïr  et  ancaotir  l.i  libcrld  :  jamais  le  vice  ne  se  moulr-i  si 
Iiidetix  qu'A  celle  époque;  te  crluic,  si  audacieux.  Sî ,  ù 
Genève ,  la  licence  eut  quelques  munietis  le  dessus ,  le  crime 
ne  prc'valul  poicl,  et  la  fermeté  des  léronualeurs,  la  soli- 
diliî  des  viais  principes  lyjmblicaius  cl  le  ya-u  naiional 
eurent  bicnlct  fait  justice  de  quelques  cscès  auarchiques, 
rcgéDcr<!  les  mœurs  el  doinic  un  ciraciirc  antique  cl  hé- 
roïque à  la  nouvelle  Rt'puhliijup. 


I 
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carboncle  de  peste.  Et  chascun  de  sesmerreiler 
et  den  aller  advenir  les  Sindiqaes^  qui  firent  happer 
Caddo  et  linterrogerent,  en  luy  faisant  donner 
une  estrapade  (i).  Lors  il  déclara  lé  totage,  lo- 
coulpa  Lhospitalier  et  aulcnns  curéurs  et  ave- 
resses  (2)  :  Et  davantage  déclara  certain  préser- 
vatif quils  faisoient  pour  manier  la  peste  sans 
dommage- 
Incontinent  on  envoia  saisir  ses  complices,  qui 
furent  confrontés  et  torturés.  Ils  parlèrent  toos 
comme  par  ung  tuyau,  et  Ion  les  fil  monrir,  not 
pas  tous  à  ung  coup,  ny  à  ung  jour.  On  les  meia 
sus  ung  chariot,  tout  autour  de  laville,  liésànnecih 
tonne,  nuds  jusquesà  la  ceinture  :  Etavoit  le  boiv- 
reau,au  dessus  du  chariot,  du  feu  tont  prest,  où  0 
eschaufibit  ses  tenailles,  puis  quant  elles  estoient 
toutes  rouges,  leur  en  donnoit,  à  chaque  carrefour, 
une  pinsade,  qui  leur  levoit  la  pièce  de  la  chair. 


(i)  Espèce  de  torture  qui  consistoit  k  êtte  suspeada,  ks 
pieds  et  les  mains  liés  à  une  corde  ,  et  précipité  sufaîl^ 
ment  k  quelques  pieds  de  terre,  ce  qui  exposoit  le  patient 
à  de  vives  douleurs  par  le  poids  du  corps  et  au  daapr 
d'être  estropié,  si,  ne  répondant  pas  aux  questioiis  dajiip, 
celui-ci  proloDgeoit  ou  £aisoit  renoaveller  le  sappUeer 

(2)  Gardes-malades. 
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>>  Après  ils  furent  mènes  au  Molard,  où  sus  img 
rt  escliafaud  îiseureniles  tesies  lrancliëes,piiis  furent 
■  mis  en  quartiers,  elles  quartiers  avec  les  lestes,  fu- 
I     rem  portes  cl  attaclies  en  divers  lieux(i),escepléau 


O)  Les  tortures  préalables  et  les  supplices  après  con- 
damnalion,  en  usage  dans  ce  Icmps-là,  quoique  hicn  méri- 
tas dans  cette  occasiou ,  fout  cepeudaDt  dresser  les  dieveiii, 
si  surtout  l'on  réflécliil  combien  d'innocens  ont  pu  les  sa- 
int et  les  ont  subîi  :  c'est  celte  dernière  considc'ralion  qui 
est  la  plus  décisive  pour  engager  à  supprimer  toute  con- 
damnation irre'parable ,  toute  mutilation  corporelle,  toute 
cruauté  judiciaire.  L'abolitioD  de  la  torture  n'a  c'ic  que  le 
premier  pas;  c'est  celle  de  toute  flétrissure,  principalement 
de  la  peine  de  mort  qui  peut  seule  mettre  fin  à  la  barbarie 
de  notre  le'gialation  et  nous  éviter  dans  l'avenir  les  reproches 
<ju'on  nous  adressera,  i  aussi  juste  titre,  que  nons  croyons 
le  faire  à  nos  ancêtres,  au  sujet  de  la  cruauté  raffinée  de 
leurs  supplices. 

Ce  qui  est  bien  remarquable  et  en  prouve  radicalement 
l'inutilité,  c'est  que  Caddo  eut  à  plusieurs  reprises  des 
imitateurs  et  qu'en  i545,  l'on  eiécula  sept  hommes  et 
TÏngt'quatre  femmes ,  convaincns  de  la  même  scélératesse, 
^i  ne  furent  découverts  que  «parce  qu'ils  étaient  si 
échauffés  à  l'exécution  de  telle  horreur  ^  gue ,  même, 
on  en  surprit  au  fait,  en  plein  midi ,  pendant  que  l'on 
menait  br&ler  leurs  complices.  •>  C'est  Michel  Roset,  dans 
ion  Histoire  de  Genève  (Liv.  IV,  Ch.  yi.),  qui  témoigne 
c«  fait  qui  eut  lieu  tous  ses  jeux  ,  et  nous  avouons  qut  ians 


(    566    ) 

fils  de  Lhospitalier,  auquel  à  cause  de  sa  jeunesse 
fui  faicl  grâce  de  sen  passer  pour  la  teste:  El  ne 


UQ  témoignage  aussi  imposant  que  le  sien,  ii  parohrott  ta- 
croyable  à  qui  n*a  pas  fait  une  profonde  étude  des  passions  ks- 
ipaines;  mais,  joint  à  une  multitude  d'autres  exemples  ipes pics 
semblables ,  n*est<*il  pas  de'cisif  pour  motiver  Pabolitiooikli 
peine  de  mort,  nom^eau  meurtre  inutile  et  dont  laSociâé 
entière  deyient  comptable,  puisqu'il  a  lieu  en  son  non? 

Occupons-nous  à  prévenir  le  crime,  par  la  propagatiot 
de  l'éducation  et  àts  lumières,  en  donnant  des  solides  prin- 
cipes religieu](  et  moraux  à  tOM^  les  jeunes  gens  sans  ex- 
ception et  en  pourvoyant  i  l'existence  de  tons  les  Citoyeiis^ 
mais  surtout  punissons  avec  sévérité,  par  ^a  séjour  dans  la 
prison  pénitentiaire^  les  premiers  délits ,  les  crimes  légers, 
qui  peuvent  acheminer  â  de  plus  grands.  C'est  aussi  moins 
]e  fait  que  le  caractère  moral  du  coupable  qui  doit  déci- 
der de  la  proloDg£|tion  de  la  peine  :  qu'il  nre  soit  remis  ea 
liberté  qu'après  sa  réforme,  et  s'il  est  incorrigible  qu'il  j 
reste  :  ii  ^era  sans  excuse ,  et  la  Société  ne  doit  pas  l'ad- 
mettre dans  son  sein,  si  ayant  pris  toutes,  les  mesures  pour 
en  faire  un  honnête  homme  il  ne  peut  l'être.  Voilà  la  marche 
qu'elle  doit  suivre  :  il  fankt  prévenir  plutôt  que  punir  l^ 
crime» 

A  partir  de  l'état  sauvage  jusqu'à  celui  d'une  civilisa- 
tion ,  dont  le  plus  haut  poiot  de  perfection  nous  est  iocoono, 
car  il  est  probablement  indélini ,  la  marche  est  graduelle, 
mais  elle  peut  être  fort  accélérée.  Si  nous  cousidéroos  la 
Société  sous,  ce  point  de  VMe  ,  seul  vligne  d'un  siècle  dç 
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fut  encore  esté  dofaict,  sans  ce  qiiil  coiiffssa  qnil 
scavoït  bien  composer  h  mixiioii  lutenielle,    cl 
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d'une  homicide  impression,  et  pour  laquelle  il  est  d'orc 
une  aussi  attrayante  que  barbare  jouissaccel 

La  Société  se  trouve  donc,  en  agissant  ainsi,  bon 
d'en  détruire  le  principe  el  d'arriver  au  perleclioui 
où  U  philosophie  doit  la  porter  :  elle  se  \m 
dans  la  position  d'un  prédicateur  dont  la  cooduite  morale 
de'ment  hautrtnent  les  exbotlalious  religieuses  qu'il  adresse 
au  peuple  dans  ses  sermons;  il  est  eviduiii  qu'elle  restera 
SiatioDoaire  et  plon^c'e  dans  la  barbarie ,  laol  qu'elle  sui- 
vra un  aussi  Taux  système. 

D'un  autre  colc' ,  fixer  dans  des  coJes  ks  peines  encou- 
rues pour   les  délits  et  des  crimes  qui  ne  sont  pus    assci. 
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pour  ce,  tant  par  crainte  damai  à  Tenir  qaepti  f€t- 
geaoce  du  passe,  il  perdit  aussj  la  vie. 


grares  pour  que  la  loi  lot  poaisse ,  par  me  détetiw  â 
perp^tnitë  airec  des  circonstances  agçniTantet  aeion  ks  en, 
tels  qoe  les  fers ,  le  s^our  dans  robacortttf  ,  le]  f^îae  m 
ptin  et  â  Teaii^  etc.,  c'est  aussi  leur  donner  «Beprinr 
d'encouragement  :  c'est  les  pemettre  â  no  prix  fix^^a- 
▼anee^  ce  qui  ne  ressemble  pas  mal  aux  tarifs  d'Iadoigeace 
qne  certains  Papes  ont  jadis  fixes  pour  obtenir  l'absolalisa 
religieuse  des  crimes.  Ces  codes  pënals,  comme  les  tarib 
d'indulgences  de  la  cour  de  Rome,  ont  pris  naissance  â  la 
fareur  des  ténèbres  do  mojen  âge. 
(  Vojr.  Toolotte,  Histoire  de  la  barbarie  et  des  ieûfle- 

dates  )• 

Pour  réformer  le  genre  humain,  il  faut  sans  donte  qalsa 
grand  coupable  soh  séquestri^  à  perpéhdié  de  la  Soéèà^ 
mais  il  faut  aussi  qu'un  bomme  qui  n'est  pas  eneore  on  scé- 
lérat consommé,  puisse  lui  être  rendu  et  ne  lui  soii  remdm 
que  lorsqu'il  en  sera  digne;  c'est-i-dire  ,  lorsqu'il  sert 
régénéré,  qu'il  sera  redevenu  solidement  honnête  homme  : 
en  conséquence,  la  peine  ou  le  temps  à  passer  dans  la  pri- 
son  pénitentiaire  ne  doit  être  fixé  ni  par  loi  ,  ni  par  le 
fugement.  Celui-ci  ne  doit  statuer  que  sur  la  constance  du  fait 
inculpé  et  sur  cette  question  :  Paccusé  est-il  ou  non  coapa- 
ble  l  S'il  est  déclaré  coupable ,  il  sera  enfermé  par  ordre 
des  Juges  :  nous  disons  des  Juges,  parce  dans  ce  système 
un  Tribunal  sera  plus  compétant  et  apte  pour  prononcer 
une  sentence, qui  si  elle  étoit  inique  sera  toujours  réparable 
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aarleJury.  Ce  Jury,  co  n  t  eo  a  bleui  en  t  composa,  moitié  de 
Jurisconsultes,  tnoilW  de  notables,  se  réunira  tous  les  trois 
mois  pour  les  délits,  et  toutes  les  anndes  pour  les  crimes, 
afin  de  décider  ,  après  avoir  révisé  la  procédure,  oui  les 
Commissaires,  le  chapelain  et  les  employés  de  U  maison  de 
déteotiou,  et  cxamioé  lui-même  le  condamne,  ce  seul  point  : 
le  coupable  détenu  peui-il  être  rendu  à  U  Société  ,  en 
prenaoten  considération  la  gravité  de  sa  Taule,  ou  de  son  délit, 
ou  de  son  crime,  et  son  ét.il  moral  actuel  t 

En  agir  autrement  c'est  imiter  ce  médecin,  quî  presque  con- 
vaincu que  sansrégime,  son  malade  uepeut  guérir,  l'en  dîs- 
penseroii  à  tout  hasard,  après  lui  en  avoir  fait  suivre  un  pen- 
âaal  quelque  temps  :  il  l'exposeroit  certainement  i  une  aggra- 
vation de  maux  et  mettroit  peut-être  sa  vie  en  danger  ;  or, 
le  crime  étant  une  maladie  morale  ,  rendre  à  la  Société  uo 
malfaiteur  non  corrigé,  c'est  l'exposer  !i  le  voir  retomber 
dans  sa  maladie  et  en  mourir  ;  c'est  la  livrer  elle-même  à  des 
dangers  infinis,  propager  le  crime,  et  lui  attiier  presque  à 
coup  sûr  les  maux  qu'elle  veut  prévenir.  Certes,  la  crainte 
d'une  détention  perpétuelle,  et,  une  fois  incarce'ré,  l'espoir 
à'itre  libéré,  sont  des  recettes  plus  sûres  pour  faire  d'un 
cœur  pervers  un  honnête  homme  que  tous  les  codes  pénals 
et  tous  les  tarifs  d'indulgences  imaginables."  La  peur  du 
gibet  fait  votre  probité»  ,  a  dit  Horace  :  cela  est  vrai 
quelquefois;  mais  lorsqu'elle  n'a  pas  sulB,  que  celte  peine 
n'a  pas  été  encourue  et  que  la  probité  est  cependant  violée, 
qu'est-ce  qui  reformera  le  coupableF  L'amour  de  la  liberté. 
II  peut  seul  opérer  cette  métamorphose  sur   un  cccur  qui 
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ii*a  été  que  séAuit  et  ne  s'est  pas  encore  liTré  aux  deraien 
excès  de  la  perrersité.  Pour  ceux-ci  la  déteotîon  perpéteeile 
aura  autant  et  plus  de  qualités  affllctiyes  et  prëserratifes 
que  le  gibet. 

On  trouvera,  dans  les  Annales  du  Zoophilkm ^ 
pages  37  et  suirantes,  des  dëyeloppemens  â  ce  sajet»  et  les 
mesures  administratives  qui  doivent  accompagner  et  cornh 
liorer  le  système  pénal  pénîtentiairei  pour  ^u*il  prodaise 
Térîtablement  $?s  heureux  fruits  et  que  le  droit  social  de 
punir  pénîtentîairement  les  coupables  soit  hors  de  toit 
reproche  ;  qu'ils  nous  suffise  de  dire  ici  que  ce  sont  pria- 
cipalement  l'éducation  et  l'existence  physique  de  llioiBBe 
qu^il  faut  assurer.  Qui  aura  des  lumières  et  du  pain  ac 
sera  pas  criminel,  ou  s'il  le  devient  il  sera  sans  excuse  d 
justement  puni.  Voilà  le  principe  et  sts  conséquences;  bon 
de  là  il  n'y  a  que  barbarie,  insoci^bilité  et  afireux  résnltits^ 

Le  nouveau  système  Judiciaire  aura  donc  l'immense  ayi^ntap 
sur  l'ancien,  de  faire  disparoître  toute  trace  de  barbarie 
légale;  de  rendre  toujours  possible  la  réparation  des  plai 
graves  méprises  des  Juges,  des  condamnations  les  plus  ia* 
justes;  de  déterminer  les  attributions  des  Tribunaux  et  d« 
Jury,  en  profitant  des  avantages  des  deux  institutions,  sans 
avoir  les  ioconvéniens  que  toutes  deux  présentent  isolémeoti 
enfin,  de  tendre  au  perfectionnement  dont  nous  croyons  l'état 
social  susceptible.  S'il  est  facile,  en  matière  politique  et 
religieuse  ,  d'assigner  les  causes  qui  maintiennent  les 
abus,  lesquelles  causes  sont  évidemment  l'intérêt  des 
castes  et  les  passions  humaines,  il  ne  l'est  pas  moins  en 
matière  judiciaire:  c'est  le  joug  des  institutions  existantes, 


(    57.     ) 
CHAPITRE  XXXVII. 

De  /auteur  et  de  quelques  parties  de  sa  vie. 

De  ce  que  je  lesmoigneray,  dicî  en  avanl,  des 
alTaires  de  Genève,  Messieurs  les  Liseurs,  ce  ne 
sera  pas  pour  lavoir  ve»,  mais  ouy  dire  tant  seu- 
lement, jusques  à  lan  i53G  (i). 

JefusUappépar  les  gens  de  Monsieur  de  Savoye, 
en  ce  temps,  ei  mené  à  Cliillon  jouer  ma  seconde 
passion,  car  javois  desjà  joué  ma  première  ii  Gro- 
lée.  Ce  que  me  faut  escrire,  puis  que  mon  affaire, 
mesmemenl  ma  deLeniion,  suni  des  membres  de 
Ibîstoîre  de  Genève,  et  non  pas  des  moindres,  i 
cause  que  ce  fui  en  partie  la  cause  poiirqnoy  ne  se 
parfit  la  paix  entre  Genève  et  le  Duc  (2). 


des  lois  elaLIJes,  des  usages  reçus.  Il  ea  est  i  cet  ^gard 
comme  de  la  vertu  :  on  est  persuade  de  son  excellence,  on 
l'admire  et  on  reste' Deanmoms  dans  leshaLiludes  vicieuses. 
Uleliora  video,  prohaquc,  détériora  scquor.  L'Labitude  est 
cerldiDcmcnt  le  ^ilus  graaJ  obstacle  à  toute  espèce  d'araé- 
lioratioasj  les  plis  de  l'esprit  humaiu,  comme  ceux  d'une 
eloBe,  sont  presque  iuDcfl'syalilesi  et  mallicuieuscment  ceux 
que  la  Société  a  pris,  soûl  ceux  qu'elle  a  cootrnol^s  d.ms 
Ips  siècles  de  trfnèhrcs. 

(1)  Ilparoll,  par  ce  passage,  que  l'auteur  vouloit  c( 
set  Chroniques  jusqu'à  l'époque  où  il  les  re'digea. 

(z)  Le  Duc  ne  vouloit  enicndre  parler  d'aucuu  uccuuio- 
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Vous  avez  veu,  comme  après  les  Iresves  fûctes, 
me  fai  defeoda  de  noD  faire  plus  de  sorties  sos 
les  pais  da  Duc,  et  que  Ion  ma  voit  ordonne  cer- 
taine legiere  pension ,  de  laquelle  je  poufois  i 
peine  vivre  :  Et  men  plaignois  souvent  à  mes  amis, 
mesmement  à  des  Seigneurs  du  Conseil,  qui  eo 
avoient  compassion. 

Voiant  quils  ne  me  pouvoient  faire  aultre  aide, 
ils  eussent  bien  voulu  quejeusse  appoinclé  avec  le 
Duc,  pourveu  que  ce  ne  fut  pas  au  desavantage  de 
Genève^  mettez  quils  en  perdissent  quelque  atteale 
de  proufBt,  à  cause  de  lannexation  que  javois  fiucte 
de  mon  Bénéfice  k  leur  Hospital,  car  ils  ne  se  son- 
cioient  de  lavoir,  pourveu  aussy  que  lannexatioa 
quen  avoir  faicte  mon  adversaire  à  la  Chapelle  do 
Sainct  Suaire  de  Chambery,  fut  abattue. 

Daultre  coustë,  jestois  journellement  sollicité , 
de  la  part  du  Duc,  me  promettant  mers  et  mon- 
tagnes, si  je  pouvois  défaire  cette  annexation, 
auquel,  combien  que  ne  me  fiasse  poinct,  ce  non- 
obstant^ pour  aller  voir  avant  quelle  mourut  mt 


dément  que  la  Commonaattf  n'eût renoncëitoate  prétention  va 
le  Prieure  de  St.-yictor,  et  celle-ci,  que  le  Duc  n'eût  renoncé 
aux  siennes  sur  le  Yidomnat,  etc. ,  ei  relâché  Bonmipari. 
(  Voy.  Gautier  ;  Histoire  manuscrite^  Lir.  IV .  ) 
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raere,  qiiestoit  ancienne  et  malade,  à  Sejrssel,  où 
est  notre  maison  paternelle,  laquelle  je  navoîs  veu 
plus  de  cinq  ans  dtivant,  je  dis  aus  solliciteurs  de 
la  part  du  Duc,  que  sil  me  donnoii  Lonne  asseu- 
rance  daller  par  son  païs,  que  jiroîs  trouver  ma 
mère  et  mon  frère  à  Seyssel,  et  que  là  nous  consul- 
terions des  atFaires,  pour  appoincter  de  cecy,  mon 
honneur  sauvé. 

Incontinent  que  le  Duc  eut  nouvelles  de  moy,  il 
menvoia  ung  saouf  conduîct  en  bonne  et  ample 
forme,  quesloit  pour  tout  le  mois  Davril,  sî  men 
despartis  de  Genève  secrètement ,  par  crainte 
dauIcuDS  particuliers  du  pais  du  Duc,  mes  en- 
nemis: Et  men  allai  à  Seyssel.  Ce  pendant  ung  Con- 
seiller, et  non  pas  des  moindres  (i),  qui  lasclioiii 
avoir  mon  Bénéfice  pour  son  fils,  voire  en  avoit 


(t)  C'est  de  BeMofon  Hugnesj  lui-mime,  qu'il  est  ques- 
tion ici,  Unt  il  est  vrai  que,  dans  les  r^ToIutious,  les  cheb 
les  plus  recommandables  se  iroureni  CD  concurrence  et  cher- 
chent i  tirer  des  circonstances,  dans  leu  rintérét  privé,  tout 
le  parti  possible. 

<>  Botmivard  avoit  dans  Genève  même  ,  dit  Gautier,  des 
ennemis  très^puîssana,  entre  autres  Besançon  Hugues,  avec 
lequel  il  avoit  souvent  des  démêle's  et  qui  esp^roit  obtenir 
pftor  son  Sis  l'investiture  du  Prieure  de  St.-Victor.  » 

(  Hittoire  Manuscrite,  Liy.  IV.  ) 


I 
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praciiqné  avec  le  Dac  mesme,  pour  venir  à  boot  ie 
son  enireprinse)  commença  à  motioer  le  Conseil  ci 
le  peuple  contre  moy ,  disam  que  meatois  ailé 
rendre  an  Dac,  pour  les  trahir,  et  déceler  les  secrets 
dicem,  que  scavois. 

Ce  que  mestonna  fort ,  craignant  le  Duc ,  dmf 
cousté,  et  de  laultre  la  fureur  da  peuple  de 
Genève,  vers  lequel,  sans  la  plus  grande  assurance, 
ne  meussé  osé  retirer.  Pour  quoy  men  despartb, 
pour  me  retirer  à  Fribourg,  questoit  encore  alliée 
avec  Genève,  en  espérance  de  mettre  quelque 
conclusion  en  mon  affaire.  Arrivé  à  Losanoe, 
jallai  avec  ung  guide  à  Moudon  ^  où  se  teooit 
une  Journée,  à  laquelle  jestois  remis,  pour  avoir 
résponse  du  Duc ,  mais  en  revenant  dillec,  quant 
nous  fumes  près  Sainte  Catherine,  sus  le  Jorat, 
voici  le  Capitaine  de  Chiilon ,  nommé  Messire 
Antoine  de  Beaufort  ,  Seigneur  de  Bierre , 
avec  ung  Bailly  de  Thonon,  nommé  Du  Rosej, 
qui  estoient  embuschés  au  bois ,  avec  douze  ou 
quinze  compaignons,  qui  sortent  de  lembusche  sas 
moy.  Je  pique  ma  mule  pour  me  sauver ,  et  mis 
la  tnain  à  lespée.  Mon  guide  au  lieu  de  piquer  en 
avant,  tourna  son  cheval  et  me  sauta  sus,  et  avec 
ung  coustel,  quil  avoit  tout  prest ,  me  coupa  b 
ceinture  de  mon  espée.  Sus  ce,  ces  honnestes  gens 
arrivèrent  sus  moi  et  me  firent  prisonnier ,  de  la 
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pari  de  Monseigneur:  Et  quelque  saouf  conduict 
«]ue  leur  montrasse,  me  menèrent  lié  et  garotté  à 
Cbillon,  où  je  ne  demeuray  [las  plus  longuement 
de  sii  ans,  jusques  Dieu,  par  les  moins  de  Messieurs 
■de  Berne,  accompaignés  de  plusieurs  de  Genève, 
me  délivra  des  mains  de  ces  honnestes  gens  (i). 
Voilà  ma  seconde  passion. 

CHAPITRE  XXXVUr. 

Continuation  du  précèdent. 

Après  que  je  fus  prisonnier  à  Chillon,  Messieurs 
de  Genève  relîrerenl  lotit  le  revenu  démon  Béné- 
fice, pour  leur  Hospilal,  auquel  je  lavols  renoncé, 
et  mandèrent  aux  deux  villes  faire  plaînclif  de  ma 
prinse,  mais  il  ny  eut  remède  pour  lors. 

Ce  pendant  furent  aussy  prins  deux  prisonniers, 
pour  lesquels  la  ville  eut  des  fuscheries  beaucoup, 
et  à  la  On  la  guerri?.  Lung  qui  sappeltoit  Le 
Merle,  estoit  de  Crans,  et  avoit  fourragé  uiig  ha- 
liiiant  de  Genève,  laultre,  Mandol,  esioit  tung  des 
Procureurs  fiscaux  de  Levesque,  car  il  en  ovoit 
deux. 

Le  Merle  eut  la  teste  tranchée  à  Genève,  mais 


(i)  yny.  la  Vip  lU  l'auteur,  en  itle  du  premier  Volur 


I 
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son  procès  nesl  expédient  à  notre  afiaife.  ManU 
tenoit  pour  le  Duc  secrelement»  et  faisoit  beaoooif 
de  choses  contre  les  libertés  de  la  villey  si  fin  de« 
tenu,  et  on  forma  son  procès (i).  Levesqne,  qà 
consentait  à  tout  ce  que  Mandol  Yooloitf  pour  ot 
quii  menoil  leau  à  son  moulin ,  manda  depuis  Âr- 
bois,  où  il  se  tenoit,  à  Genève,  que  on  luy  lascbasi 
son  Procureur,  car  il  es  toit  souffisant  à  lujr  faire 
son  procès  sans  eux.  Mais  la  ville  ny  vonlot 
consentir,  et  mesmement  disoit  quil  ne  seroit 
poinct  lasché,  que  Ion  ne  me  laschasi,  mojr. 
Levesque ,  ny  le  Duc  ne  sen  contentoient  pas, 


(0  «  Les  Geneyois,  dit  Gautier,  manifestèrent  beancoip 
de  vigueur  et  de  résolution  pour  conserver  le  nouvel  ordre 
de  choses  et  la  juridiction,  telle  qu'elle  étoit  établie  depob 
quelques  années  $  le  Conseil  n'épargnoit  pas  Us  ennemis 
des  libertés  de  la  ville,  c'est  ce  qui  fit  sévir  contre  Mandol 
et  autres. 

«  Quoique  le  grand  œuvre  de  la  Réfonnation  ne  fât  pas 
sur  le  point  de  s'accomplir,  on  manifestoit  des  dispositions 
qui  faisoient  augurer  que  le  règne  de  la  superstition  alloit 
finir.  La  vie  des  Ecclésiastiques,  qui  continnoit  â  être  dM- 
glée,  y  donnoit aussi  occasion;  plusieurs  particnlier«  refii- 
sèrent  de  payer  les  dixmes,  et  les  opinions  des  Lothéneas 
commençoient  à  avoir   beaucoup    de    partisans    dans   la 

ville.  » 

{^Histoire  manuscrite^  Liv.  lY.) 
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ains  se  joignît  Levesqtie  avec  ies  bannis  de  Genève 
et  les  Geaiilshummes  de  la  Cuiller  (i)  :  Et  dom- 
mageoient  tous  ceux  quila  renconlroîent  »  faisant 
mille  peLÏU'S  escarmouches  ,  ce  cjue  dura  deux 
mois,  jusques  en  Septembre,  que  la  guerre  com- 
mença ouveitement. 

CHAPITRE  XXXIX. 

JOes  oppressions  (jue  les  Gentilshommes  de  la 
Cuiller,  les  bannis  de  Gena-e ,  avec  leurs 
adherens,  faisaient  à  ceux  de  Genève  ,  doà 
à  la  fin  guerre  sesmeul,  et  descendirent  Mes- 
sieurs des  deux  vil/es  sus  le  pais  du  Duc , 
jusques  à  Genece,  Des  maux  quils  firent 
au  pais. 

T)e  la  sortie  de  ceux  de  Genève  contre  Meyrin. 
De  la  desconftture  quils  firent  de  ceux  de  la 
terre  de  Gex,  et  comme  Ion  traicta  de  lap- 
poincteinent. 

Après  quil  eut  langtenijis   tonne,  il  fallut  quil 


^ 


(') 

I.C  Duc  c'iîtii  venu  en  Siivo 

e  et  delà  â  Gex,  f 

iSSo, 

'Evoque  qui    ctoit   toujours 
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progrès 

considérables  dan»  Genève 

il  devint  plus  antci 

Vo 
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pleust.  Levesque  envoia  une  lettre  au  Geniik- 
hommes  de  la  Cuiller,  par  laquelle  il  leur  pio- 
mettoit  marque  cootreceux  de  Genève,  poursoy 
▼enger  de  la  mort  de  Pontvoîre,  dung  des  costés, 
de  lauitre,  escrivoit  à  ceux  de  Genève,  qui!  estait 
bien  marry  des  oppressions  quon  leur  faisoit:Et 
ils  recommencèrent  de  plus  belle  à  escarmoachef 
sus  ceux  de  Genève,  avec  les  bannis  et  daultres  qû 
ne  demandoient  que  querelle. 

Ils  commencèrent  à  tenir  les  champs,  à  cooper 
les  vivres,  et  sil  y  avoit  quelcun  qui  sortit  hors  de 
la  ville  et  estoit  rencontré,  il  estoit  seur  destretoé 
ou  battu,  ou  prins  pour  le  moins  :  £c  questoit  le 


à  solliciter  la  guerre  contre  cette  ville,  jusqu'à  ayancer  c{i'il 
youloit  bien  y  employer  les  revenus  de  son  Ëréchë,  de  ses 
Abbayes  et  même  ceux  de  sou  patrimoine.  La  Duc,  de  son 
côté,  l'assura  qu'il  étoit  re'solu  d'en  voir  absolumeot  la  fia 
avant  que  le  mal  fût  devenu  incurable  ;  mais  tous  ces 
projets  n'eurent  aucun  succès.  >» 

(Besson,  Mémoires  ecclésiasti^s.) 

Pierre  de  la  Baume  étoît  fort  riche  et  considéré  :  par  con- 
séquent, un  ennemi  fort  redoutable  pour  les  Geoevots.  Il 
étoit  Chanoine  et  Comte  de  St. -Jean  de  Lyon,  Abbé  de 
St.-Claude,  de  Notre-Dame-dc-Pignerol ,  de  St»-Jast,df 
Suze  et  de  Moûtiers.  Il  passa  de  l'Evéchë  de  Genève  a 
l'Archevicbë  de  Besançon,  et  mourut  Cardinal, 
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pis,  Ion  ne  se  tenoit  pas  seur  en  la  ville,  car  {es 
eoneuiis  estoient  en  nombre  souffisant  pour  livrer 
:a5saul(i).  Ce  nonobstant  les  Citoîens  ne  perdirent 
pas  cueur,  aîns  donnèrent  ordre  pour  se  mettre  en 
défense,  selon  lesperience  quils  avaient  du  mestier 
de  la  guerre.  Ils  envoierent  demander  du  secours 
■Dx  deux  villes,  leurs  Combour^eoises,  qui  se  firent 
tirer  ung  peu  laureille,  pour  ce  que  le  DucdeSavoye 


Cl)  Pierre  c 

Genevois   ne 

civiles  et  de  h 

jftt.i  ouvertement  dans  te  parli 
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cilA  Ic3  Chevaliers  de  la  Cuiller  de  rcconinieacer  la  guerre 
coatrc  Gcnivc,  ce  qui  mulliplin  les  brigandages  autour  de  la 
Tille.  Les  Genevois,  dans  cette  exIr^rDilt.',  sollicilèreni  des 
seuuurs  cheE  leurs  allios,  cl  tous  les  cliefs  de  rutnillc  se 
lièreot  par  le  serment  solennel  de  ne  point  aliandODuer 
la  ville,  sous  de  très-grandes  peines,  ntde  sacrifier  Jusqu'à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  défense  de  la  pa- 
trie et  pour  sa/usle  querelle.  Ruchal  {Histoire  de  la  lié- 
Jbrmatîon;  Tome  III ,  p.  =32)  dit  que  l'arnidc  assiégeauie 
^loit  de  dix  mille  hoiamcs. 

,1e  2  Octobre  i53o,  dans  les  Tau - 
la  nuit  suivant*  ils  donnèrent  l'as- 
,  saisis  de  frayeur  au  bord  des  fas- 


Lca  ennemis 
bourgs  où  l'on  se  h:. 
saut  delDUseoii-s; 
se's,  ihs'enfoiieut. 


(/'or-  I^osel;  liitloirede  t;enH-f,\.U.n,  Oii.   5a.) 
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estoil  aussj  leur  ellié^  mais  qui  envolèrent  qmote 
mille  hommes  ,  à  belles  enseignes  desploiées, 
menant  dix  pièces  dariillerie  en  bon  esquipage. 

Ils  passèrent  par  le  Pais  de  Vaud,  sans  que  pff- 
sonne  leur  coniredict,  et  aussy  ne  fit  larmée  aakon 
mal  aux  paisans,  excepté  que  Ion  vivoit  sus  le  boo- 
homme(i).  Mais  aux  Gentilshommes^  et  princi- 
palement à  ceux  de  laCuiller,  leurs  Ghasteatixfurfni 
prins,  fourrages  et  bruslés.  Ainsy  marchèrent 
jusques  à  Morges,  où  ils  séjournèrent  ung  petit. 

Ce  pendant  ceux  de  Genève  envoierent  leois 
gens  chercher  des  vivres  en  la  terrefde  Gex,  mes- 
mement  en  ung  village,  nommé  Meyrin.  Si  mat- 
cherent  de  bon'courage,  le  buict  Doctobre,  maisceox 
delà  terre  de  Gex  sestoient  assemblés,  à  lenviroo 
de  sept  à  huict  cents  hommes  de  pied,  et  certains 
Gentilshommes  à  cheval»  quisallerent  embuschfr 
en  ung  bois,  près  du  village. 

Sus  ce  arrivèrent  nos  gens,  qui  se  mirent  à  four- 
rager, et  lors  les  gens  de  pied  des  ennemis,  qai 
esioient  presque  tous  hacquebutiers(2)^  sortirent  de 


(1)  Aux  dépens  des  babitans. 

(a)  Nous  ne  savons  pourquoi  M.  Picot  parle  de  la  nilî- 
ee  du  Pays-de-Gex,  qui  se  battit  à  Meyrin,  comme  compo- 
sée de  soldats  mercenaires  mal  disciplinés.  Ils  ponyoifnt 
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„    leur  embusche.  Nos  gens  leur  marchcni  au  devant 
courageusement,  nouobâtanc  que  les  aiilires  ftissem 


n'avoir'pas  grande  eip^rlcoce  des  combats,  ainsi  que  Boa- 
nivard  lui-tnémc  le  dit  plus  bas;  mais  comme  l'arquebuse 
«l  une  arme  que  l'on  ne  confie  qu'à  l'élice  d'uue  mi- 
lice, que  l'habilant  de  ce  pays  3  tonjojrs  e'tc  bon  soldat, 
«t  que  daos  cette  occasion  il  avoil  un  chef  fort  eipe'- 
rimenté,  ce  n'est  poiut  la  raison  de  la  glorieuse  victoire 
des  Genevois  :  elle  fui  due  à  la  justice  de  leur  cause  ,  h 
leur  patriolisme,  à  leur  bravoure  et  principalcmcut  à  la 
proleclion  divine.  «  Nos  gens  firent  si  bien  et  li  beau, 
dit  Boouivard,  qu'ils  en  tuèrent  quatre  vingt  ou  cent ,  mirent 
le  reste  en  fuite  et  ne  perdirent  qu'un  homme,  et  ee  fut 
un  miracle  que  cela.  » 

On  lit  aussi  dans  les  Fragment  historiques  (  page  i65, 
éd.  iflaS)  r  «  Qu'on  permit  à  cent  liorarnes  d'aller  jusqu'à 
Meyrin,  pour  amener  des  vivres,  auquel  lieu  survinrent 
environ  800  bommes ,  sujets  du  Duc  de  Savoie,  avec 
certains  Bourguignons  ,  que  Pierre  de  la  Baume  ,  noire 
Evéque,  avoil  envoyés.  Nos  Citoyens  les  attaquent  avec 
grande  furie,  de  sorte  qu'avec  Faide  de  Dieu  ,  ils  rem- 
portent la  victoire,  etc.  ■ 

Le  même  jour,  le  touvent  de  Belleiive,  qui  e'ioît  une 
maison  de  religieuses  de  l'ordre  de  Ciliaui,  fut  brûlé  par 
l'avant-garde  des  Suisses. 

■  Les  victoires  e'tocnautes,  dont  l'iiisloire  de  la  Suisse 
faurait  tant  d'eiemples ,  dit  un  ctflèbrc  voyageur  anglais, 
«f  ariae'cs  taillées  en    pièces  par  une  poignée  d'hommes, 
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huict  pour  ung,  guidés  par  ung  vieil  routier  de 
guerre,  de  la  Bourgoigne,  oominé  Chavançs.  Us  se 
serreal  et  meiteot  en  ordonnance  aa  milieu  deb 
grande  route^où  avoient  baye  de  ça  et  delà,  qui  les 
gardoit  que  le  traict  ne  leur  pouvoir  guère  nan» 
Les  ennemis  commencèrent  inconiinentà  tirer  kon 
hacquebuites,  mais  nos  gens  oultre  ladvantageqo3i 
avoient  de  la  baye,  se  couchèrent  sus  leorvencrei 
en  sorte  que  les  pierres  des  hacquebuttes  leur  pas- 
sèrent par  dessus,  sans  dommager  une  seule  per- 
sonne. Les  ennemis  nestoient  si  faicts  à  la  guerre, 
quils  sceussent  recharger  si  soudain,  lors  nos  gens 
de  pied  se  relèvent  et,  de  derrière  la  faaye,  letir 
commencèrent  à  tirer,  en  gros  advaniage,  car  ik 


rendent  absolument  yraisemblaUes  les  récits  des  combals 
de  Platée  et  de  Marathon^  et  l'on  n'est  plus  surpris  de 
voir  toutes  les  forces  de  la  Perse  fuir  devant  quelques  Grecs. 
Le  même  amour  de  l'indëpendance ,  la  même  borreur  de 
l'esclavage ,  le  même  dévouement  pour  la  patrie,  aoîmoicnt 
ces  deux  nations,  et  des  efforts  héroïques,  soutenus  par  les 
mêmes  sentimens ,  ont  été  couronnés  par  les  mènes 
succès.  Les  Suisses,  comme  les  Grecs,  ont  dû  la  liberté  i 
ce  courage  désespéré  qui  affronte  la  mort,  plutôt  que  de  se 
courber  sous  le  joug  honteux  d'une  domination  arbi- 
traire. » 

(  Coxe,  Jjcttre  VI  sur  la  Suisse.) 
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csloient  à  couvert  et  les  aulires  à  descouverl,  et  ils 

I  «n  ruèrent  incontinent  par  terre  sept  ou  huict. 

Les  aultres,  gui  ne  scavoieni  que  cesloit  la  guerre, 

furent  estonnés  et  se  rompirent.  Lors  nos  gens  de 

cheval  chargèrent  sus  eux  ,  ainsy  que  les  gens  de 

f  pied,  et  firent  si  bien  et  si  beau  quils  en  luerent 

quatre  vingt  ou  cent,  le  reste  se  mit  en  fuite.  Nos 

gens  ne  les  poursuivirent  pas,  pource  que  la  nuict 

sapprochoit,  et  sen  retournèrent  sans  grand  butin, 

mais  ce  fut  ung  miracle  que  cela,  que  cent  ou  cent 

■vingt  personnes  en  défissent  sept  ou   liuici  cenis, 

Cl  encore  sans  perdre  fors  ung  seul  homme  (i). 


([)  Ua  ancien  in^moire,  publie  en  1606,  sous  le  tilrc 
de  Fléau  de  l'Aristocratie  Genevoise,  s'exprime  ainsi  : 
«  Nous  possifdoDS  Genève  sans  autre  titre  que  le  tranchant 
de  DOS  épées.  Ce  furent  aussi  jadis  les  patentes  les  plus 
assurées  qu'eurent  les  Pharamond ,  dans  les  Gaules  ;  les 
Arabes,  en  Espagne;  les  Boinains,  à  Carlbage;  les  Vandales, 
eo  Allemagnei  les  Goihs,  dans  toute  l'Europe,  etc.  » 

Dans  le  mémorable  combat  de  Meyrin,  les  Savoyards, 
ayant  pour  auxiliaires  les  Bourguignons  cuvoye's  et  soldés  par 
l'Eïêque  Pierre  de  la  Baume,  furent  vaincus  Rlorieu sèment 
sans  le  secours  des  alliés,  qui  n'arrivèrenl  à  Genève  que 
deux  jours  après.  Ici,  ce  furent  donc  les  Genevois  seuls  qui 
ne  durent  la  victoire  qu'au  tranchant  de  leur  ipée  ou  plutôt 
à  la  protection  céleste. 


M 
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LeLundy^  après  la  journëe  de  Meyrîu,  les  con- 
paignoQS  des  deux  villes  arrivèrent  eu  armes ^biei 


'  Le  despotime  politique  et  religieux  y  fat  Tiinciyet 
l'œuvre  de  la  Réformation  s'accomplit  :  c*est  «swéBot 
plus  haut  que  dans  l'indiscipline  de  soldats  merecsaim 
qu'il  faut  chercher  la  source  de  cette  miraernleaue  fi^ 
toire.  Le  combat  de  Mejrin  est,  par  conséquent,  l'on  dci 
plus  importans  et  des  plus  beaux  faits  d*arnies  qie  wm 
offre  l'histoire  nationale  avant  la  Réformatloa  :  il  est 
tous  les  rapports  digne  du  pinceau  de  nos  peintres. 
à  Jemmapes,  à  Fleuras,  l'étendard  de  la  liberté  j  fat  iofia- 
cible,  quoique  ses  ennemis  fussent  plus  de  huit  contre  m. 
(  f^ojr.  l'extrait  des  Fragment  Idstoriques^  rapporte  dans  la 
note  précédente  ).  Son  triomphe  aux  deux  époques  est 
un  nouveau  rapport  dans  les  faits,  à  ajouter  â  ceux  que 
nous  ayons  déjà  eu  occasion  de  faire  remarquer  entre  les 
révolutions  des  deux  peuples. 

L'épisode  suivant,  que  l'on  trouve  dans  un  ancien  ouvrage, 
est  un  trait  bien  touchant  et  propre  à  figurer  dans  ib 
tableau  historique  de  ce  combat  :  il  peint  d'une  manière 
expressive  l'esprit  qui  animoit  les  Genevois,  dans  la  situ- 
ation critique  où  ils  se  trouvoient  alors  ;  il  peut  représenter 
dignement  et  dévoiler,  à  lui  seul,  la  véritable  cause  de  la 
défaite  des  ennemis  de  notre  indépendance,  â  ceux  ponrqai 
ellene  seroit  pas  évidente,  Des  soldats  isolés,  qui  rejoignoient 
les  combattans,  rencontrent  un  chef  et  lui  demandent  soos 
quelle  bannière  ils  dévoient  se  rallier  et  combattre;  ce  chef 
pour  toute  réponse  leva  le  bras  vers  le  ciei^  avec  un  geste 
éminemment  significatif. 
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quinze  mille  hommes,  et  on  les  logea  dans  les 
maisons  ça  et  là.  Leurs  liostes  estoient  contraints 


Certes ,  c'est  arec  bien  de  l'amenume  que  les  boas 
Genevois  oot  appris  le  double  e'cbec  que  l'eu  cou  rage  ment 
des  Seaun-Arls  vient  de  reccvaîr:le  refus  du  Cooseil  d'Etat 
d'acccrdcr  uo  prix  à  la  peïulure  d'iiisloirc  uationale  et  U 
dissolution  de  la  Sociëlë  des  Amis  des  Beaux-Ans.  N'est- 
ce  point,  dans  celle  occasion,  se  montrer  peu  jaloux 
de  reudre  à  dos  ancêtres  un  hommage  tfclalant  et  si  bien- 
m^rilë  pnr  leurs  actions  bëroïques,  et  par  les  innombrables 
bienfaits  dont  nous  leur  sommes  redevables!  Ce  n'est  point 
ainsi  qu'ils  agissoient  :  leurs  d<^cisions  administratives  et 
leurs  actions  privto  fuient  toujours  grandes,  honorables 
et  exemplaires;  propres  à  produire  d'iicureui  et.  beaux 
fruits.  Aussi  avec  de  petits  moyens  firent-ils  des  choses 
merveilleuses,  tandis  qu'avec  de  grands  nous  n'eu  savons 
faire  que  de  ch^tives,  eu  qui  n'ont  pour  but  que  des  inté- 
rêts matériels ,  directs  et  temporaires  .-  c'est-à-dire,  notre 
c-goïsme.  ISolrc  irgr.ilitudo  ne  seroil-elle  pas  le  masque  de 
notre  incapacité  à  marcher  sur  leurs  traces,  dans  la  car- 
rière des  vertus  républicaines,  de  la  propagation  des  lu- 
mières ,  du  perfectionDemcnl  des  arts  et  des  grands  exemples 
moraux  à  donner  à  l'Univers,  qui  semble  encore,  mais  eu 
vain  ,  en  attendre  de  nous  ! 

Artistes  Genevois,que  les  décisions  administratives  et  celles 
de  eos  protecteurs  que  nous  déplorons ,  ne  vous  découragent 
pas!  Vous  voilà,  il  est  vrai,  livrés  à  vous-mêmes;  mais 
rappelez-vous  que  les  hommes  doués  des  plus  beaux  talens 


A 
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de  les  nourrir  gratis ,  et  principalement  les  Cb- 
noines  et  aultres  gens  Deglise  furent  bien  gal^i). 
Ceux  de  Berne  cherchoient  toujours  à  mettre  \m 
les  images  des  Eglises  ^  mais  ceux  de  Fnboiiq; 
resistoient,  toutefois  ils  ne  sceureni  tant  fiiire  ipt 
les  compaignons  ne  se  chaafBssent  daolcunes. 

Les  Ambassadeurs  des  Lignes  et  de  Sayoje 
estant  arrivés  à  Sainct  Julien»  Ion  commença  i 
traiter  de  la  paix,  et  il  y  eut  beaucoup  de  contro- 
verses des  deux  coustés.  Les  Genevoisiens  se  plai- 
gnoient  des  extorsions  des  Savoy ens«  Les  Sayoyeos 
de  ceux  de  Genève  et  des  deux  villes.  Les  deux 
villes  demandoient  au  Duc  les  consts  et  frais  quelles 
a  voient  faictsà  laguerre.  Le  Duc,  de  laultre  cousté, 
demandoit  recompense  des  maux  quils    avoient 


le  furent  et  le  seront  toujours;  que  la  persécution 
ne  fait  que  donner  plus  d'e'clat  à  leurs  succès  I 
la  noble  carrière  qui  tous  est  ouverte;  montrez  ,  dans  ks 
efforts  de  yotre  génie,  une  nouvelle  vigueur  et  une  fière 
indépendance  1  Que  la  postérité  dise  de  vous  :  sans  antie 
encouragement  que  le  patriotisme  et  l'amour  de  l*art,  ils 
furent  dignes  de  transmettre  à  leurs  descendans  les  grandes 
actions  des  Genevois  de  l'ancienne  République ,  en  les  re- 
vêtant de  ce  sublime  prestige  des  Beaux-Arts ,  dont  elles 
sont  si  éminemment  susceptiblesl 

(i)  En  furent  bien  pourvus. 


faiccs  sus  son  pais,  et  après  se  plalgnoit  des  deux 
villes,  de  ce  quelles  avoient  receu  en  Bourgeoisie, 
ceux  (leGe[ieve,disantquecela  estoilcoiurevenant 
ù  lalliance  qui  exisloït  enlreeltes  et  luy.pour  quoy 
demandoit  quelle  fut  rouipue.  Secondement ,  il 
demandoit  restitution  du  Vidomnat.  Tiercemeni, 
reparaiion  de  ses  armes  à  la  porle  du  Cliasleau  de 
Lisle  par  ceux  de  Genève,  disant  quïls  les  avoieat 
abattues.  Quarlement,  les  bannis,  et  luy  avec  eus, 
demandoient  ù  rentrer  en  la  ville,  et  en  leurs  biens. 

Voiani  les  arbitres  que  cesioient  choses  de  telle 
importance  que  elles  ne  sepouvoieni  vuider  en  brief 
temps  et  que  les  deux  vlllesavoient  armées  quicous- 
loient  beaucoup,  sadviserent  de  les  remettre  h  une 
aultre  Journée,  à  Pdyerne,au  jourdeSainct  Adrien, 
et  ce  pendant  esiablirent  lresves,sous  condition  que 
les  injures  et  hostilités  cesseroient  départ  et  daultre, 
que  Ion  trafiqueroit  librement  et  se  rendroit  bonne 
justice  mutuellement,  que  le  Duc  obligeroît  aus 
deux  villes  le  Pais  de  Vaud,  en  cas  qutl  défaillit  à 
ce  faire,  et  que  si  ceux  de  Genève  defailloienlaussy, 
queceux  des  deux  villes  ne  se  deusseni  plus  mesler 
de  leurs  affaires,  enfin  que  tous  prisonniers,  dung 
cousié  et  daultre,  fussent  laschés. 

Ceux  de  Genève  furent  bien  joieux  ,  car  ils 
ne  pensoîent  pas  moins,  fors  que  Ion  adjugeas!  au 
Duc   le  Vidomnat,  qui    leur  esloit  plus   dur    à 


(    588    ) 

avaler  que  ung  carreau  de  fer.  Après  que  ioqI 
cela  fut  appaisé  ,  survint  à  Grenere  ung  aolin 
encombrier^  qui  ne  luy  poisa  guère  moins  qiieb 
guerre,  car  les  deux  villes,  devant  que  sen  vouloir 
retourner,  demandèrent  les  gages  de  leur  gens  de 
guerre,  jouxte  le  contenu  de  la  Bourgeobie  qui 
disoit  que  quant  ceux  de  Genève  seroîent  secounis 
par  ceux  des  deux  villes,  ce  deust  estre  aux  despeos 
de  eux,  combien  quilsestoient  astraincts  de  ayder 
aux  aultres  sans  payement. 

Ceux  de  Genève  furent  de  cela  rnoolt  estoonés, 
veuquellesdemandoient,  seulement  pour  le  premier 
paiement,  quinze  mille  escus,  et  le  reste  fut  bieo 
monté  deux  fois  aultant,  de  quoy  elles  vouloientque 
Ion  sobiigeast.  La  ville  estoit  fort  paouvre  ,  pour 
quoy  on  pria  en  larmes  et  à  mains  joinctes  aux 
Capitaines,  quils  se  desporlissent  de  cela.  Ik  se 
contentèrent  de  deux  mille  escus,  poorveu  que  en 
brief  temps  Ion  leur  en  delivrast  encore  aultant  et 
obligation  du  reste  :  Et  sus  ce  se  retirerenu 

Ceux  de  Genève  lascherent  Mandol,  nuis  je  ne 
fus  pas  lasclié  de  Chillon. 
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CHAPITRE  XL. 

Excès  des  Gentilshommes  de  la  Cuiller.  Vivres 
coupés  par  le  Duc,  Genève  menacée  dung  siège. 
Proposition  de  raser  les  Fausbourgs,  Maison 
de  la  Monnaye ,  appartenant  au  Duc ,  rasée. 
Lettres  de  Levesque  à  la  ville. 

Après  que  iarmée  se  fut  retirée ,  les  Geniils- 
hoaimes  et  aulires  ennemis,  ayant  le  cueur  encore 
plus  eiiQ^  (  à  cause  des  dummages  quits  avoîent 
receus  en  cesle  guerre  )  que  devant,  ne  voulurent 
poinct  lenir  cet  appoinctement,  ains  commeoçoient 
de  |jIus  belle  ii  elTaroucher  cens  de  Genève,  et 
Laltoîeut  tous  ceux  quils  rencontroient.  Le  Duc 
fit  aussy  de  rechef  couper  les  vivres,  ei  uieuaçoit 
Genève  de  la  venir  assiéger  :  El,  quest  [ils,  les  deux 
viHesaverlirent  que,  îk  la  sollicitation  du  Comte  de 
Genevois,  frère  du  Duc,  quatre  mille Landsquenets 
descendoieni ,  et  escoient  à  MontLelliard  ,  pour 
venir  contre  la  ville. 

Pourquoy  Ion  fit, dans  la  ville,  sesapprests  pour 
résister  ,  selon  la  coustume,  et  fut  parlementé  de 
desrocher  les  Fausbourgs,  afm  que  les  ennemis  ne 
sy  enfortissenl,  pour  balire  la  ville,  mais  rien  fut 
riploicti^  pour  ce  coup,  à  cause  que  les  gens  de 


j 
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la  ville,  qui  y  avoient  des  maisons^  se  mutinerett, 
et  ils  estoient  trop  forts.  Toutesfois  la  maisco  de 
la  Monnoyej  questoit  droict  hors  la  porte  de 
Cornavin,  et  qui  appartenoit  au  Dac(i),  et  pour 
amour  délie,  cinq  ou  six,  quesloient  aotoor, 
furent  arrasées  :  Et  à  la  fin  tout  sappaisa. 

Levesque  manda  des  Lettres  de  créance  à  la 
ville,  avec  charge  au  porteur  de  dire,  que  si  Iod 
luy  vouloit  envoier  raisonnables  articles  de  paix, 
quil  feroit  faire  ung  accord ,  scelle  par  le  Pape, 
Lempereur,  le  Roy  de  France  et  les  Ligues.  Loo 
ne  sy  fioit  gueres ,  toutesfois  Ion  le  mercia,  disant 
que,  veu  que  Messieurs  des  Ligues  avoient  desjâ 
lappoinctement  en  mains,  on  nousoit  faire  traicté 
sans  eux. 

CHAPITRE  XLL 

Des  Lettres  envolées  par  Limperiale  Majesté  à  la 
cille  de  Génome ,  pour  tr aider  lappoinciement, 
et  de  la  rcsponse  que  on  luy  fit. 

Le  Mardy,  devant  dernier  Novembre,  arrivèrent 
Lettres»  ^  Genève,  de  la  part  de  Limperiale  Ma- 


(i)  Vof.  la  note  a  de  la  page  4i5. 
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jesté  ,  pour   exhorter  5    appoinclemenl  sus  ces 
znatieres  (O^tle  la  teneur  que  sensuit  : 

De  pab  Lempereur  , 

Chers  feaus,  nous  sommes  advertis,  que  voulez 
faire  quelque    traicic    et    appoinclemenl ,    arec 


(i)«L'ETcque  avoit  fait  ioformer  l'Empereur  Charles  V, 
dit  Gautier,  de  ce  qui  se  passoit  dan:(  Genève,  espMnt 
<jue  lui  et  le  Duc  Irouveroïcnt  mieux  leur  compte  auprès  de 
ce  Prince  que  devant  une  Dièie  helvétique;  c'e'loil  sûre- 
ment l'aGcommodemeDl  qu'il  avoit  traité  avec  lui,  qu'il  vou- 
lut faire  signilîer  aux  Syndics  et  Conseils  par  celte  lettre. 
On  remercia  l'Empereur,  d'une  manière  fort  adroite,  de  soo 
offre  de  médialioa  entre  U  ville,  le  Duc  et  l'EvËque.» 

(_Uistoire  manuscrite,  Liv.  IV.) 
Il  faut  remarquer  que  Charlcs-Quint  étoit  beau-frère 
du  Duc  de  Savoie,  ce  qui  ne  devoil  pas  peu  contribuer  à 
faire  éviter  son  intervention  ,  quoiqu'il  eût  reconnu 
plusieurs  fois,  sans  y  être  sollicité,  la  ville  de  Genève  comme 
purement  et  Immédiatement  Impéiiale. 

(Kor-  le  Citadin,  pag.  280;  éd.  ip-8.) 

QuiQt  à  la  réponse  qui  fut  faite    à   la  lettre    de  l'Etu- 

pereur,  elle  fut  rédigée  par  Benoit  Genoux,  Conseiller;  on 

n'en  retraDcha  que  la  souscriptîou    :    les    très-buinLIes  et 

trés-obéissans  sujets  de  votre  majesté'  Impériale. 

{Vof.  les   Fragmens  historiques,  ^ig.    168.) 
Au   surplu»,   Charles  Quint    n'insista  pas   dans  sa  de- 
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nostre  Cousin^  le  Duc  de  Sav^oye^et  pour  ce  tpe 
nous  entendons  quil  est  question  ^  entre  tous  fi 
nostre  dicl  Cousin ,  de  choses  concernant  lés 
Jurisdictions  et  droicts  de  très  révérend  Père  ea 
Dieu ,  nostre  très  cher  féal  Cousin  et  Conseiller, 
Levesque  du  dict  Genève,  auxquels  oe  vcadrioiis 
estre  desrogué,  ny  préjudiciel  ains  comme  pro» 
venant  de  fondation  et  dotation  Impériales,  les 
soustenir,  défendre  et  faire  entretenir,  vous  afoos 
bien  voulu  sus  ce  escripre,  requérant  et  enjoignant 
très  expressément,  selon  la  confiance  que  avons  de 
vous,  denvoier  vers  nous,  à  nostre  auctorité  Impe 
riale ,  et  que  aiez  le  regard  à  ce  que  par  devoir 
devriez  avoir  eu,  envoiant  par  devers  nons  des  per- 
sonnages intruicts  de  ce  que  peat  estre  en  contro- 
verse entre  le  dict  Evesque  et  vous,  comme  vous 
avons  dessus  escript.  Et  semblablement  feroos 
entendre  aux  dicts  Seigneurs,  Duc  et  Ëvesqoe, 
nos  Cousins,  à  lamiabiiiié  de  entre  vous  et  à  lap^ 
poiuctement  de  vos  dicts  difi*erents  :  Et  ce  sen 
au  bien  et  repos  de  toutes  deux  parties.  Vous  cong- 
noistrez  le  désir  et  affection  que  avons,  que  nos 
subjects  vivent  et  demeurent  en  paix ,  amitié  et 
concorde  :  Et  sus  ce  faictes  nous  response. 

A  tant,  chers  féaux.  Dieu  soit  en  garde  de  voos. 
Â  Âuxpurg,  le  dix  huict  de  Novembre  iS3a 

Charles. 
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^^^B.  Hesponse. 

I  Serpnissime  voire  Majesté  nous  a  envoie  ces 
Jours  passés  des  Lettres,  pour  devoir  5eder(i) 
auicuns  dîS'erens  ,  estant  enire  illustrissime  et 
1res  redoiili?  Seigneur,  le  Duc  de  Savoye  et  nous, 
et  mettre  aussy  en  ordre  ce  que  petit  esire  en  con- 
troverse entre  illustre  ,  très  révérend  et  redouté 
Seigneur,  nostre  Prince  et  Evesque  de  Genève  et 
roiis,seniblabIemenL  pour  vous  envoierdenos  gens 
instruits,  et  aiant  charge  correspondante, 

Serenissime,  il  yabonne  pièce  de  temps  que,  pour 
lentreienement  et  défense  du  bien,  auctorité,  Juris- 
diction  et  franchises  de  nostre  dict  Prince  et  de  la 
Cité  de  Genève  ,  avons  supporté  beaucoup  de 
molestes,  venant  du  costé  du  Duc  illustrissime, 
de  grandes  charges,  frais  et  dangers  de  nos  per- 
sonnes. Et  quoiiiue  nagueres  fussions  envi- 
ronnés de  gens  darmes,  sessubjects,  et  oultrageu- 
sement  nssaillis,  toutesfois,  par  le  vouloir  de 
Dieu,  et  le  bon  et  honneste  secours  des  magni- 
fiques Seigneurs  de  Berne  et  de  Fribourg,  avons 
esté  préservés  dicelle  enlreprinse.  Ce  que  de 
conter  à  vostre  Majesté  luy  seroit  fachetis. 


(1)  Appaiser,  Icrrainir,  par  les  soins. 
Le  mot  sédEr  dt'rive  du  Ulia  sedare. 
Vol.  II. 
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A  la  fin«  au  pourchas  (i)  du  dîcl  illustrissime 
Duc ,  fumes  accoràans  (  seloo  que  nous  sembla 
estre  louable  )  demeurer  des  dicts  differens  et 
outrages  à  la  congnoissaocedesezcelIeosSeigoeois 
des  Ligues.  Et  pour  ce  que  la  Journée  (selon  Larrest 
commung)  a  esté  prinse  au  jour  de  Sainct  Andrien, 
auquel  et  non  avant,  avons  vos  dictes  Lettresreceaes, 
en  révérence,  lesquelles  sont  relatives  à  daultres, 
concernant  la  dicte  controverse^  que  nentendoos 
estre  entre  notre  redouté  Prince  et  nous:  Et  que 
navons  icelles  Lettres  receues,ne  savons  bonnemeoi 
le  moien  comme  pouvons,  pour  le  présent,  vostre 
bon  vouloir  accomplir. 

Sommes  toutesfois  desirans  de  complaire  à 
vostre  sacrée  Majesté,  la  suppliant,  si  très  hrxwf 
blementque  à  nous  est  possible,  nous  vouloirparsa 
clémence  excuser,  et  (  comme  est  coustumiere) 

* 

avoir  en  souvenance  la  cité  de  Genève,  laquelle, 
sans  la  grâce  de  Dieu,  pour  suivre  vrai  devoir,  fat 
presque  destruicte.  Lequel ,  serenissime  et  très 
haut  Prince,  vous  veuille ,  par  sa  miséricorde  et 
grâce,  défendre,  maintenir  et  entièrement  garder, 
en  sa  félicité  et  triomphes» 

De  Genève,  le  dix  Décembre  1 53o. 


(0  A  la  demande. 
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SUBSCRIPTION. 


Vos  1res  humbles  et  très  obéissants ,  les  Sin-' 
diques,  Petit  et  Grand  Conseils  de  Genève. 

SUPRASCRIPTION. 

A  serenissime  et  invictissime ,  très  haut  et  très 
puissant  Prince,  Charles,  tousiours  Auguste* 

CHAPITRE  XLIL 

De  la  Journée  tenue  à  Payerne  pour  le  différent 
de  Monsieur  de  Savoye  et  ses  adhérens^  avec 
les  trois  tailles,  Berne  y  Fribourg  et  Gena^e  ^ 
devant  Messieurs  des  Ligues.  Des  controverses 
illec  desbattues  j  et  de  la  sentence  sus  ce  donnée^ 

Au  commencement  de  lannée  iSSi,  se  trou-* 
yerent  à  Payerne,  les  Ambassadeurs  des  Quantons^ 
pour  donner  ordre  à  pacifier  les  affaires  de  Ge-* 
neve  et  des  deux  villes  Combourgeoises ,  avec  le 
Duc,  Levesque,  les  Gentilshommes,  les  bannis  et 
aultres. 

Si  estoit  la  controverse  sus  cinq  points,  mis  en^ 
avant  desjà  à  Sainct  Julien.  Le  premier,  du  Yi* 
domnat.Le  second^  des  armes  du  Chastel  de  Lisle. 
Le  troisième,  de  la  Bourgeoisie,  que  le  Duc  vouloii 
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que  se  desfiL  Le  quatrième,  des  bannis^  qui  demaii- 
doient  estre  réintègres  dans  la  ville,  eo  leors  biens 
et  honneur.  Le  cinquième,  des  frais  ,  à  loo» 
sion  de  la  sortie.  Et  fut  prins  chascun  des  dids 
poincts  à  vuider  lung  après  laultre ,  lesqueb  qui 
youdroit  poursuivre  au  long,  il  en  faudroit  faire  niig 
livre  à  part,  car  Larrest  qui  en  a  esté.escript  con- 
tient bien  ung  livret ,  mais  nous  nen  recaeiUeroos 
que  la  sentence,  au  plus  bref  que  pourrons. 

Premièrement,  fiit  beaucoup  desbaUa  sus  le 
Vidomnat,  duquel  Monsieur  de  Savoye  allegooit 
avoir  este  spolié,  et  pour  tant  demandoit  estre  réin- 
tégré selon  que  le  droict  humain  et  divin  disposoit. 
Ceux  de  Greneve  le  nioient  tout  à  plat.  Les  gens 
du  Duc  produisoient  tesmoins,  pour  prouver  le 
dict  possessoire.  Ceux  de  Genève  taschoient  à 
reprouver  les  tesmoins,  et  furent  alléguées  plusieurs 
raisons,  dung  cousté  et  daultre. 

A  la  fin,  les  Arbitres  ayant  trouvé  que  le  Doc 
avoit  souffisamment  prouvé  son  possessoire ,  jet- 
terentleur  sentence,  en  la  sorte  que  sensuit  : 

Puis  quil  se  trouve  par  plusieurs  constitutions, 
pareillement  comptes  donnés  à  Chambery  ,  aussy 
certaines  congnoissances  venant  des  Evesques,  et 
tesmoignage  que  le  Duc  de  Savoye  a  esté  en  pos- 
session du  Vidomnat,  et  que  ceux  de  Genève  nont 
rien  produict  concernant  leur  ville,  ains  tant  sea- 


(  597  ) 
lenieni  des  droicls  et  litres  de  Levosque  et  de 
Leglise  de  Genève,  et  que  Levesque  ne  sest  mis 
au  droictj  ny  soumis  Si  icelltiy  (i),  mais  tant  seu- 
lement, par  ung  messager,  icy  demande  de  non 
aliéner  ,  ny  détenir  aulcune  chose  de  son  appar- 
tenance, avec  ce  que  le  Duc  na  esté  mis  par  le 
droict  hors  de  la  possession  où  il  esloit. 

Far  ces  raisons,  le  dict  Seigneur  Duc  doit  estre 
réintégré  en  sa  possession  du  Vidomnal,  laquelle 
a  eu  par  cy  devant,  réservant  tuulesfois  à  Levesqtie 
que  sil  preiendoii  aulcun  droict  meilleur  au  dict 
Vidomnal,  que  puisque  le  dict  ne  sest  soumis  au 
présent  droict,  que  ce  ne  puisse  porter  aulcun 
dommage,  ny  à  luy,  ny  à  son  Eglise,  en  sorte  que 
luy  doit  esire  réservé  dechercher  le  dict  droict,  el 
lesercer  contre  celui  ,  où  sappartiendra.  Aussy 
avec  telle  condition  que  la  dîcte  réintégration  du 
possession  ne  puisse  porter  aulcun  dommage  à  la 
ville,  ny  aux  Bourgeois  de  Genève,  en  tous,  nyen 
chacundeleurs privilèges,  droiciset  anciennes cous- 
tumes,  el  que  le  Duc  de  Savoye,  ny  ses  successeurs, 
pendant  le  temps  quils  posséderont  le  dici  oITice, 
nen  seront  spoliés  par  les  Evesques,  auxquels  est 
réservé  droict,  comme  dessus  a  esté  faict  mention , 
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et  que  le  Yidomûe  ne  aie  à  exercer  loffice  sioon 
en  tant  quil  est  tenu  à  lexercer. 

Pareillement,  que  à  cause  du  Vidomnat,  ny  de 
toutes  choses  qui  en  sont  provenues  et  sorties 
jusques  à  présent ,  ne  doive  le  Duc  hai'r,  nj  soj 
venger  des  habitans  de  la  ville,  en  gênerai,  ny  en 
particulier,  par  luy  mesme^  ses  Officiers,  ny  aoltres: 
Ny  leur  faire  aulcun  oultrage,  moleste,  ny  violence, 
en  corps,  ny  en  biens,  en  aulcune  manière.  Et 
afin  que  ce  soit  tenu  et  observé  à  Ihonneste  ville 
de  Genève ,  et  quelle  soit  très  bien  asseurée  que 
contre  elle  rien  sattentera,  en  aulcune  manière,  le 
Prince  de  Savoye,  incontinent  et  devant  qail  soit 
mis  en  possession  du  dict  Yidomnat ,  devra  ,  poor 
luy  et  ses  suoesseurs  ,  asseurer ,  sus  sa  foy  et 
son  honneur,  les  dessus  dicts  de  Genève. 

De  laquelle  sentence  ceux  de  Genève  ne  furent 
peu  estonnés,  combien  quils  nen  eussent  cause, 
car  sils  eussent  bien  entendu  les  causes  par 
lesquelles  elle  estoit  bridée,  ils  eussent  congaen 
que  cestoit  donner  au  cheval  de  lesperon  et  loy 
tirer  la  bride,  veu  que  le  Duc  neust  jamais  accom- 
pli ce  que  luy  falloil  faire,  selon  le  devoir  que  tel 
Office  requerroit,  mesmement  recongnoistre  de  le 
tenir  de  Levesque.  Ceux  de  Savoye  en  furent  de 
tant  plus  joieux. 

Après  fut  mis  sus  le  bureau  le  second  article , 
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louchant  tes  armes  arrachées  de  Lisie,  que  les  Sa- 
voyens  (lemanduîeiil  esire  remises ,  connue  elles 
avoiunt  esté  pardevani,  en  honneur  el  révérence. 
Ceux  de  Genève  respondireni,  qne  quant  le  Duc 
eulraàGeneve,  lan  i5i9,  en  armes,  entre  touiesles 
aultres  extorsions  quilj  avoitfnictes,  contre  sa  foyei 
soDsermenideiioii  dommaget  la  ville,  ny  en  gênerai, 
ny  en  particulier,  ce  nonobstant  y  fit  les  oppres- 
sions que  chacun  scaii.  Entre  les  aulires  lit  cesle 
cy  ,  quil  mit  ses  armes  sus  la  porte  du  Cliasiel  de 
Liste,  comme  sil  fusl  souverain  de  la  ville,  ce  tjue 
ne  luy  appaitenoît  pas  :  El  leur  fut  force  de  cela 
endurer,  pour  ceste  fois,  ^  cause  quîl  estoit  te  plus 
fort,  en  oulire  que  eus  ne  les  avoient  arrachées, 
ny  commandé  quelles  le  lussent ,  el  pour  tant 
nesloient  entenus  de  les  y  remettre,  ny  faire  le- 
mettre. 

Après  que  ce  fut  desbatlu,  les  Arhilres  appoinc- 
terent  que  Ion  ne  parleroit  plus  de  cela. 

Après  cela  prinrent  en  main  le  troisième  article, 
quesioit  touchant  à  la  Bourgeoisie  de  Genève 
avec  les  deux  villes ,  que  le  Duc  alleguoii  avoir 
esté  faicte  contre  ses  anciennes  alliances  avec 
elles ,  Cl  pour  tant  demandoit  quelle  fut  cassée. 
Sus  quoy  les  Ambassadeurs  des  deux,  villes  res - 
pondirent  que  leurs  Seigneurs  lavoient  peu  faire, 
parce    quits  avoieut  bien   au  -long  visité  les  fran- 


I 
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chises  de  Genève  *  et  par  icelles  vea  que  cesioît 
une  ville  franche  et  non  subjecte  au  Dtic:  Et  pour 
tant  ne  hiy  avoient  faict  tort  davoir  contndé 
Bourgeoisie  avec  elle.  Item,  que  devant  que  ceb 
conclure,  ils  avoient  escript  plusieurs  lettres  ao 
Duc,  pour  ladvertir  que  sil  avoit  aulcun  droict  en 
la  dicte  ville ,  quil  le  montrast ,  car  ils  ne  preten- 
doient  le  luy  oster,  mais  il  ne  montra  jamais  rieik 
Item,  que  acceptant  la  Bourgeoisie,  ils  réservèrent 
tous  les  droicts  et  preheminences  qnil  poufoii 
avoir  à  Genève,  et  ainsy  ne  luy  pouvoit  porter  b 
dicte  Bourgeoisie  aulcun  dommage* 

Les  Ambassadeurs  de  Savoye  respondirent  1 
ce  quils  disoient  ne  vouloir  rien  ester  à  leur  mabue 
de  ses  droicts,  que  le  contraire  se  trouvoit,  car  le 
\idomnat,  pour  cause  de  la  Bourgeoisie»  luy  avmt 
esté  ostë,  doù  estoient  sorties  plusieurs  fascheries, 
noises  et  desbats  entre  le  dict  Prince  et  les  deux 
villes,  et  provenus  h  ses  subjects  des  dommages 
incomparables  :  Et  pour  tant  demandoient  quil  en 
fust  congneu  jouxte  Larrest  de  Sainct  Julien. 

Après  que  fut  desbattodu  tout  au  long»  ceux  de 
Genève  dirent  ainsy  :  Magnifiques,  puissans  et 
très  redoutés  Seigneurs,  nous  supplions  vos  Excel- 
lences de  vouloir  considérer  que  Genève  est  uoe 
ville  Impériale  et  franche,  et  que  devant  queBerold 
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de  Saioigne  (i)  ,  Patrt<irciie  de  la  Maîsun  de 
Savoye,  vint  au  pats,  Genève  esioîl  Genève,  et 
DODperiuetlrc  la  destruction  dicelle  et  des  liabitiiiis, 
car  Monsieur  de  Savoye  ne  tasclie  de  rompre  la 
Bourgeoisie,  fors  pour  user  de  force  et  de  cruauté, 
comme  il  a  faici  par  le  passé,  et  icelte  cité  deslruire  : 
Et  pour  tant  vous  supplions ,  pour  Ihonneur  de 
Dieu,  Y  avoir  regard. 

LesArbîlres  prononcèrent  ainsy  :  Que  la  pre- 
mière Bourgeoisie  avec  Fribourg  fut  cassée,  pour 
ce  que  la  dicte  Bourgeoisie  avoii  esté  faicte  sans 
le  sceu  et  vouloir  de  Levesque.  mais  que  Levesque 
inoderue  a  donné  faveur  et  consenlemenl  r  la 
Bourgeoisie  après  faicle.  Et  renonçant  à  la  première 
Bourgeoisie  a  esté  dict  que  le  Duc  pour  ce  ne 
devoit  faire  aulcun  dommage  à  ceux  de  Genève , 
ceque  par  luy  na  esté  accomply. Pareillement  aussy, 
sus  ceque  les  Ambassadeurs  du  Duc  prétendent 
dun  mot,  subject  ou  résidant,  compris  aui  alliances, 
ne  sest  poînct  trouvé  que  la  ville  de  Genève  soit 
de  telle  sorte  subjec te  ou  résidante,  combien  que 
le  pais  du  Ducsoît  i^lenToiir  dicetle,  ainsy  comme 
sont  situées  dauUres  villes  Impériales,  el  ce  non- 
obstant ne  sappellenl  subjecls,  ny  resïdans.  Pareil- 


(i)  Prince  de  Saxe. 

Vof.  la  noie  i    de  l.i  pa^*  '9^  ^"  premier  volui 
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lement,  quant  avons  donné  la  sentence  poar  le 
Vidomnat,  avons  congneu  et  jugé  tant  seulement 
le  possessoire  diceluy,  au  dict  Seigneur  Doc,  et 
ce,  reservant  à  Levesque  son  droict  et  à  ceux  de 
Genève  leurs  franchises.  Que  pour  icelles  causes 
et  raisons  nos  chers  Alliés  des  deux  villes  doivent 
et  peuvent  demeurer  es  Bourgeoisies  avec  la  ville 
de  Genève.  Toutesfois  par  telle  condition,  quepois- 
que  à  Levesque  de  Genève  a  esté  réservé  son  droict 
contre  le  Dac^  touchant  le  Vidomnat ,  si  le  dict 
Evesquepeut^  obtenir  le  dict  Vidomnat  par  JESiice, 
la  dicte  Combourgeoisie  devra  demeurer  en  saforce, 
mais  si  le  dict  Seigneur  Duc  peut  obtenir  le  prin- 
cipal du  dict  Vidomnat  par  droict ,  adonqnes  loy 
doit  esire  réservé  le  droict  touchant  la  dicte  G>m- 
bourgeoisie,  selon  le  contenu  des  alliances  des  deux 
parties. 

Fut  prins  en  main  le  quatrième  article,  questoit 
des  bannis.  Sus  ce  les  Arbitres,  considérant  que 
révoquer  la  sentence  donnée  à  Genève  contre  eux, 
seroit  vouloir  enfreindre  les  libertés ,  franchises  et 
auctoriié  de  la  chose  publique  de  Genève ,  ne  le 
trouvèrent  poinct  raisonnable.  Davantage,  à  cause 
quil  en  avoit  esté  congneu  aux  Journées  communes 
des  Ligues  et  que  toujours  se  sont  trouvés  en  tort,  ils 
prièrent  les  Ambassadeurs  Ducaux  de  vouloir 
laisser  couler  cet  article,  à  quoy  les   Savoyeas 
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saccorderent,  laissant  ainsy  les  paouvres  fols  en  la 
boae(i). 

Après  Ion  commença  le  cinquième  article,  lou- 
chant les  frais  faicts  pour  la  sortie ,  etc.  Plusieurs 
choses  furent  alléguées  des  deux  coustés,  lesquelles 


(i)  L'on  a  vu,  en  tout  temps  et  en  tout  pays,  les  Citoyens 
qui  fuyoient  leur  patrie  et  se  joigcoient  à  ses  ennemis,  ou 
lui  en  suscitoîent,  subir  le  même  sort  :  être  géne'ralement 
abandonnés,  végéter  misérablement  et  tomber  dans  le  mépris 
cbez  les  peuples  dont  ils  avoîent  sollicité  Thospitalité. 
Puisse  une  pareille  leçon  être  désormais  un  antidote  efficace 
contre  la  manie  de  l'émigration  t 

D^ailleurs,  comme  l'a  dit  Horace  : 

<r  Patriâquis  exul 
«  Se  quoque  fugit  l  » 

Qui  peindra  les  angoisses  d'un  cœur  éloigné  de  ses 
foyers  I  La  patrie  a  des  charmes  invincibles  :  où  retrouver 
les  habitudes,  les  goûts,  les  sites,  les  amis,  les  personnes, 
les  mccurs,  qui  firent  notre  bonheur,  si  ce  n'est  dans  les 
lieux  mêmes  ou  nos  paupières  s'ouvrirent  â  la  lumière  l 

Le  sort  final  des  Mammelus,  qui  abandonnèrent  volon- 
tairement la  ville  et  leurs  propriétés,  puis  furent  bannis  et 
eurent  leurs  biens  confisqués,  comme  traîtres  et  ennemis  de 
leur  pays  ,  a  une  analogie  frappante  avec  celui  des  émigrés 
français,  pendantla  Révolution  de  1789  et  années  suivantes, 
«t  c'est  un  trait  saillant  qui  achève  le  parallèle  que  nous 
^yons  clabli  dans  la  note  2  de  la  page  SSg. 
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icy  insérer  seroit   prolixité  non    nécessaire.  Les 
Arbitres  prononcèrent  ^  que  pour  ce  que  loo  sak 
bien  que  le  très  redouté  Prince  de  Sayoye  et  ses 
Gentilshommes,  depuis  quelque  temps  en  ça, ont 
faict  plusieurs  violences  k  la  ville  de  Genève^  et 
lan  dernier  ont  pillé  et  gasté  tout  ce  qnestoit  autour 
dicelle,  à  cause  de  quoy  ceux  de  Genève  ont  esié 
occasionnés  de  demander  à  Messieurs  des  deux 
villes,  ayde  et  secours,  que  le  dict  Dnc  doive  paicr 
aux  trois  villes,  Berne ,  Fribourg  et  Genève ,  pour 
lesdespens  et  intérêts^  vingt  un  mille  escns,  en  trois 
termes. 

De  ceste  sentence  ne  furent  moins  marrys,  les 
Ambassadeurs  de  Savoye  que  ceux  de  Genève 
lavoient  esté  de  la  sentence  du  Yidomnat,  et  eussent 
volontiers  regimbé  :  Et  mesmement  leur  crevoit 
le  cueur ,  de  ce  quil  leur  falloit  bailler  dargent 
à  ceux  de  Genève ,  car  des  aullres  ils  ne  se  sou* 
cioient  pas  tant.  Ils  firent  sus  ce  plusieurs  protestes, 
mais  les  Juges  leur  dirent  tout  court,  quils  ne  se 
destourneroient  poinctde  leur  sentence  :  Pour  quoy 
fallut  avoir  patience. 

Après  cela,  les  Ambassadeurs  des  deux  villes 
protestèrent  touchant  aux  prisonniers,  lesquels, 
selon  Larrest  de  Sainct  Julien  ,  dévoient  esire 
laschés.  Ce  que,  du  costé  du  Duc,  navoii  esté  ac- 
comply  car  estoient  encore  aulcuns  diceux  deteous 
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aux  prisons  el  mcsmemenl  Monsieur  de  Sainct 
Victor, silnesl  par  adveniure  mort. 

Les  ambassadeurs  de  Savoye  respondirent ,  que 
totichnni  à  Monsieur  de  Sainct  Victor  ,  il  esioii 
prisonnier  avant  qne  Icsmeute  de  guerre  fusl  faîcte, 
à  Lnn  droict  el  par  ses  démérites.  Anssy  qui! 
nesloit  pas  natif  de  Genève,  ains  subjeci  du  Prince, 
natif  en  son  pais,  et  pour  ce  avoit  puissance,  par 
droîcl>  de  le  punir. 

A  quoy  respondirentles  Ambassadeurs  des  deux 
villes,  que  le  iieigneur  de  Saîncl  Vicier  avoIt  de- 
meuré quatorze  ans  à  Genève,  et  pour  tant  nestoit 
plus  subjeci  au  Duc.  Pour  quoy  devoit  eslre 
lasché. 

Les  Juges,  ayant  ouycedesbal,  dirent  aux  deux 
parties  quils  avoient  accompli  leur  charge,  tant 
que  concernoit  aux  affaires  pour  lesquelles  ils 
estoient  là,  et  pour  tant  nen  voulnient  prendre 
plus  avant. 

Après  toutes  les  choses  dessus  dictes,  à  la  re- 
quesle  des  parties,  les  Juges  arbitres  leur  deli- 
vrereut  le  dîcl  Arrest,  signé  et  scellé,  puis  retournè- 
rent chascnn  en  sa  maison.  Mais  ceux  de  Genève, 
pour  ce  quils  avoîent  esié  adveriîs  que  les  Savoyens 
avoient  conspiré  de  lenr  osier  leurs  droicls  par 
chemin,  despecherenl  Ainyed  Gérard,  qui  les  em- 
porta remcllre  à  Messieurs  de  Fribourg,  pour  les 


I 
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garder  jusques  les  chemins  fussent  sears.  Ce  qaPiS 
firent,  si  bien  et  si  beau,  que  jamais  depuis,  on  ne 
les  a  peu  ravoir,  quelle  demande  que  on  leor  en 
aie  faicle  (i):Car  depuis  sortit    ioimiiié  entre 


(i)  if  Les  dix  Cantoos  qui  intervinrent  dans  U  sentence 
de  Psjerne,  dit  Gautier,  en  expédièrent  aux  parties  les 
actes  authentiques,  et  je  ne  sais  où  Bonnivard  a  pns  ce 
qu'il  raconte  que  ces  actes  n'ayoient  point  encore  été'  tqs 
k  Genève,  du  temps  qu'il  écrivoit  ses  Chroniques^  ce  qui 
ne  s'accorde  point  avec  ce  que  l'on  lit  dans,  les  Registres 
publics  ;  çuHl  fallut  du  temps  pour  Vexpédiiîon  de  la 
sentence  de  Pajrerne^  mais  que  Von  Peut  à  la  fin  de 
l'année  i53i.  » 

(Histoire  manuscrite,  Liy.  IV.) 
On  peut,  il  nous  semble,  concilier  les  deux  récits  :  les 
Genevois  avoient  envoyé  à  Pajerne  tous  les  titres  et  papiers 
;  qui  pou  voient  servir  à  établir  leurs  droits ,  et  c'est  ao 
fait  incontestable  qu'ils  furent  remis  entre  les  mains  des 
Fribourgeois,  pour  éviter  qu'ils  ne  tombassent  â  leur  retour 
entre  celles  des  agens  apostés  par  le  Duc  de  Savoie  pour 
s'en  emparer;  Bonnivard  ne  parle  point  en  particulier  des 
actes  concernant  la  sentence  de  Pajerne,  et  rien  n'empêche 
qu'ils  n'aient ctc  expédiés  plus  tard  et  séparément  à  Genève, 
tandis  que  ceux  déposés  à  Fribourg  j  sont  restés  soas 
séquestre  à  la  réquisition  de  l'Evéque  ,  qui  dut  naturel- 
lement conserver  une  grande  influence  dans  ce  Canton,  qû 
demeura  attaché  à  l'Eglise  Komaine. 

D'ailleurs,  tous  les  actes  qui  regardoient  spécialement  la 
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Fribourg  et  Genève,  à  cause  de  la  religion^  poar 
quoy  ceux  de  Fribourg  rompirent  la  Bourgeoisie  ; 
et  paielinerent  avec  Levesque,  qui  ût  séquestrer  les 
dicts  titres ,  comme  siens ,  entre  leurs  mains  , 
pour  avoir  droict  de  les  refuser  :  Et  sus  ce  ne  les 
ont  jamais  voulu  délivrer ,  quest  une  grosse 
plaie  à  Genève  et  principalement  pour  la  pré- 
sente Chronique,  car  les  auhres  titres  ne  sont 
que  transumpts  (i),  desquels  ils  ont  encore  les 
originaux  et  les  manuels  de  la  Maison  de  Ville, 
que  les  Latins  appellent  diaires  (2),  des  années 
i5i9,  i520,  1626  et  1527,  auxquelles  furent 
faictes  les  choses  plus  dignes  de  mémoire* 


Communauté  et  non  i'£véché,  ayant  été  redemandés  en  i56o, 
il  en  fut'  dressé  des  doubles,  par  la  secrétairerie  d*£tat  de 
Fribourg  ,  qui  ne  les  remit,  il  est  vrai,  qu'en  1682,  aux 
députés  de  Genève,  à  condition  de  garantie,  en  cas  de 
contestation. 

(i)  Des  copies  ou  extraits. 

(2)  Journaux. 


FIN. 


ADDITIONS  ET  COKRECTIONS 


Page  3,  ligne  26.  —  liu  lieu  de  prâls  ,  Hsn:  prfites. 

PiGE  4-  —  "*  '"  mainlinrenl  eJfecUnmenl  comme  Pré- 
lats attachés  à  f  Eglise ,  de. 

Le  seul  Jean  de  Savoie,  trahissant  ouverlement  les 
droits  lie  l'Eglise,  abandonna  sa  souveraineté  temporelle 
au  Duc  de  Savoie  ,  et  lit  tous  ses  efforts  pour  l'en  melire 
en  possession ,  ce  qui  atiroit  eu  lieu  sans  l'iSnergie  des  Ci- 
toyens, et  l'opposilion  des  cantons  de  Frihourg  et  de  Berne, 
avec  lesquels  ils  s'allièrent  à  celte  occasion. 

Page  g,  ligne  5.  —  Arclievesque  titulaire  nommé 
lliarsensîs,  signifie  ArchevÉquc  in  partibus  de  Tarse. 

Page  12.  —  Que  nejul  pas  le  projfit  de  Genève,  car  ce 
pendant  quily  avait  deux  concitrrenls  à  la  gripper,  lun  em- 
pesckoit  toujours  lautre  de  venir  à  bout  de  son  désir. 

Il  est  de  fait  que,  lorsqu'ils  curent  succédé  aux  Com- 
tes de  Genevois,  les  efforts  des  Ducs  de  Savoie,  pour 
s'emparer  de  Genève  par  tous  les  moyens  possibles,  fu- 
rejil  directs  et  permanenls. 
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Page  1 5 ,  ligne  5.  —  Au  lieu  de  François  Mojne,  té- 
âiteur  des  Matériaux  historiques  indique  Françob  Oboli. 

Il  faut  observer  que  les  différences  d'indication  pentot 
provenir  de  surnoms  ;  ainsi,  Oboli ,  dU  Moyntj  a  pa  éfre 
désigné  indifféremment  sous  l'un  de  ces  denx  noms;  ceci 
n'est,  au  reste,  qu'une  présomption.  D'autres  difFéreaces 
proviennent  des  noms  patois  ou  latins  ^  de  ce  qae  ce  sort 
des  fautes  d'orthographe  ou  de  copistes  ,  des  noms  k 
Seigneurie,  etc.  G)mme  M/  Galiffe  s'appuie  d'actes  ai- 
thentiques,  et  que  ses  recherches  ont  été  scmpnleoseï, 
nous  indiquerons  les  additions  et  les  variantes  qu'il  fait 
introduire ,  d'après  lui ,  à  l'égard  du  syndicat ,  dans  ki 
listes  de  Bonnivard  et  de  Gautier. 

Page  19.  *—  M.'  G.  indique  pour 

i3i8«Hudric  du  Port. 

Hugonod  de  Lausanne. 

Peronet  Poucet. 

Girard  de  Bomuel. 
1327.  Vincent  Lambert. 

Guichard  Benoit. 


Ysembard  de  ChongDj. 
iSSg.  Pierre  Mejsonaj. 
Michaud  Conseria. 
Njcod  de  PosuUa. 
Jaquemod  Lecheiy. 


Au  lieu  de  Chonier ,  il  indique  pour 


1 343.  Ysembard  Chougny. 
1345.  Girard  de  Lullin. 

Ysembard  de  Chougny. 

Guillaume  du  Port. 
i347*  Guillaume  du  Port. 

Girard  de  Lullin. 

Jaquemod  Lechery. 
1 362.  Perret  Tardi. 

Guigonod  Tardi. 


Perret  Coponay. 

Johaonet  de  Bomua. 
i365.  Girard  Ta vel. 

Rodolphe  de  PosteDa. 

Perret  Tardi. 

Jean  Chambrier. 
1 368.  Pierre  Tardi. 

Perret  Coponay. 

Rolet  de 
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Jean  Laurcm- 

Jean  Mercier. 

1  369.  Mêmes  Syndics. 

Jean  Bonoivard. 

»37c.  Perret  Tardi. 

1373.  Pierre  de  Farges. 

Mermet  Maciglier. 

■  375.  François  Faucon. 

Jean  Cbambner. 

>ficoIet    de    St.-Ger. 

Jean  Guillieni. 

main. 

[      13^2.  Jean  Cbambriex. 

Jean  Cbambrier. 

.                 Pierre  de  Farges. 

Guigonod  Tardi. 

r         NB.  C'est  par  erreur  que 

celui-ci  est  iudiqué  ,  d'aj)rts 

\     Gautier,  à  la  date  de  1376. 

1376.  Pierre  Blanc. 

Guillaume   de   Tinge- 

Hugonio  de  PoiteUa. 

roD. 

Jean  Guillieal. 

Etienne  de  Meyrins. 

Mermel  Murât. 

i38a.  Etienne  de  Vejgier. 

1  =177.  Pierre  du  Pont. 

Johanuei  du  Port. 

Pierre  de  Farges. 

Elieune  Baîliy. 

1378.  Pierre  du  Pool. 

Jean  du  Boule, 

Girard  Tavel. 

i383.  Rodolphe  Gavil. 

François  de  Bonne. 

Jean  Boiicbei. 

Rolet  Fansonay. 

Guillaume  de  Rolle. 

iSyg.Roiet  Charabrier. 

Rolet  de  la  Place. 

Jean  Gay. 

i385.IVanleroet  Glena. 

Merraet!Vacat(ouAfu- 

Murisel  Rup.                            Jl 

rat.  Fùj.  plus  haut 

]3B6.  Pierre  BIadc.                           I 

il'annde  t37G.) 

Hugouin  dePostella.              M 

Guigues  Tardi. 

Jean  Guillient.                       ■ 

,  38o.  Pierre  du  Pool. 

Mermet  Murât.                      1 

Jean  Mercier. 

.388.  Barbier.                                   ■ 

MermetdeMassongier. 

De  Bourdigny.                         ■ 

Jiquemcl  Clavcl. 

Montyon.                                  ■ 

1  38i.  Guiliaume  Lombard. 

i38.|.  Nicolas   de  Si.-G.t-            I 

Girard  Morel. 

i 

1 
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Hugnes  de  Postella. 
Ja^emet    de    Bache- 
lard. 
1391.  Aimonet  de  Fernex. 

Au  lieu  de  Daport ,  il  indigue  pour 


Guillaaine  de  St.-J« 
Henri  des  Baiiiies. 
Bonifaee  Penteral. 


1392.  Raimond  du  Pont. 
1394.  Jean  Ckambrier. 

Jean  du  Nant. 

Mermet  de  l'Eung. 

Hngues  de  Colonge. 
iSgS.  Robert   de    Su -Ger- 
main. 

Jean  de  Closes. 

Rolet  de  Massongier. 

Mermet  de  Saix. 
iSgy.  Mêmes  Syndics. 
1398.  Robert   de    St. -Ger- 
main. 

Alamand  Yolliet. 


139g.  Girard    de   St-G 


des  RalfflCi. 
Pierre  Xavel. 
Nantermet  Gleoa. 

1400.  Jean  l'Hoste. 

François  Chambiier 
GailljiQSie  LoyieL 
Ansermet  de  Ycjr 

1402.  Jean  Gay. 

François  de  l'EtaU 
Jean  Clarmont. 
Guillaume  L^miban 


l 


Au  lieu  de  ceux  indiqués  ^  il  désigne  pour 

Hugonet  Fayre. 
i4o6.  Janin  de  Pesmes. 
Jean  Durand. 


x4o5-  Raimond  d'Orsières. 

Etienhe  de  Veygier. 

Antoine  de  la  Yersoye. 

Antoine  Fontanel. 
i4o4-  Girard FavreoifFa^ri. 
i4o5.  Jean  de  Tingeron. 

Guillaume  de  Rolle. 

Hudriol  THermîte. 


Arsias  de  Fer. 
i4o7.Aymon  Maillet, 
Rolet  Gay. 
Jean  Fayre* 
Etienne  de  Yeyria 

//  rectifie  ainsi  les  trois  derniers  noms  de 

7408.  Mermet  de  Wuflensv   1  Guillanme     Onet 

Jean  de  Bonenc.  (  Yoorey. 
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Au  lieu  de  HemiSermoa 

il  indique  pour                               1 

1409.  Henri  Servion. 

Girard  de  Bourdigny. 

'  i4io>  Girard  de  Bourdigny,           1 
Jean  Bonnlvard.                      1 

Au  lieu  de  Guichard  Vallin ,  il  indique  pour                             1 

i4i2.GuicliardBailly. 

Girard  de  Bourdigny.           1 

Au  lieu  de  Vcrneri ,  il  indique  pour                                      '  1 

1 4 13.  Richard  Bernice. 

1414.  Guillaume  Orsel. 
Jean  de  BourdigDy. 

14.5.  Jean  de  Jiissy. 
i4(G.Eustache  de  Seyssel. 
Jean  Gay. 

Jean  de  Jussy. 

Robert  de  Juria. 
)4i7-Girard  de  Bourdigny. 
i4i8.Cirard  de  Bourdigny. 
141g.  Girard  de  Bourdigny. 

Aa  lieu  de  ceux  indiqués,  i 

compose  ainsi  les  quadrilles  de 

Uno-AymcndeSallanchcs. 

Pierre  Gaillard. 

Nycod  de  Vcygier. 

Jean  de  Jussy. 
i42i.DeSl.-IVlicliei. 

JcaD  Maruglicr. 

Jean  Durand. 
Pierre  de  la  Vcrsoye. 
i4aa.Jean  Gay. 

Henri  Seryion. 
Jean  Durand. 
Pierre  Pecolal. 

Au  lieu  de  Pierre  Gavit , 

/  indique  pour 

i4a3.Jcan  Gavit. 

Pierre  de  la  Foniaine. 
1424-  François  Chambrier. 

Hudriol  l'Herraite. 

Henri  Cohendiei. 

François  Moine. 
i4z.'>.  Ami  Duveraay. 
Jean  de  Jussj. 
Etienne  Ferricr. 
Girard  de  Bourdigny. 

du  lieu  de  ceux  indiqués. 

/  compose  ainsi  te  quadrille  de 

14^6'  Henri  ServioD. 

Claude  do  la  Chapelle. 
Berthet  de  Carro. 

Etienne  de  Vyou. 
1427.  François Cbamliricr. 

!>- 

^^^H 
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Au  lieu  de  Wcopour  quatrième,  il  indigue  Vya  ;  cestprê* 

bablement  ainsi  que  Kyou,  le  mime  nom  mal  orthographie. 

Au  lieu  de  ceux  indiqués^  il  compose  ainsi  le  quadrUUk 

14^9.  Pierre  de  Fer. 
i43i.  Raimond  d'Orsières. 
Jaques  de  Rolle. 


1428.  Pierre  d'Aubères. 
Pierre  Baud. 
Jaques  Duyal. 
Jaquemet    de   Somba- 


ville. 
Au  lieu  des  deux  premiers  ^  il  indique  pour 


Girard  de  Bourdigij. 
Jean  de  la  FoDUiQ«. 


i432.FraDçoî^  de  Vcygier. 

François  Magnin. 

Amtf  du  Saix. 
1433.  Jaques  du  Pont. 

Jean  de  Strata. 

Guillaume  Martin. 

Claude  Gaillard. 
1434*  Humbert  Gojet. 

J.  de  Sombaville. 

Guillaume  Marquis. 

Rolet  Guillet. 
1435.  Jean  du  Yernay. 

Barthélémy  Asinarii. 

Guillaume  de  Joinville. 


Guillaume  de  Serrigiij. 

1436.  Les  mêmes  qu'en  1434. 

1437.  G.  de  Bourdigny. 
Jaques  de  Pesmes. 
Claude  de  la  Chapelle. 
Pierre  Band. 

1438.  Hugues  Roux. 
Berthel  de  Carro. 
Jean  de  Strata. 

1439.  François  Oboli. 
Clëment  Pontes. 

i44o*  Humbert  Goyet. 
François  Magnin. 


Pierre  de  Soanay. 
Au  lieu  de  Guillaume  de  Conflans ,  il  indique  pour 


i44i*  Pierre  d'Aubères. 

Pierre  Foumier,  dit  de 

Vaud. 


Poneet  ClaveL 
i444-  Pîc^i^  à^  3onQay. 


Au  lieu  de  Antoine  Itorte  et  de  Jean  de  Arata,  il  iutqm 

pour 

144s*  Antoine  L*Hoste:         |  François  Moine. 

Jean  de  Strata. 
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Au  lieu  de  Jean  Simon ,  il  indique  pour 

i446-  Jb3i>  Servion.  I  Pierre  de  la  Fonuine. 

Berthet  de  Carro.  | 

Au  lieu  de  Jean  Surion  cl  Aymé  DunanI ,  il  indique 
pour 

i449'  ^'^'^  Genod  aine'.  ]  Mcrmet  du  Nanl. 

Au  lieu  de  Henri  Sermon ,  il  indique  pour 

14S1.  Henri  Servion. 
Au  lieu  de  ceux  indiqués,  il  compose  ainsi  le  quadrille  de 
i4Sa.  Bcrlhei  de  Carro,  j  Jeao  Seirioa. 

Jeau  de  Rolle.  |  Girard  d'Esnay. 

Au  lieu  de  Gciaid  de  Miez,  1/  indique  pour 
i4F>5.  Girard  d'Esnaj-. 

Page  /^o,  ligne  i5.  —  Dieu  te  doinl  mau.jourci  mal 
an ,  sigmfie  que  Dîcu  le  maudisse. 

Page  46.  —  Ce  que  beaucoup  de  gens  estiment  avoir  esté 
une  grande  plaie  j  aide  à  Genhe. 

L'importance  des  foires ,  et  l'affluence  des  étrangers 
à  Genève,  cloient  telles,  que  presque  toutes  lesancicnnes 
maisons  du  bas  de  la  ville  ,  portent  encore  aujourd'hui  un  < 
nom  spécial  e(  des  enseignes  :  c'iloienl  autant  d'au- 
berges. 

Ces  auberges  occupoîent  principalement  la  eue  d'Aval , 
ou  les  Rues-Basses  dessous,  jusqu'au  couvent  des  Corde- 
liers  de  Rive  ,  parce  qu'il  se  trouvoit,  entre  elles  et  le 
lac,  des  terrains  nonvetlcmenl  conquis,  sur  lesquels  on 
bMîl  des  remises  et  des  écuries.  Aussi  Donnivard  dit-U 
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qu^on  combla  le  Rhône  successivement ,  à  cause  des  fmu 
Page  76,  ligne  tS.  —  Au  lieu  de  1776,  liset  i44S. 

Page  97.  —  Au  lieu  des  Syndics  indiqués^  MS  G.  com- 
pose ainsi  le  quadrille  de 

1454-  J^an  Roget.  Thomas    de  la  Foa- 

Jeaa  d'Orsièrcs.  taine. 

Pierre  Crochon. 

Au  lieu  des  deux  derniers <,  il  indique  pour 

1455.  Raimond  Prlyessin. 

Au  lieu  de  ceux  indiqués,  il  compose  ainsi  le  quadHlle  é 

45&  Michel  VoiMyoïi.  Menuet  da  Naat 

Jaqaes  de  St.-Michel.  Henri  d'Espagne. 

Au  lieu  de  Girard  Damex  ^  Âf  indique  pour 

i/fio.  Girard  d'Esnay. 

Au  lieu  de  ceux  indiqués,  il  compose  ainsi  le  quadrille  à 


1 


Aimât  de  Maliis, 
Guichard  Guat. 


1463.  Hngaes  de  Rolle. 
Pierre  de  Vejtey. 

.  Il  indique  pour 

j466.  Claude  Rayonel,  au  lieu  de 
1468*  Le  même,  au  lieu  de  Ramuel. 

1469.  De  Yeytey,  au  lieu  de  Yaud. 

1470.  Claude  Cavucin,  au  lieu  de  de  Veirj. 
1473*  Le  même,  au  lieu  de  CsiurAu, 
i479*  Pierre  du  Nant,  au  lieu  de  Dumont. 
1480.  Jean  Pollyut,  au  lieu  de  Poleri. 
1487*  Jean  de  Lunes,  au  lieu  de  Lompins. 
x490.  Jean  Baud,  au  lieu  de  Balli. 
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Pack  III.  —  Ui  marchans  ftoreniim  qui  se  lenoient 
à  Lion,  voulurent  tenir  illec  leur  train  àe  marchandises , 
pour  quoy  aux  de  Genève  impetierent  deux  quartiers. 

Dans  les  Antiquités  de  Genève,  pai  La  Corbière,  on 
trouve  quelques  détails  et  ses  opinions  sur  l'ancienne  com- 
bourgeoisie  de  Genève  avec  Venise  et  Cologne  ;  elle  lui 
paroît  avoir  eu  pour  origine  les  intérêts  du  commerce 
(d'entrepôt  et  de  transit),  avec  ces  deux  villes,  que  sa 
position  intermédiaire  et  ses  foires  rendoient  fort  actif. 
En  effet,  Venise  ëtoit,  au  quinzième  siècle,  la  principale 
place  de  commerce  de  l'univers,  et  Cologne  l'entrepdt 
àa  nord  de  l'Europe. 

Florence  faisoit  aussi  de  grandes  affaires  en  soiries  ; 
mais  Lyon  ,  mieux  situé  que  Genève ,  où  cependant  le 
même  genre  de  commerce  prospéroit  alors,  et  favorisé 
par  l'usurpation  des  foires,  a  fini  par  le  concentrer  dans  ses 
murs.  Il  est  certain  que  les  Florentins  ont  eu  une  colonie 
marchande  ii  Genève,  el  une  chapelle,  dile  des  Florentins, 
qui  était  celle  de  Notre-Dame-du-Pont. 

Page  i  i  ^.  —  Avant  rétablissement  des  grandes  routes, 
tim^ntion  de  la  poste  aux  lettres  et  l'usage  des  lettres  de 
change,  les  foires  étaient  tfune  toute  autre  importance,  etc. 

Ce  qui  a  achevé  de  les  déprécier  el  même  de  les  faire 
abandonner  par  le  haut  commerce ,  c'est  l'innovation  ré- 
cente de  l'emploi  des  commis-voyageurs;  c'est  aussi  à  ces 
messieurs-là  que  le  commerce  de  détail  doit  sa  décadence 
complète.  Lorsqu'il  fallait  jadis  aller  en  foire  pour  faire 
ses  achats ,  la  concurrence  étoit  minime ,  les  prix  se  sou- 
iGnoîeat,  les  marchands  s'enrichissoicnt. 
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Page  119.  —  A  linstance  de  André  Guatjnî  faicti  U 
chapelle  de  ChampeL 

Ce  Syndic  crut  probablement  pallier  ainM  ses  alor- 
sions  sur  la  Communauté.  De  tout  temps,  la  dëyotion  a  et 
st%  tartufes^  et  c'est  là  ce  qui  rend  avec  raison  le  (aitt- 
tisme  si  odieux ,  en  nuisant  malhenrensement  an  véri- 
table esprit  religieux ,  car  Tabus  des  choses  saintes  et  k 
bigotisme  aliènent  beaucoup  de  cœurs  probes,  an  fond, 
par  cette  raison  même ,  en  sont  révoltés. 

Ce  qui  est  remarquable ,  c^est  qae  le  tartufe  G«^, 
étoit  en  même  temps  le  principal  suppAt  da  Doc  de  Sa- 
voie ,  dans  Genève  ;  ainsi ,  de  tout  temps ,  il  a  existé  me 
alliance  intime ,  entre  le  pouvoir  absolu  et  le  fanatisne, 
entre  les  tartufes  de  cour  et  ceux  de  l'Eglise. 

Page  i45.  —  Gautier  indique  les  mimes  SjmA'cs  fw 
iSoo  et  i5oi. 

M/  Galiffe  compose  ainsi  le  quadrille  de 


1 5oo.  Claude  Gavit. 
Pierre  d'Orsières. 


Antoine  Lionard. 
Guillaume  R<^et. 


Ceux  indiqués,  dans  le  texte,  pour  i5oo,  sont  doBc 
probablement  les  Syndics  de  i Soi  ;  le  a"*  vol.  des  Mati- 
riaux  historiques  n^ayant  pas  paru ,  nous  ne  pouvons  le 
vérifier. 

Page  i5o.  —  //  faut  rayer  la  peine  de  mort  de  wetre 
code  criminel ,  par  la  Inime  raison  qu^on  en  a  rayé  lu  ter- 
iure^laroue^etc. 

La  grande  erreur  des  criminalistes ,  qui  tiennent  «of- 
dicus  à  conserver,  dans  le  Code  pénal ,  la  peine  de  Boit, 
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provient  delà  fausse  et  fatale  persuasion  où  ils  sont,  que 
le  crime  est ,  pour  ainsi  dire ,  inné  chcs  l'homme  ,  ou  in- 
hérent à  rdlat  social  ;  que  partout  et  en  toute  circonstance, 
il  va  s'en  commettre,  si  une  loi  sanguinaire  n'en  est 
l'épouvanlail  préservateur.  Cependant  le  crime ,  comme 
toutes  les  passions ,  comme  tous  les  talents ,  comme  toutes 
les  actions  humaines ,  ne  se  développe  que  dans  des  cir- 
constances propices.  C'est  une  loi  générale  :  car  toutes  les 
productions  du  globe  ne  prospèrent  non  plus  que  dans  un 
terrain  favorable  à  leur  nature.  Il  est  donc  aussi  inhérent 
à  une  organisation  exceptionnelle,  à  des  causes  locales  ou 
personnelles,  à  un  événement  occasionnel,  que  la  verve 
et  le  génie  poétiques  du  divin  Homère  ou  de  lord  Byron  ; 
l'éloquence  et  la  persuasion  sur  les  lèvres  de  Démosthènes 
ou  de  Mirabeau  ;  te  dévouement  patriotique  de  Régulus  ou 
de  Guillaume-Tell  ;  le  fanatisme  de  Mahomet  ou  celui  de 
ses  modernes  sectateurs  ;  le  despotisme  des  Césars  ou  celui 
de  Napoléon. 

La  piraterie  prospérera  à  Alger  et  sur  toutes  les  côtes  de 
la  Barbarie  ;  le  brigandage  et  l'usage  des  stilets ,  en  Italie  ; 
les  voleurs  de  grand  chemin  et  les  fabricateurs  de  faux 
billets  de  banque,  en  Angleterre  ;  les  filoux  et  les  femmes 
de  mauvaise  vie ,  à  Paris  ;  comme  en  Suisse  ,  les  raisins 
sur  les  coteaux  de  La  Yaud,  les  troupeaux  de  bestiaux 
sur  les  Alpes,  les  truites  et  les  feras  dans  le  lac  de 
Genève ,  et  les  légumes  dans  les  jardins  de  Flain- 
patais. 

Croire  que  le  crime  se  reproduise  sans  circonstances  spé- 
ciales ou  favorables,  est  une  erreur  capitale,  en  législation  ; 


i 
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et  croire  qu'il  ne  se  reproduira  point ,  avec  ob  suh  b 
peine  de  mort,  partout  où  les  circonstances  le  faToriscral, 
c'est  une  véritable  folie. 

Pags  i57.  —  La  fomtaUie  de  la  Fusterie  fmt  ^dnik  i 
faire  à  ceux  qui  le  demandaient. 

Jusqu'au  commencement  du  siècle  dernier  ^  ^peqne  là 
Ton  bâtit  le  temple  qui  la  décore ,  la  place  de  h  Farim 
étoit  encombrée  de  f ustes  et  de  matériaux  :  c^est  de  li 
que  provient  son  nom.  On  plaça  d'abord  an  dodicr  4 
Toupie  neuf  la  cloche  de  Tanden  couvent  dea  Jacobntf 
qui  avoit  été  conservée  dans  la  magasin  de  la  Seicneatk, 
dit  la  Charpente,  k  Rive;  mais  il  y  a  on  demi-siècle  eifi- 
ron,  qu'on  Ta  échangée  ai^  celle  de  l'horloge  du  Mù- 
lard  I  parce  qu'elle  a  un  plm  beau  sou- 
Page  i66.  —  Etne pense  estre  suspect  de  miaâerk^  de 
Quelle  bonne  foi  dans  ce  passage  :  «  Au  Duc  PUlibat 
succéda  Charles  {le  persécuteur  de  Boumpord)^  doqad 
nest  besoin  que  je  parle ,  car  pour  ce  que  jai  recem  de 
luy  plusieurs  maux I  sijen  disois  mal.  Ion  me  pomroit  te- 
nir suspect  de  ce  faire  pour  me  venger;  û  jen  disois  di 
bien  que  Je  le  fais  pour  acquérir  gloire  de  non  estre  sob- 
ject  à  vengeance  :  et  pour  tant  ne  pense  estre  suspect  de 
menterie!  »  Voilà  le  langage  de  celui  que  ats  dëliacleucs 
accusent  d'avoir  pris  la  [dume  pour  calomnier  l&Dac  de 
Savoie.  C'est  au  lecteur  éclairé  à  décider  de  qnd  cdté  se 
trouve  la  cabmnie. 

Page  lyS.  —  DeNanto^  de  Fonte,  Viole  si  (page  i85]^ 
De  Fuma ,  etc. 
Comme  nous  l'arops  fait  obsenrer  à  l'occasion  des 
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Syndics,  plusieurs  noms  sont  latinisifs,  ou  italiens  ;  c'esl 
ce  qui  semble  produire  des  erreurs  qui  n'en  sont  point. 
Ceux-ci,  par  exemple,  sont  la  traduction  de  Du  Nant, 
de  Lafontaine ,  de  Violier ,  de  Du  Four. 

Page  i88.  —  C'sil  la  même  pierre  qui  a  été  employée 
pour  les  bases  du  Musée  Ralk ,  construit  en  iSaS. 

Cest-à-dirc,  de  la  roche  tiriie  du  Juia,  non  pas  des  car- 
TÏèces  de  Croscl,  mais  de  Thoiri,  dont  les  produits  sont 
d'une  qualité  supérieure  à  tous  ceux  des  précédentes  ex- 
ploitations. 

Page  aaS,  —  le  Pape  Jules  second  régnait,  grand 
champion  plusioi  de  lecciesiastique  puissance  que  de  la 
sainclité  dicelle. 

1  Lan  i5i3  mourut  Pape  Jules,  la  vie  duquel  entre- 
tcnoil  celle  de  la  liberté  de  Genève,  car  cesloit  un  grand 
champion  de  puissance  ecclésiastique ,  et  plustol  que  doc- 
teur de  la  saincleté  dicelle  :  Et  pour  tant  ne  vouloit  souF- 
Irir  que  Prince  séculier  sadvançast  occuper  jurisdiction  sus 
aucune  église ,  fut  spirituelle ,  fut  temporelle  auctorité. 
Pour  ce  ne  fut  question ,  sa  vie  durante ,  que  le  Duc  et 
Levesque  fussent  esté  si  ousés  dexecuter  leur  entreprinse 
de  lalienation  de  la  temporalité  de  Genève ,  car  il  les 
en  eut  bien  gardés.  Mais  à  luy  succéda  Léon,  à  qui  ne 
tint  pas  quelle  ne  ae  par&t.  >>    {Manuicril  des  Archives.) 

Page  247.  —  Les  dictes  pièces  (d'artillerie)  sont 
demeurées  à  la  ville ,  marquées  de  la  semence  de  mes 
armes  que  sont,  etc. 

Malheureusement ,  pendant  la  réunion  de  Genève  à  la 
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ï'rance,  ces  canons,  précieux  moniunent  historique,  noas 
ont  été  enlevés. 

Page  aSi.  —  Que  cela  iuy  catueroii  ung  jour  la  nm 
de  son  Estât. 

L'Archevêque  de  Turin  disoit  au  Dac  que  ses  ancicis 
sujets  alléchés,  par  les  douceurs  de  la  liberté,  s'allieroieit 
quelque  jour  avec  Genève  et  Lausanne ,  pour  secouer  soi 
joug  y  et  formeroient  une  confédération  sembbbte  ï  cdk 
des  Suisses. 

Page  a56.  —  Et  valait  autant  que  la  massue  (masie) 
de  Valley  s. 

Des  prétextes  de  concurrence  entre  les  Communautés, 
des  querelles  entre  des  maisons  puissantes ,  anciennemeit 
nobles  ^  des  rivalités  pour  le  siège  de  Sion  ,  et  l'abus  qie 
faisoient  de  riches  particuliers  de  leur  crédit ,  firent  re- 
courir à  un  remède  violent ,  que ,  dans  son  origine ,  ta 
juste  défense  du  peuple  et  l'absence  d'i^n  pouvoir  tutélaire, 
pouvoient  excuser.  On  établit,  dans  tout  le  Vallais,  IV 
sage  de  placer  dans  un  lieu  public,  une  image  grotesque, 
qui  représentoit  la  patrie;  les  mécontens  lui  adressoient  des 
questions  sur  son  apparente  tristesse  et  son  délabrement. 
Quelqu'un  répondoit  pour  elle,  désignoit  ses  griefs  et  leur 
auteur.  Aussitôt  on  élevoit  une  grande  «nassne  de  bois,  et 
tous  les  factieux  y  plantoient  successivement  un  don,  pour 
signe  de  leur  engagement  dans  l'exécution  delà  vengeance 
publique.  Le  nombre  étant  suffisant  pour  cela  ,  on  portoit 
celte  massue  devant  la  maison  du  coupable  qui  avoit  eu 
soin  de  s'échapper,  on  la  pilloit  et  souvent  on  la  démolissoit. 
Ces  voies  de  fait  devinrent  si  fréquente)  et  si  abusives, 
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qu'enfin ,  sur  les  représentations  de  la  Dicte  helvétique , 
cette  espèce  d'ostracisme  fut  entièrement  piobibée  et 
abolie. 

Page  257.  —  Pour  çuiy  Messire  Thomas,  etc. 
La  qualification  de  Mnsire  se  donnoit  aux  docteurs  en 
droit  ou  jurisconsultes  et  aux  ecclésiastiques,  de  même 
que  naguères  on  donnoit  celle  de  Spectable  aux  avocats  et 
aux  ministres  du  Saint -Evangile. 

Page  a66.  —  Ce  que  donnoit  occasion  à  Btrtiulier  de 
les  entretenir  { les  jeunes  libertins  ) ,  ce  quil  ne  pouvait 
/aire  sans  saccommoder  à  leurs  mœurs  et  conditions- 

Dans  la  Vie  de  Bonnivard,  placée  en  tête  des  Càro- 
niguei,  se  trouvent  d'amples  développements  et  des  lé- 
flexions  sur  les  moyens  que  Berthelier  mit  en  jeu  pour  fon- 
der les  antiques  libertés  genevoises.  (f^D/.  tome  I,  p.  cli.  } 
Apres  la  Réroimalion,  le  libertinage,  qui  ne  cessa  de 
se  recruter,  se  trouvant  hors  de  saison ,  conspira  contre 
Calvin;  les  incurables  se  réunirent  alors  en  faction,  dite 
des  libertins,  et  ils  firent  réellement  la  loi,  dans  Genève, 
pendant  quelque  temps. 

A  ce  sujet ,  il  faut  remarquer  qu'en  latin ,  le  mot  liùer- 
tinus  aiguiQe  ajfranchi ,  c'est-à-dire,  qui  est  devenu  li- 
bre ;  en  italien,  le  mot  libertino  a  la  même  signification. 
En  français ,  on  a  étendu  ou  plutôt  avili  sa  noble  significa- 
tion ,  en  donnant  au  mot  libertin  celle  de  l'abus  de  la  li- 
berté, la  licence,  le  libertinage,  la  libération  de  tout  frein; 
et,  trompes  par-là,  ou  plulàt  leur  langue  étant  la  juste  ex- 
pression de  leurs  sentiments ,  les  Français ,  pendant  leur 
révolution  de  la  fin  du  dix-huitième  siècle,   ont  envisagi^ 
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la  licence ,  la  facolté  de  se  livrer  impimëiiient  aax  vices 
et  aux  crimes ,  comtne  ^tant  ce  qai  constifae  Tanguste  et 
vraie  liberté ,  qui  est ,  an  contraire  ^  la  mise  en  pratique 
des  pins  sublimes  vertus  politiques  et  privées. 

A  Genève ,  dans  le  milieu  du  seizième  siècle ,  on  dés- 
gnoit  sous  le  nom  de  libertins^  leslibëraiix  qui  presoient 
aussi  la  licence  pour  la  liberté ,  ou  qui  ^  sous  le  prétexte  et 
rintention  réelle  d'être  libres ,  se  livroient  nëàninoins  aux 
excès  dans  lesquels  l^ffervescence  de  leurs  passions  les 
entratnoit. 

Page  a8i.  —  ïljr  avait  wtg  bon  compaignoH  daadem 
maison  de  Gentçe,  etc. 

«c  Le  nom  de  Jean  Pécolat,  Ht  MS  G.j  a  été  avflidn 
côté  par  des  historiens  qui  Font  représenté  comme  nae 
espèce  de  bouffon  de  société ,  parasite  et  invité  seule- 
ment pour  ses  bons  mots  ;  il  a  été  illustré  d'antre  part,  et 
célébré  comme  celui  d'un  martyr  de  la  liberté  par  ceux 
qui  ont  raconté  qu'il  s'étoit  coupé  la  langue  pour  ne  com- 
promettre personne  à  la  torture.  Les  deux  rersions  soit 
également  fausses,  fi  de  sottes  iweniionsde  Bomçardm  Les 
deux  procès  de  Pécolat  ont  été  conservés ,  et  je  les  publie- 
rai :  il  n*y  est  pas  question  de  ce  fameux  trait  de  bo- 
gue coupée.  Toute  cette  partie  de  notre  histoire  aétibrth 
die  des  plus  impudens  mensonges  par  Som'pantj  et  prouve 
le  cas  qu'on  doit  faire  de  sa  chronique.  » 

{Notices  ginialogiques ^  tome  i  ,  p.  i3o.) 

On  n'a  déjà  que  trop  eu  l'occasion  d'apprécier  quel 
degré  de  confiance  mérite  M.'  G. ,  lorsqu^il  est  question 
de  Bonnivard,  et,  nonrseulemgit  il  le  charge  de  fausses 
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itapatations,  nais  il  est  bieo  ëvident  qu*il  accnmiile  à  des* 
ftem,  contre  lai,  et  répète  à  satiété  mille  invectives  fi" 
Toltantes  ;  quMI  cherche  systématiquement  à  Tavilir.  Il  est 
même  palpable  qu'il  ne  dénie  la  langue  coupée  que  pour 
mettre  en  avant  que  Bonnivard  est  un  impudent  menteur. 

Qui  doit-on  croire  de  préférence,  même  en  écartant  Tim- 
pntation  de  calomnie  à  Tégard  de  Bonnivard ,  qui  s'élève 
contre  M/  G.,  ou  du  contemporain  des  faits,  ou  de  son  dé- 
tracteur systématique ,  qui  vient  dire ,  trois  siècles  après^ 
cela  estjauxy  le  procès  n'en  fait  pas  mention  ?  Nous  avons 
dit  pourquoi ,  à  la  page  CXUII  du  premier  volume. 

Aussitôt  qu'il  n'est  plus  question  de  Bonnivard ,  M/  G. 
raisonne  assez  juste.  «  Mais,  irW/,  Pécolat  n'étoit  point 
nn  pauvre  hère ,  réduit  à  dire  des  bons  mots  pour  accro- 
cher un  dtner.  Sa  famille  avoit  constamment  siégé  dans 
le  G>nseil,  dès  le  commencement  du  quinzième  siècle, 
et  son  frère  et  lui  jouèrent  un  rôle  assez  distingué ,  indé- 
pendamment du  fameux  procès.  »  Nous  le  lui  accordons. 
Bonnivard  dit  :  //  y  avoit  ung  bon  compaignon  dancienne 
tmaison  de  Genève ,  nommé  Jehan  Pecolat.  »  Cela  ne  prouve 
point  qu'il  fût  riche ,  mais  explique  pourquoi  il  étoit  re- 
cherché en  bonne  compagnie.  Qui  ne  connoit  quelques-uns 
de  ces  personnages  d'ancienne  maison ,  de  médiocre  for- 
tune et  d'agréable  société ,  parasites  choyés  ? 

Page  3i3.  —  Nous  supprimons  le  texte  des  accusations 
faites  à  Berthelier^  à  cause  de  sa  prolixités 

Les  procès  de  Pécolat  et  de  Berthelier  étant  fort  volu- 
mineux ,  et  présumant  que  M/  G.  les  donneroit  textuel- 
kment  dans  ses  Matériaux  historiques ,  il  étoit  superflu 

Vol.  II.  4o 
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de  les  imprimer  à  double  ;  néanmoins,  nous  en  indiquerw 
les  variantes  dans  les  notes  qui  accompagneront  les  JK- 
moires  de  Michel  Roset. 

Page  387.  —  //  fut  conclud que  ton  deust  plustot  las- 
ser tuer  devant  sùy  femmes  et  enfants  que  de  rompnli 
Bourgeoisie  j  voire  mourir  de  mille  morts,  etc. 

Le  Conseil-Général  dans  lequel  les  Genevois  prirent  ne 
résolution  aussi  énergique ,  est  un  de  ces  grands  é?^ 
ments  politiques  qui  décident  du  sort  d'un  peuple.  A  ce 
titre,  un  monument  national ,  un  tableau  historique,  k- 
yroit  en  immorta'  ser  le  souvenir. 

Page  387.  —  Si  ce  fut  avec  moins  déctat^  ce  fwievsi 
avec  plus  d'obstacles  à  surmonter,  que  nos  ancêtres  iMmi 
la  gloire  de  fonder  leurs  libertés  politiques. 

Sauf  celui  des  martyrs,  la  grande  révolution  genevoise 
du  seizième  siècle,  fit  peu  répandre  de  sang  ;  aujourd'hoif 
c'est  tout  le  contraire  ,  des  flots  de  sang ,  qui  ne  cimei- 
tent  point  la  liberté  des  peuples ,  font  de  celle-ci  un  objet 
d'horreur.  Aussi  le  genre  humain  semble-t-il  rëtrcçnder 
vers  la  barbarie.  Pourquoi?  C'est  parce  que  la  philsophie 
de  Voltaire  a  poussé  les  peuples  dans  une  voie  fallacieuse 
de  régénération.  C*est  de  l'esprit  religieux ,  des  mœurs  for- 
tes, des  principes  inflexibles^  une  sagesse  à  tonte  épreuve, 
qui  peuvent  seuls  procurer  et  étayer  la  vraie  liberté  et  aoo 
point  des  massacres,  des  actes  toujours  renaissants  de 
barbarie,  résultat  de  Timpiété  et  de  la  démoralisation 
humaine,  qui  en  sont  l'antipode,  et  ne  peuvent  produire 
que  des  fruits  sauvages ,  exécrables. 
Page  34^*  —  Si  manda  Monsieur  de  Mauriemne ,  quem 
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cn-laittnt ,  et  luy  dicl  quil  escript-it  la 


f 

■K  ie  Secrelaire  ,  mais  s- 
H  Lettre  en  la  sorte. 

|i       Ceci  est  une  preuve  qui: ,  <Ie  tout  temps ,  il  y  a  eu  dans 
t   les  actes  politiques  du  Clergé  quelque  chose  de  jésuitique, 
j         Page  345 .  —  ia  tribune  où  se  plaçaient  les  quatre  Syn- 
dics, le  bâton  en  main,  pour  prononcer  la  sentence ,  existe 
tncore  contre  la  façade  de  PHétel-de- faille. 

Cette  tribune  a  ttù  enlevée  en  182g,  lorsque  l'on  a 
élevé  d'un  étage  l'Hôtel-de-Vi!le  et  réparé  sa  façadu: 
ainsi  ont  disparu  depuis  dix  ans  un  grand  nombre  d'anti- 
quités, et  il  ne  restera  bientôt  de  l'ancienne  République 
que  des  monuments  historiques. 

Page  35i,  ligne  24.  —  /tu  lieu  de  vos  avi  ia,  lises 
Vo  avia. 

Page  399.  —  Que  pour  leur  ejèculion,  la  Société  des 
Amis  des  Beaux-Arts  ,  etc. 

Hélas  !  ces  amis  éphémères  ont  méconnu  leur  tâche,  les 
services  qu'ils  pouvaient  rendre  à  l'art  et  à  la  patrie  :  leur 
Société  n'existe  plus.  Certes,  à  nos  mœurs  étoient  vrai- 
ment républicaines ,  les  instilulions  de  la  Restauration 
auroient- elles  été  fondées  sur  un  terrain  aussi  mobile? 
Dans  quelques  années ,  qu  en  restera-i~iK^  Encore  moins 
de  traces  que  de  celles  de  l'ancienne  République.  Au  moins 
celles-ci  ont  eu  cnviion  trois  siècles  d'existence  ;  nous 
avons  dit  pourquoi  :  elles  m'oient  une  base  solide. 

Page  401  ,  ligne  1 5.  —  Supprimez   les  mots  que  j'ai. 
Page  4o5.  —  Nous  at'ons  vu  extraire  (de  ce  lieu)  des 
ossements  bien  conservés. 

Lorsque  l'on  a  démoli  l'antique  maison  qui  occupoil 
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remplacement  de  l'esplanade  qui  domine  la  cour  de  Pime, 
au  bout  de  la  rue  du  Soleil-Levant,  on  a  fronvé,  non-sei- 
lement  des  ossements ,  mais  des  urnes  funéraires  ron- 
nes ,  qui  prouvent  que  tous  les  environs  des  M?^^>^ 
étoient  un  cimetière ,  même  sous  le  paganisme. 

Page  4^7  •  —  Lévrier  J ut  condamné  daçoir  la  tek 
coupée. 

Comme  La  Fayette  à  la  garde  nationale  parisienne,  das 
les  fameuses  journées  de  juillet  i83o,  Pillustre  triiUDfiiit 
des  martyrs  de  l'indépendance  genevoise  avoit  juré  qoe  b 
liberté  triompheroit  ou  qu'ils  périroient!  Berthelier  et  Lé- 
vrier subirent  l'arrêt  du  destin.  Bonnivard,  aussi  dcTOoi, 
mais  plus  heureux,  survécut,  comme  le  Citoyen  des Denx 
Mondes ,  à  la  crise  et  aux  persécutions. 

Page  43o.  —  NB.  Dans  quelques  exemplaires,  H 
manque  à  la  dernière  ligne ,  après  ses  le  mol  cbambeUanSt 

Page  45a.  —  V expulsion  définitive  de  VEvéque  n^euftl 
que  plus  prompte  et  méritée. 

La  Corbière  prouve  que  les  Genevois  n^ont  point  chassé 
leur  Evêque ,  et  que  Pierre  de  La  Baume  n'a  perdu  sa 
souveraineté  que  par  sa  faute.  Nous  le  lui  accordons  :  les 
Genevois  n'ont  pas  obligé  leur  Prince  à  les  abandonner,  et 
même  il  est  revenu  librement  diverses  fois  dans  Genève; 
mais  une  fois  la  Réformation  adoptée  et  l'indépendance  de 
la  République  proclamée ,  il  fut  réellement  expulsé  de 
droit ,  s*il  ne  l'avoit  pas  été  de  fait.  Voilà  dans  quel  sens  il 
faut  entendre  ce  que  nous  en  disons. 

Page  456.  —  Se  tenaient  Journées  aux  Ligues. 

Cela  veut  dire  que  la  Diète  Helvétique  étoit  assemblée. 
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Le  mot  dies ,  d^où  dérive  celui  de  Diète ,  signifie  jour , 
jouniëe. 

Page  462.  —  Au  bas  de  cette  page,  dans  quelques 
exemplaires ,  le  mot  venir  se  trouve  omis  :  lisez  en  sorte 
quil  en  fut  mémoire  pour  le  temps  à  venir. 

Page  47i«  —  Leçesque  demanda  la  Bourgeoisie  ^  la- 
quelle luy  fut  octroyée. 

Ce  trait  d^histoire  est  fort  curieux;  peut-être  est-il 
sans  exemple  qu^un  Prince  ait  sollicité  comme  une  grâce 
d*être  admis  bourgeois  du  pays  sur  lequel  il  avoit  des  droits 
souverains. 

Page  ^y^*  — •  Levesque  partit  secrètement  accompagné 
Je  Besançon. 

Balard  rapporte  dans  sts  Mémoires  que  La  Baume  sor- 
tit de  Genève  librement  quelque  temps  après  qu'il  eût 
obtenu  la  bourgeoisie  et  prêté  serment  en  Conseil-Géné- 
ral ,  parce  qu'il  fut  averti  par  les  ambassadeurs  de  Berne 
et  de  Fribonrg  que  le  Duc  vouloit  le  faire  saisir  à  Ge- 
nèye,  et  qu'il  faisoit  surveiller  les  passages  par  oà  il  pour* 
roit  fuir  vers  la  Bourgogne.  Pour  sa  sûreté,  Besançon  l'ac- 
compagna secrètement  ;  mais,  à  son  retour,  il  eut  peine  à 
échapper  aux  gentilshommes  du  Pays-de-Gex,  qui  firent 
sonner  le  tocsin,  criant  au  traître  Besançon.  Il  ne  fut  donc 
point  chassé,  mais  protégé  dans  sa  fuite  volontaire,  parla 
Communauté ,  comme  le  dit  La  Corbière ,  e)  il  en  fut 
de  même  toutes  les  fois  qu'il  quitta  Genève  par  la  suite. 

Page  4^9,  ligne  23.— /^u  lieudeen  1467, //x^js  1462. 

Page  5  2  i  .  —  La  tour  crénelée ,  dite  de  la  Monnaie ,  ^/i- 
c^re  existante ,  au  bas  de  la  Cité* 
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Elle  a  été  démolie  cette  année  (  i83 1  )  pour  Yéh^yt- 
sèment  de  la  rue ,  qui  est  fort  passagère. 

Page  547 9  ''6^^  36. —  ^ir  i/ru  de  afin  qui,  tisti 
afin  qu'il. 

Page  54.9  9  ligne  aS.  — Après  an  et  jour ,  ajoutez  et 

Page  SGs.  — <-  Là ,  c'est  un  fantôme  de  répubtique^  m- 
tie  par  V excès  des  crimes ,  expirant  Ifientôt  pour  faire  fku 
au  despotisme  le  plus  épouvantable. 

(c  Cëtoit  bien  faire  regretter,  dit  Alfiéri^  etimma- 
quablement  renaître  le  pouvoir  absolu ,  que  de  créer  oie 
république  sans  lois  stables  et  sans  sûrefë  pour  foothoiUDe 
probe  et  libre.  » 

Page  568,  ligne  ^in.'^Au  lieu  de  ni  par  loi,  lisez^ 
par  la  loi. 

Page  571.  —  Je  fus  happé  par  les  gens  de  ifonsievi 
Savoy e  ,  en  ce  temps  j  et  mené  à  Chili  on  jouer  ma  uceak 
passion ,  etc. 

Les  rédacteurs  du  Messager  suisse^  almanacb  qui  s'im- 
prime annuellement  à  Genève ,  ont  la  prétention  de  dofl- 
ner  à  leurs  lecteurs  une  instruction  solide;  mais,  poorie 
parler  que  de  la  partie  historique ,  leur  bot  est  fort  mai  at- 
teint. Par  exemple ,  quoi  de  plus  erroné  que  d'attriboer 
uniquement  la  détention  de  Bonnivard  à  Chilien ,  aux  con- 
seils qu*il  Jonnoit  aux  Genevois  d'engager  les  ecclésias- 
tiques et  les  moines  à  réformer  leurs  mœurs  ^  qoi  étoienî 
fort  corrompues?  Que  les  rédacteurs  du  Messager  suisst 
de  i83o  (page  4o)  daignent  parcourir  les  Chroniques  it 
Genève  et  la  Vie  du  Prieur  de  St.- Vicier ,  et  ils  venant 
que  le  Duc  de  Savoie  avoit  des  griefs  bien  autrement  im- 
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portanis  ronirc  Bonnivard.  On  peut  à  juste  litre  leur  re- 
|)rochcr  de  méconnoilrc ,  comme  l'éditeur  des  Matériaux 
historiques ,  les  services  réels  qu'il  a  rendus  à  notre  patrie. 
Leur  Messager  est  certes  tout  aussi  boiteux  que  ses  prédé- 
cesseurs, quand  même.... 

Page  5  7  5.  —  Voilà  ma  seconde  passion. 

Avec  quelle  simplicité ,  quelle  abnégation  de  lui-même, 
Bonnivard  parle  de  sa  détention  à  CUillon!  Il  n'en  dit 
rien  de  plus  que  ce  que  contient  ce  passage,  où  l'on  ne 
trouve  aucun  détail,  aucune  plainte  de  ses  souffrances  1 
aucune  aigreur,  aucune  animosité  contre  ses  persécu- 
leors  :  voilà  l'homme  à  qui  l'on  attribue  un  esprit  impla- 
calile  de  vengeance  ;  que  l'on  accuse  de  n'avoir  pris  la 
plume  que  pour  calomnier  la  maison  de  Savoie  !  !  ! 

Page  584,  ligne 3.  —  Au  //iruf/fdespotimc,  Usez  des- 
{lolismc. 

Page  588.  —  Les  deux  villes ,  devant  que  sert  retourner, 
demandèrent  Us  gages  de  leurs  gens  de  guerre, 

«  Quelques  personnes  ont  hUmé,  dit  M.'  Galiffe  ,  les 
historiens  lîijrcnger  et  Picot  pour  avoir  parlé  trop  défa- 
Torablement  des  Bernois,  J'observerai  .i  celle  occasion 
<]ue  s'ils  nous  firent  payer  leurs  services,  c'éloît  une  chose 
convenue  :  ces  services  ne  furent  point  estimés  à  leur 
valeur  réelle,  car  sans  eux  nous  n'existerions  plus.  •> 

Cela  est  vrai ,  mais  ne  justifie  point  l'acerbilé  des  pro- 
cédés :  il  est  certain  que  celui  qui  met  trop  de  prix  aui: 
services  qu'il  rend,  dispense  en  quelque  sorte  l'obligé 
d'une  grande  rcconnoissancc.  Il  est  néanmoins  positif  que 
sans  les  secours  de  Berne  et  de  Fribourg.  il  n'y  aiiroit 
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jamais  eu  de  Républiqae  de  Genève  indépendante,  Hoh 
mur  et  reconnoissance  immortels  à  ces  généreux  aJiiés!  i 
nos  loyaux  et  chers  Confédérés  actuel^! 
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CONTENU  DU  TEXTE. 

Aimé  ou  Aimon,  Comte  de  Saroie;  il  s'empare,  eo  i55o, 
du  château  de  Montoux,  et  en  sort  peu  de  temps  après, 
T.  I9  p.  54 1»  —  Il  Hvre  un  comLat  sanglant ,  de  vaut  Mon- 
toux 9  à  Hugues  de  Genève,  et  rentre  dans  le  cbiieav. 
p.  345*  —  Il  fait  à  cette  occasion  une  fondation  pieuse, 
p.  344*  —  Il  construit  deux  places  fortes,  les  Marcha  et 
les  Mottes ,  p.  345.  —  II  perd  le  château  de  Ville-la-Gnad 
et  le  reprend,  idem.  —  Il  est  iAusqné ^  en  i555,  du 
château  fort  de  la  Perrière,  par  les  Dauphinois,  p.  346.^ 
Il  fait  la  paix  avec  le  Dauphin ,  en  x  335  ,  par  la  médiatios 
du  Roi  de  France,  p.  348* 

Allobrogbs  (les);  Genève  a  fait  partie  jadis  de  leur 
pays,  qui  lui-même  e'ioit  une  région  gauloise,  T*.  I,  p.  i3i 
et  162. —  Ils  ëtoient  indépendants  et  libres,  p.  i5i.  — lU 
possëdoient  la  Savoie  et  une  partie  du  Dauphine',  p.  1S2 
et  i58. —  Leurs  guerres,  p.  1S2. —  Ils  furent  suhjugiie$ 
par  les  Romains ,  p.  1 53.  —  Ils  envoyèrent  â  Rome  des 
ambassadeurs  pour  se  plaindre  des  vexations  du  çouvemeor 
de  leur  province,  p.  i55.  —  Rôle  que  ces  ambassadeun 
jouèrent  dans  la  conspiration  de  Catilina,  p.  i56.  —  Ils  se 
révoltèrent  et  furent  de  nouveau  vaincus  par  les  Romains, 
p.  iSy.  —  Dès-lors  ils  perdirent  avec  leurs  libertés,  leur 
esprit  guerrier  et  se  livrèrent  à  Tagriculturc ,  p.    1 58. 

Ame  I ,  Comte  de  Genève  ;  il  refuse  d'obéir  aux  bulles 
impériales  et  de  restituer  k  l'Evéque  Ardutius  la  souverai- 
neté de  l'Evéché  de  Genève ,  dont  il  avoit  précédemment  sur- 
pris l'investiture  par  ses  intrigues  auprès  de  l'Empereur  Fré- 
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derich,  liii  Barlerousse,  T.  I ,  p.  244.  ■ 


-  Motif  probal 


de  sa  rt^ststancp,  p.   ^45. 

Amé  II ,  Comie  de  GeDcvr;  il  perd  sfs  droits  dans  Gé- 
nère, dont  il  est  év\até  par  AméAét  V,  Comte  de  Savoie, 
X.  I,  p.  386  et  5ii.  —  II  s'allie,  en  tac)!  ,  avec  les  Sei- 
gneurs de  Ces  et  de  Faucign^ ,  et  avec  Humbert ,  Dauphio 
de  Vieniiois,  pour  faire  la  guerre  au  Comie  de  Savoie  et 
aux  Genevois ,  et  il  attaque  Genève,  p.  287.  —  H  est  re- 
poussa, et  lirûle,  en  se  retirant,  un  faubourg,  p.  289.  — 
Il  perd  le  pas  de  la  Cluse  et  le  château  de  Leie ,  p.  290.  — 
Il  bâtit  le  ck'ileau  fort  de  Gaillard,  p.  291.  —  Ses  trou- 
pes sont  battues  à  Malval,  p.  39?.  —  Autres  cfvéaements 
de  celte  guerre  ,  p.  2g4-  —  I'  Iraite,  en  i5o6  ,  avec  quel- 
ques Chanoioes  et  Citoyens  deGeoève,  pour  rentrer  dans 
celle  ville,  d'où  les  Savoyards  l'avoient  Cipuls^,  p.  2r|.j, — 
Il  échoue  dans  sa  tentative  d'y  rentrer  à  main  armde,  p.  3oG. 
—  Punition  qui  fui  infligée  dans  Genève  à  ses  complices, 
p.  307. —  Réflexions  de  l'auteur  â  ce  sujet ,  p,  iîoft.  —  Il  ra- 
Tage  les  environs  de  la  ville,  p.  3r4.  —  Sa  mort,  p.  3tS. 

AnÉDÉE  V,  dit  le  Granii ,  Comte  de  Savoie;  il  fait  un 
traité  avec  quelques  Ciloyeus  de  Genève,  T.  1,  p.  27  i. — 
Il  obtient  de  J'Evcque  en  ficf,  le  château  de  l'isle  et  les 
fonctions  de  Vidomne,  p.  278  et  5iû.  —  Comment  fut 
antenée  cette  transaction,  p.  3ia. —  Il  fait  bâtir  le  châ- 
teau fort  de  Malval ,  p.  291 .  —  Il  entretient  une  guerre  ac- 
tive dans  les  environs  de  Genève  et  en  citasse  le  Comte  de 
Genevois,  p.  2Ç12.  —  Il  fait  un  traité  avec  l'EvÉquc,  en 
tago,  dans  lequel  les  droits  et  les  fonctions  du  Vidomne 
îont  fixés ,  p.  295.  —  Il  pai'vient  à  jouir  d'une  grande  fa- 
veur auprès  des  Genevois,  p.  3ti.  —  Ses  différents  poli- 
tiques avec  l'Evéque,  p.  3i2.  —  La  guerre  continue  entre 
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lui  et  le  Comte  de  Genevois,  p.  3:i8.  —  Il  renoiirelle,  ea 
i3x9»  les  anciens  traites,  avec  l'Evéque  Pierre  de  Faod- 
gny,  et  lui  fait  hommage  en  qualité  de  yassal,  p.  35o.  —  Il 
meurt  à  Arignon  en  iSsS,  p.  33g. 

Amédiîb  VI,  dit  le  ConU&  Vert^  Comte  de  Savoie;  il 
obtient  de  l'Empereur  Charles  IV,  le  Vicariat  de  l'Empire  ci 
Savoie  et  terres  adjacentes,  et  à  ce  titre  il  s'empare  de  la 
juridiction  temporelle  de  l'Evéchéde  Genève,  T.  I,  p.  554 
et  562.  -^  Il  en  est  ensuite  déchu  par  trois  sentences  di 
même  Empereur,  p.  556.—  Il  refuse  d'obéir,  p.  SSy. — 
En  1 372 ,  il  fait  avec  TEvéque  un  accord  par  leqnd  il  re- 
nonce au  Vicariat  impérial  en  se  réservant  le  Vidomnat  et 
le  château  de  l'Isle,  p.  357,  -^11  avoit  tenu  yingt-qoatxt 
ans  la  juridiction  temporelle  de  l'Evèché ,  T.  II ,  p.  49^* 

ÀMéDÉE  VIII ,  premier  Duc  de  Savoie;  il  séjourne  pes- 
dant  trois  mois  à  Genève  avec  le  Pape  Martin ,  qui  rerenoit 
du  Concile  de  Constance,  T.  I^  p.  379.  —  Il  intrigue  pour 
obtenir  la  juridiction  temporelle  de  l'Evéché  de  Génère, 
p.  38o,  et  T.  II,  p.  I  et  12.-—  Principales  circonstances 
de  sa  vie ,  T  II ,  p.  4  et  12.  —*  11  se  retire  â  Ripaille  et  de- 
vient hermite,  p.  6,  — <  Il  est  élu  Pape,  sous  le  Dom  de  Fé- 
lix, p.  6.  —  Il  fait  administrer  à  son  nom  l'Evéché  de  Ge- 
nève par  un  Vicaire ,  p*  8.  —  Sa  cupidité,  p.  9.  —  Il  meut 
en  i45i,  après  avoir  abdiqué  la  Papauté,  p.  10.  —  Les  Ge- 
nevois lui  avoient  accordé  des  secours  contre  les  Fribour- 
geois,  p.  19. 

AifsÉGius ,  ou  Anséginus  ,  Evéque  de  Genève  ;  son  épi- 
taphe  trouvée  à  St.-Victor,  T.  I,  p.  117  et  182t. 

Antiquités  romaines  et  autres;  on  en  a  trouvé  pliH 
sieurs  à  Genève ,  T.  I ,  p.  11  5« 

Antoine  (rue  de  Saint-)  ou  des  Chaudronniers;  comment 
on  la  désignoit  anciennement ,  T.  I,  p.  86. 
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AiDi'Tii''s,  Evèque  de  Geoève;  il  fait  excommunier  le 
Duc  de  Ztfringen  et  le  Comte  de  Genevois  ,  T.  I,  p,  (9  et 
234. —  Il  olxient  de  l'Empereur  Barberousse  les  diverses 
Bulles  dorée! ,  qui  le  coDGrmèreoI  dans  la  souverainele  de 
l'ËTéchd  de  GeocTe,  p.  339  et  336. 

Armoiries  du  Duc  d£  Savoie;  celles  qu'il  mil,  en  i5ig, 
sur  U  porte  du  château  de  l'isle,  en  signe  de  souveniaete' , 
furent  détruites  après  l'expulsion  des  Mamelua,  T.  II, 
p.  448. 

AisiNiER  (U  tour  d')j  «lie  est  mentionnée,  T.  II, 
p.  Sag. 

AucusTins  (le  couvent  des],  dit  l'Hermitage.  Voyei 
Notre-Dame-de-Grâce. 

Atcve  vebte,  ou  CAD  VERTE  i  quel  Heu  on  nommoit  ainsi, 
et  pourquoi,  T.  I,  p.  87. 

Banches,  ou  i.oces  des  officiebs  de  la  iusticb  épis- 
copalb;  elles  iftoieot  siluc'es  dans  l'enceinte  des  murs  de 
la  Cathédrale  et  de  l'EvÈché,  T.  I,  p.  98. 

BAKDtkHe;  moyen  adroit  dont  ce  Citoyen  se  sert  pour 
fournir  à  Seigin,  commissaire  fribourgeois ,  la  preuve  que 
le  Conseil  approuve  les  démarches  des  Genevois  réfugiés  A 
Fribourg,T.  II,  p.  454- 

BiHMis  DUCAUX  (les);  /^o;-**  Marne) us. 

Bators  syndicaux  i  époque  k  laquelle  ils  furent  mis  en 
mage,  T.  Il,  p.  ag. 

BiVD  (Jean),  roi  des  Arbalestriers;  il  obtient  exemp- 
tion de  payer  les  droits  de  gabelle,  T.  II,  p.  i83. 

Baubet  (la  porte);  elle  csi  mentionnée,  T.  I,  p.  67. 

B411ME  iVutte  de  la),  Evêque  de  Genève;  comment  il 
parvient  à  se  faire  iusiituer  le  successeur  et  l'héritier  de  l'E- 
voque Jean  de  Savoie,  T.  II,  p.  38 1>  —  Son  entrée  solen- 
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belle  à  Genève,  p.  387.  —  Il  jure  d'obsenrer  les  francki- 
ses  f  p.  588«  —  Réceptioo  que  les  GeneToi»  lui  font ,  idem, 
-—Le  Duc  de  Savoie  l'envoie  en  Piémont,  afin  d'usurper 
plus  facilement  la  souveraineté  eu  son  absence ,  p.  3^.  — 
Haine  que  les  Genevois  conçoivent  contre  lui,  causée  par 
l'abandon  où  il  les  laisse,  p.  409.  —  Sa  rapacité,  p.  4io, 
43o  et  446»  —  Sa  duplicité,  p.  4^<*  **~  Le  Duc  le  renvoie 
à  Genève  avec  deux  de  ses  chambellans ,  dont  il  ne  se  laisse 
pas  maîtriser,  p.  45i.  — -  Il  se  plaint  aux  Syndics  et  G)nsetl 
de  la  conduite  des  Eidgnoss  fugitifs ,  idem,  —  Robert  Vandel 
prend  de  l'influence  sur  son  esprit,  et  lui  persuade  que  les 
fugitifs  agissent  dans  son  intérêt,  ce  qui  l'engage  à  approu- 
ver  secrètement  leurs  démarches  à  Fribourg^  p.  432.  — >  li 
se  retire  en  Bourgogne,  en  iS^G,  avant  la  rentrée  â  Ge- 
nève des  fugitifs,  afin  de  leurrer  le  Duc  de  Savoie,  p.  439. 
-—  Autres  preuves  de  sa  duplicité,  p.  444  ^^  446-  —  li  se 
prononce  publiquement  en  faveur  des  Eidgnoss,  p.  446.  — 
Pourquoi  il  revient  à  Genève,  p.  45i*  — *  I^^s  Genevob  se 
divisent  en  deux  partis ,  dont  l'un  lui  est  dévoué,  p.  4^^* 
-«-  Il  fait  grâce  à  Gartelier,  ancien  Syndic  du  parti  ducal, 
condamné  à  mort  pour  crime  de  trahison ,  p.  4^5.  —  U 
enlève  une  jeune  fille  à  ses  parents,  p.  J^SS.  —  Ce  qui  eo 
résulte ,  p.  456.  —  Il  profile  de  la  détention  momentanée dn 
Pape ,  pour  disposer  des  bénéfices  ecclésiastiques  de  l'Eve- 
ché,  et  ne  s'oublie  pas  lui-même  dans  cette  collocatioo, 
p.462. —  Récit  de  l'émeute  qui  survient  à  son  retour  de» 
prise  de  possession  du  Prieuré  de  St.-Jean,  p.  464.  —  Il 
échappe  à  une  embuscade  que  lui  dresse  le  Duc  de  Savoie, 
pour  le  faire  prisonnier,  et  fait  emprisonner  quelques  Clu> 
noines,  comme  complices  de  ce  fait^  p.  4^6.  —  Il  fait  des 
démarches  à  Berne  et  à  Fribourg  pour  être  compris  dans  h 
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iiourgeoisie  rjue  les  Genevois  ont  contractée  avec  ces  deuK 
villes,  p.  iH8,  —  Ses  motirii  (lour  cela  ,  idem.  —  Pourquoi 
il  a'oblieiit  pas  celle  faveur,  p.  470.  —  Il  demaDdc  la  bour- 
geoisie de  Genève,  a  laquelle  il  est  admis  par  te  Conseil- 
Géaiia],  par  471-  —  1'  accorde  aux  Sjrodics  et  Conseil  la 
juiidictioD  des  causes  civiles,  idem.  —  Il  se  repenl  de  celte 
coucession ,  p.  4?^  ^t  ^°o- —  H  se  relire  de  nouveau  en 
Bourgogne ,  se  r^coucitie  aycc  le  Duc  de  Savoie  et  réïoque 
la  concession  qu'il  a  Taite  aux  Syndics  et  Conseil,  ]>.  474  et 
5oo.  —  Il  sollicite  inutileioent  d'clre  remis  en  possession  de 
lajutidiclioD  civile,  p.  SSg.— Il  donne  son  assentimeni  â  la 
nouvelle  orgaoisaliou  judiciaire,  p.  547> — Pourquoi  il  se  jette 
dans  le  parti  du  Duc  de  Savoie  et  des  Mamelus ,  p.  Syfi.  — 
Nouvelles  preuves  de  sa  duplicile,  p.  578.  —  Les  Gene- 
Tois  refuseut  l'arbitrage  qu'il  leur  propose,  p-  Sgo.  —  Il 
fait  séquestrer  ±  Fri bourg  les  aàies  publics  que  les  De'putés 
genevois  y  avoieni  déposés,  après  la  seoience  de  Payerne, 
p.  607. 

BéAtkix  HE  PoBTUGit.  (la  princesse);  elle  épouse 
Charles  III,  Duc  de  Savoie,  T.  II,  p.  378. —  Détail  des 
réjouissances  que  l'on  fait  à  celle  occasion  dans  Genève, 
p.  384-  —  Elle  vient  loger,  avec  le  Duc  et  la  Cour,  au 
couvent  de  Palais,  p.  38(|.  —  Pompeuse  réception  que  les 
Genevois  lui  fooi,  idem.  —  Elle  les  traite  avec  beaucoup 
de  lierté,  p.  591-  —  Elle  accouclie,  au  courent  de  Palais, 
d'un  fils  qui  devoil  î'tre  Prince  de  Genève,  p.  Sga. 

BcRnARD  (Jean};  il  uicbc  d'euloncer  les  portes  du  clo- 
cber  de  St. -Pierre  pour  convoquer  le  Cooseil-Gencral ,  afin 
de  s'opposer  aux  actes  lyranniques  de  l'Evoque  Jean  de 
Savoie,  T.  Il,  p.  sSg. —  Il  est  emprisonné,  puis  am- 
nistié, p-  260. 
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Berne  et  ^ribourg;  ces  deux  yilles  accordent  TÎagèré- 
ment  leur  bourgeoisie  à  l'EySque  Jean-Louis  de  SaToie  ei 
aux  Citoyens  de  Genève,  T.  II,  p.  84*  —  Elles  ei- 
Yoient  à  Genève  des  députés  pour  pacifier  les  troubles  di 
Faucignj,  p.  loo. —  Elles  font,  en  iSsG,  une  alliance 
de  bourgeoisie  avec  Genève ,  p.  434*  —  L'Evêqne  Pierre 
de  la  Baume  les  sollicite  vainement  pour  être  admis  i  leur 
bourgeoisie,  p.  ^&S> 

Bernois  (les);  ils  cherchent  à  faire  rompre  la  boia<- 
gcoisie  contractée  entre  Genève  et  Fribourg,  T.  II,  page 
356.  —  Ils  convoquent  leur  Conseil  des  Deux-Cents  pour 
s'occuper  des  affaires  de  Genève,  p.  4 19*  "~~  ^  iSaSf 
après  TalUance  de  bourgeoisie  qu'ils  contractèrent  avec  les 
Genevois,  en  même  temps  que  Fribourg,  ils  traitent  br 
vorablement  les  Eidgnoss  réfugiés,  p.  4^4  et  45g.  —  Leurs 
dissensions  religieuses  en  iSay  et  1S28,  p.  470 ,  4^  ^ 
5i5.«~-  Ces  dissensions  les  mettent  dans  l'impuissance  dt 
secourir  Genève  contre  les  entreprises  du  Duc  de  Savoie, 
p.  ^SS.  -—Us  envoient  des  députés  pour  concilier  les 
différents  de  ce  prince  avec  les  Genevois,  p.  490.— Bai- 
sons qui  engagèrent  plusieurs  d'entre  eux  à  s'exiler  après 
que  la  Réformation  fut  adoptée  à  Berne,  p.  497*  —  Accueil 
que  les  Genevois  font  à  ceux  qui  se  réfugient  chez  eux, 
p.  499* —  Ils  viennent  au  secours  de  Genève  attaquée  pu 
le  Duc  de  Savoie,  p.  5i4  et  627.  — Froideur  de  leurs  dé* 
putes  à  l'égard  des  Genevois  et  de  l'alliance  de  bourgeoisie, 
p.  529  et  55  L.  —  Les  troupes  qu'ils  envoient  à  Genèfc 
en  i53o,  se  chauffent  avec  les  idoles  des  églises,  p.  S8f>. 

EsaTHELiER  (Philibert),  membre  du  Petit-^Conseil;  il 
accompagne  hors  de  la  ville,  Bené,  bâtard  de  Savoie, 
lorsque  ce  prince  fut  exilé  de  la  cour  du  Duc  de  Savoie, 
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tésidaoi  alors  à  Gcnivc,  T.  \I,  p.  i44-  — H  vote  en  Con- 
^il  pour  (ju'ou  refuse  au  Duc  de  Savoie  l'artillerie  qu'il 
idemandoit  aut  Genevois,  p.  175. —  Il  se  réfugie  à  Fri- 
Eliourg  El  devient  bourgeois  de  cette  ville,  pour  se  souslrairc 
Wiix  pcraiiculioiis  do  ce  priace,  p.  176.  —  11  est  nommé  Ca- 
i^îiaine  de  la  garde  d'hooneur  que  la  ville  envoie  au-devant 
îde  l'Empereur,  qui  doit  passer  à  Genève,  p.  180.  —  11  est 
ItMommé  l'un  des  deux  commissaires  charge'»  de  faire  une  en- 
ITtquËte  sur  les  infraclious  Tallcs  aux  franchises  de  la  ville, 
iiA.  18S. —  Il  est  charge  de  la  direction  des  travaux  des 
tibrtiiî cations  qu'oD  élève  à  Sl.-Gervais  ,  sur  la  demande  du 
ïDac  de  Savoie,  P'  2o:i.  —  Sa  cooduiie  énergique  dans 
]J'afiaire  du  Vidomne,  Aime'  Conseil,  p.  219.  —  Il  fait 
j^Dutilenient  des  efforts  pour  empêcher  que  l'Évéque  Jeat» 
•ode  Savoie  ne  prenne  possession  du  siège  et  pour  y  placer 
TALb^de  Bonmout,  nommé  par  le  Chapitre  et  le  Peuple, 
p.  252.— Il  fait  sa  soumission  â  l'Evoque  Jean  de  Sa- 
voie, lors  de  son  inst.ilhitiou,  p.  a34.  — 11  est  nommé  Chil- 
telatn  de  Peney ,  mais  n'en  conrinue  pas  moin»  à  ^re  le 
principal  soutien  de  la  Communauté,  p.  235.  —  Moyens 
qu'il  emploie  pour  rendre  libres  les  Genevois,  p.  aSy, 
-b66  et  3z8.  —  Son  dévouement  prémédité  à  cette  grande 
«euvrf,p.  338  et  386 —  II  contribue  beaucoup  A  l'acquisition 
que  fit  la  Communauté,  de  l'artillerie  de  la  Seigneurie  de 
St.-Viclor,  p.  246-  —  1'  reproche  aux  pensionnaires  du 
Duc  de  Savoie  leur  partialité  pour  ce  piînce,  et  déchire  ses 
lettres  de  Châtelain  de  Peney,  p.  367.  —  But  qu'il  »e  pro- 
pose en  se  joignant  k  une  troupe  de  jeunes  gens  débau- 
ches, en  encourageant  leur  insubordination  et  en  partici- 
pant à  leur»  excis,  p.  2C6,  —  L'Evèque  Jean  de  Savoie 
rejette  sur  lui  la  respoasabilité  de  sa  conduite  dans  l'affaire 
Vol.  Il  41 
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d'un  condamné  auquel  il  a  fait  grâce ,  p.  276. «.  Il  ^p» 
vante  et  expulse  de  là  ville  des  agens  du  Doc  de  Sanic, 
qui  intrignoient  avec  lé  Vidomne  poor  s'emparer  de  L^ 
vrier,  278.  — -  Il  devient  plus  particulièrement  l'olijet  è 
courroux  de  Charles  III ,  qui  médite  sa  perte,  p.  28a  — 
Moyens  employas  à  cet  effet ,  idem.  —  On  se  sert  è 
son  intimité  avec  Pécolat  pour  l'inculper,  p.  28aeta&i. 
^-Pëcolat,  livré  i  la  torture,  l'accuse  9  ainsi  queplasioB 
autres  Citoyens,  de  complicité  dans  uoe  tentative  ta> 
poisonnement  sur  la  personne  de  l'EIvéque  Jean  i^it 
voie,  p.  285.  —  Son  intrépilité  dans  cette 
critique,  p.  286.  —  Il  échappe  à  la  mort  en  se 
sous  un  déguisement  à  Friboarg,  où  il  tst  bteo  reip, 
p.  289.  —  Il  travaille  à  la  conclusion  d'une  comU»* 
geoisie  entre  Fribourg  et  Genève,  p.  291.  — -  Moyw 
qu'il  emploie  pour  y  parvenir,  p.  aga.  —  Les  Frtfaeo- 
geois  députent  à  Genève  en  sa  faveur,  et  menacent  ki 
princes,  qui  offrent  de  l'amnistier;  ce  qu'il  refuse,  alléguât 
son  innocence ,  p.  295*  —  Carmentraat ,  suborné  pr  FE- 
véque,  confirme  l'accusation  portée  contre  lui  par  Pécola^ 
et  se  rétracte  ensuite ,  p.  296.  — *  Il  empêche  les  magistrats 
de  Fribourg  de  tomber  dans  un  piège  que  leur  tend  le  Dac 
de  Savoie,  p.  298.  —En  i5i8,  le  Duc  et  l'EvéqutafaBt 
quitté  Genève,  et  le  syndicat  ayant  principalement  été  re- 
composé des  partisans  de  la  Communauté  9  il  obtient  dr 
venir  vider  son  procès,  p.  5 11.  —  Astuce  du  Videane 
pour  proloDger  la  procédure,  et  dans  quel  but,  p.  5i5ct 
317. —  L*£véque  la  ÎBXi  suspendre,  p.  5i8.  —  Il  fait  des 
exhortations  individuelles  aux  amis  de  la  liberté,  poar  lis 
engager  a  conclure  une  alliance  avec  Fribourg,  p.  SsS.— - 
Il  parvient  à  les  réunir  et  à  envoyer  une  dëputation,  a  qii 
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fts  FribaurgeoU  accordent  leur  demande,  p.  33o.  —  tl 
eompase  une  chanson  pour  célébier  ce  succès,  ei  attire 
Amas  son  parti  la  majorité  des  Genevois,  p.  35i. —  Le 
ïluc  de  Savoie  chcMhe  sans  succès  k  le  séduire  par  les 
^ffres  les  plus  brillanica ,  p.  535.  —  II  continue  à  donner 
la  bon  exemple  en  bravant  la  présence  même  de  ce  prince, 
B.  544-  —  Motifs  des  Sjudics  pour  retarder  le  jugement 
R|e  son  procès,  idem.  —  Le  Conseil-Général  leur  ordonne 
Ile  le  terminer,  et  il  est  renvoyé'  absous,  idem.  —  Le  Duc 
d«  Savoie  ayant  envoyé  six  cents  hommes  i  Genève  pour 
idompter  les  Eidgnoss,  qui  j  dominent,  il  brave  le  danger 
'auquel  il  se  trouve  exposé,  p.  36i. —  II  est  fait  prisonnier 
fir  leVidomne,  jugé  illégalement,  condamné  et  décapité, 
y.  36a  et  36g. —  Ses  dernières  paroles  et  sa  mort  héroï- 
ne, 563  el5G6. 

-  Bbrthelo  (Pierre);  il  est  envoyé  à  Berne  pour  y  an- 
noncer le  triomphe  des  Eidgooss,  et  ramener  les  réfugiés 
après  la  conclusion  de  h  bourgeoisie,  T.  II,  p,  43g- 
1  Berthatipis  (  Jean  de  ) ,  Evdquc  de  Genève  ;  discussions  à 
|i«)a  sujet ,  T.  I ,  p.  Sys  —  Ce  qu'il  fait  pour  Genève,  p.  377. 
Bethcègm  (la  modcrite);  pourquoi  GcDève  mérite  ce 
!aom,  T.  (,  p.  12. 

'  B[BLB  (vieille)  manuscrite  du  Chapitre  de  Sl.-Pierre  ;  l'au- 
teur y  a  trouvé  inscrits  les  noms  des  Evéques  de  Genève, 
l'T.  1,  p.  i5o  et  174.  —  Pourquoi  il  ajoute  foi  à  cette  liste, 
'  p.  174 et  178. —  Teste  de  son  introduction,  p.  1 76.— Noms 
des  Evoques,  p.  160.  —  Variantes  de  celte  liste,  p,  ai3. 
—-Commentaire  de  l'auteur  à  ce  sujet,  p.  214. 
,  Blé  (prix  du);  en  i3a2,T.  I,p.  336;  en  1^04 ,  T.  II, 
,p.  iS8;en  i5o5,  p.  169;  en  i546,  T.  I,  p.  537. 
I       BoEt.  (Tour-de-  );  il  y  csistoit  anciennement  un  cb.Ueau 
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et  une  porte  de  ville,  T.  I,  p.  76.  -^On  j  a  troarë  de  nn 
murs  et  des  colonnes  de  marbre,  idem.  — ->  Rëflexioa  u  » 
jet  des  coquilles  d'huitres  qui  7  ont  aussi  été  troaTéeSyûka. 
BoNUONT(Aimë  de  Gingins,  Abbë  de);  il  estâaEii^ 
que  de  Genèye  par  le  Chapitre  et  l'asseotinieat  da  Pc^, 
T.  II  »  p.  25o.  —  La  coDÛrmatioo  de  son  tflecUoa  tA  ?» 
nement  sollicitée  du  Pape^  p.  sSa. — .  Il  lut  l'an  des  frii- 
cipauz  partisans  de  la  liberté,  p.  3:19.  —  Il  yote  daai  le 
Chapitre  pour  le  maintien  de  la  bourgeoisie  conclne  «w 
Fribourg,  p.  33g.««i«  Il  va  à  Gaillard,  avec  d'autres  (kt- 
noines,  trouver  le  Duc  de  Savoie,  p»  35i.— -  En  iSA 
après  le  triomphe  des  Eidgnoss,  Pierre  de  la  Btvai  k 
nomme  Vicaire-Général  de  l'Evéché,  p.  446. 

BoNNiYABD  (François  de  ),  Prieur  de  St.-yictor;  sa  lé- 
dicace  des  Chroniques  de  Genève  aux  Sjfndics  et  ComI 
de  cette  ville,  T.  I,  jp.  i  et  46.  -^  Raisons  qui  Toat  ft- 
gagé  à  prendre  la  plume,  p.  a  et  33.  —  De  son  tcap, 
personne  mieux  que  lui  ne  pouvoit  être  instmit  de  l'hisiMi 
ancienne  et  des  affaires  contemporaines  de  Gentrt^  p.  33 
et  41,  —  Il  prévient  les  critiques  qu'on  peut  faire  de  so 
Chroniques  et  y  répond,  p.  36.  —  Difficultés  et  dangers 
de  leur  publication,  p.  38. —  Conunent  et  poufqoeii 
les  a  surmontés,  p.  39.  — ^  Il  avoit  étudié  de  bonne  hmt 
les  affaires  politiques  de  Genève,  dans  l'intention  d'à 
écrire  l'histoire,  p.  4^*  —  U  avoit  eu,  dans  sa  jeunesse,  b 
savant  Zasius  pour  précepteur,  p.  172*.—  Belle  candaitt 
de  son  père  à  l'égard  de  Philibert  11^  Duc  de  Savoie, 
T.  II,  p.  i4o. —  De  même,  à  l'égard  de  René,  bltaid  4e 
Savoie,  p.  i44*  -^  Pourquoi  il  évite  de  porter  «a  joge- 
ment  sur  Charles  III,  son  persécuteur,  p.  166.  —  Ea 
.5.0,  «on  oncle.  Je.n^  Aimé  de  Bonuiyrf,  I«i  ^up^  fc 
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Prieuré  de  St. -Victor,  p.  191.  —  Il  encourt  la  disgrâce 
du  Duc  de  Saroie  pour  avoir  livre  aux  Genevois  l'artillerie 
ée  la  Seigneurie  de  St.-Victor,  p.  247» -*~  Ce  prince  fait 
mpr^  de  lui  d'infructueuses  démarches  pour  le  séduire  et 
l*«Dgager  â  faire  prisonnier  Lévrier,  afin  de  le  livrer  â  sa 
ipeageanee,  p.  277.-*  Sa  haute  prédilection  pour  le  gouver- 
Mcment  républicain,  idem.  —  Il  avise  Lévrier  du  danger 
fai  le  menace,  p.  278.  — -  Il  intervient  activement  dans 
l'afiaire  de  Pécolat,  et  tant  par  êes  démarches  que  par  sa 
inrineté,  il  en  obtient  et  fait  signifier  â  l'Evéque,  l'évo* 
cation  par  la  cour  métropolitaine  de  Vienne,  p.  3o6. —  Il 
éonne  un  bon  conseil  aux  parents  et  amis  de  Pécolat,  qui 
veulent  aller  à  Peney  pour  l'enlever,  p.  3i5. —  L'Evéque 
lean  de  Savoie  fait  porter  contre  lui,  les  mêmes  ac- 
Msations  que  contre  Berthelier,  Pécolat  et  les  autres  chauds 
Ipaitisans  de  la  Communauté  genevoise  ,  p.  Sao.  ~-  Danger 
qvll  eourt  à  Turin,  en  revenant  de  Rome,  idem,  — < 
Moyen  qu'il  emploie,  de  concert  avec  Berthelier,  pour  par- 
venir â  la  conclusion  d'une  alliance  de  bourgeoisie  de  Ge- 
mèwt  avec  Fribourg,  p.  Sag.  —  Il  s'oppose  vivement,  dans 
le  Chapitre,  à  la  demande  faite  par  le  Duc  de  Savoie,  de  dés* 
avouer  la  bourgeoisie  que  la  Communauté  a  conclue  avec 
ht  Fribourgeois ,  p.  389.  —  Malgré  cela^  il  est  invectivé 
fMr  Berthelier  et  Besançon  Hugues,  qui,  à  la  tête  d'une 
ttoope  de  Citoyens,  se  rendoient  à  l'Evéché,  pour  forcer 
|a  Chapitre  à  ratifier  la  bourgeoisie,  p.  34a.  —  Conseils. 
fv'il  donne  aux  Genevois,  qui  sont  sur  le  point  d'être  atta- 
faéi  par  Charles  III,  et  pourquoi  ils  ne  sont  pas  suivis , 
(.  347*  —  Il  se  sauve  d^ns  le  Pays-de-Vaud  pour  échapper 
i  la  vengeance  du  Duc ,  mais  il  y  est  arrêté  et  obligé  de 
leiumcor  à  son  bénéfice,  p.  353.  —  Il  est  livré  au  Duc  de 
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Savoie,  qui  le  retient  prisonnier  à  Grolëe  peiidiBl|hih 
deuxaDS,  p.  354- —  Manière  dont  il  est  libéré  ée  aH 
de'tentiou ,  p.  57g.  —  Comment   il    parvient  à  obair  k 
CoDseil   et  de  l'Evéque,  d'être    remis    en  possesMt  h 
Prieuré  de  St.-Victor,  p.  462.   —  Il  sollicite  indafll 
du  Duc  de  Savoie,  d'être  remis  en  possession  des  bicMfd 
possède  sur  ses  terres ,  p.  476* —*  Le  Conseil-Géiénl  d^ 
clare  qu'il  sera  maintenu  dans  les  droits  et  biens  du  Pdon 
de  St.-Yictor,  et  mé^e  à  main  armée,  p.  '477>  — U  an- 
cours  au  droit  des   gens  poiir  recouvrer    les  revema  kt 
Terres  de  St.^Victar^  p»  477f  ^-^  Le  cbAtean  de  Cait^H, 
dépendant  it  ion  Prieuré,  lui  est  ealeyë  par  les  ageas  h 
Duc  de  Savoie,  p.  480*  "^  U  fait  emprisonner  qacIfiB 
moioes  de  St.-Victor ,  soupçonnés  de  Tonloir  livrer  le  cu- 
vent aux  Mamelus  ou  partisans  du  Doc,  p.  485. -'K^ 
9yaut  pas.  de  preuves  suffisantes,    il    les    fiiit  rdickii 
p.  486.  —  Etendue  de  sa  juridiction  à  St.-Yictor,  p.  4^- 
- —  Il  refuse  toute   conciliation  avec  le  Doc   de  Savoit  a 
sujet  de  ses  revenus  sans  le  concours  du  Conseil ,  p.  4^- 
—  Il  n'étoit  pas  aussi  bien  instruit  en  i5a8,    da  droit 
public  et  des  aiBàires  de  Genève  9  qu'il    Ta    ^té  depiis, 
p.  496-  —  Il  tente  sans  succès  de  reprendre  possession  di 
château  de  Cartigni,  p.  S02.  —  Il  assiste  â  une  sortie  gé- 
nérale que  font  les  Genevois  et  leurs  alliés  contre  les  Sa- 
voyards, et  les  préserve  par  sa  prudence  d'un  ^cbec ,  p.  $19. 
~  Pour  l'indemniser  de  la  privation  de  st%  revenus  des 
Terres  de  St.-Victor^  le   Conseil  lui    alloue  une  petite 
pensioD,  p.  547*  — li  est  arrêté  sur  le  Jorat  par  les  agess 
du  Duc  de  Savoie,  et  conduit  au  château  de  Ghillon,  01 
i\  est  détenu  six  ans  en  qualité  de  prisonnier  d*£tat,  p.  S'i 
çt  574.-^11  renonce  à  son  béuéûce  de  St.-Victor^  en  ù- 
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veur  de  l'hôpital  peitileniiel  de  Genève,  p,  673  et  SyS.— 
CircoQstancrs  qui  prëcèdëreni  soo  arrestation  et  motifs  de 
aca  voyage  en  Suisse,  idem.  —  Il  est  rais  en  liberté  par 


les  Bernois 


:   les  Geai 


s'emparent  du  château  de 


.     CbilloD,  p.  ^jS.  —  En  i53i,  la  Diète  de  Payerno  avoii 

i     refusé  de  s'occupei  de  son  sort,  p,  6o5. 

BoMKiVABD  (Jean  Amé  de),  Prieur  de  St.-Vicior;  de 
quelles  dignités  ecclésiastiques  il  étoit  revêtu,  T.  II, 
p.  l'ji. —  Il  résigne,  en  i5io,  le  Prieuré  de  St.-Viclor, 
à  son  neveu  François  de  Bonnivard,  idem. —  Il  reçoit  à 
St.-Victor  et  accompagne  â  Cliambéri  Ici  députés  des 
CaotODS  qui  s'y  rciideul  pour  renouveler  leur  alliance  avec 
le  Duc  de  Savoie,  p,  2iG.  —  Sa  mort,  p.  245-  —  Après 
sa  mort,  sod  neveu  cède  aux  Geoevoit  l'artillerie  de  St.~ 
Victor,  idem. 

Boulet  (Bernard)  trésorier  d'État;  il  refuse  détendre 
ses  comptes  au  Conseil,  T.  Il,  p.  4i3.  —  Le  Syndic  Ri- 
cbardeE,  irrité  de  ce  refus,  lui  casse  sou  bàlon  syndical  sur 

J  la  tète,  p.  4'4' —  Parti  que  les  Mamelus  espèrent  tirer  de 
celte  ifTaire  contre  les  Eidgnoss  ,  idem.  —  Il  fait  citer  les 
Syndics  el  le  Conseil  devant  le  Sénat  de  Cliambéri ,  pour 
y  recevoir  ses  comptes,  et  ce  qui  en  résulte,  p.  4)5. 

Bounc-DE-Foun;  signification  de  ce  nom,  T.  I,  p.  72. 
—  L'arcade  qui  porte  ce  nom  étoit  jadis  alteoaDie  au  pa- 
lais des  rois  de  Bourgogne,  et  c'étoit  une  poite  de  ville, 
dite  Porte  du  Chdiel,  p.  76. 

BauRGEOisjEj  celle  contractée,  en  1477,  avec  Berne 
elFri^ourg,  par  l'Evéque  Jean-Louis  de  Savoie,  T.  U, 
p.  84-  — A  quelle  occasion  les  Genevois  sentirent  la  né- 
cessité d'eu  contracter  une  avec  Fribourg  et  les  autres  Can- 
Iflns,  p.  3a7-  —  Raisons  qui  en  éloignoienl  beaucoup  de 


J 


(    648     ) 

personnes ,   p.   S^S.  — -  Conditions   que   ntet  le 
GëDëraly  en  i5i8,  à  sa  conçlusioDy  p.  353.  — Cette fé 
fut  conclue,  en  iSaS,  entre  Genève  et  les  yiHesdeBeni 
et  Fribourg,  p.  4^4  ^t  436. 

BouROOGifB  (  le  royaume  de  )  >  Genève  #«  a  fait  p«li^ 
T.  I9  p.  256.  —  Ses  limites  et  sa  deacriptioB  géapafhi- 
que,  p.  267. 

Boi/RGUioxfOHS  (les);  ils  furent  attirés  dans  les  Gaiài 
^  par  les  Germains,  après  la  décadence  de  l'Empire  ronaÎB, 
T*  I9  p*  i63.  — *  Origine  de  ce  peuple  ^  idem.  —  Ce  bqb 
9e  leur  fut  donné  qu'après  leur  établissement  dans  les  Ga- 
les, et  par  quelle  raison,  p.  16S.  —  Stendne  de  leur  es- 
mtnation,  p.   166  et  287.  —  Ils  furent   yainens  par  la 
Francs^  p.  167. —  Les  rois  de  l^rance  divisèrent  laBeo- 
gogne  en  ducbés,  comtés,  etc.,  qu'ils  inf<éodèrent  aux  éto, 
comtes,  barons,  etc. ,  officiers  dont  les  titres  n'étoientaa- 
térieurement,  qu'honorifiques  et  indicatifs    de  leurs  foac^ 
tions,  p.  168.  —  Il  est  probable  que  Genève  ne  fut  pas 
comprise  dans  cette  division  de  leur  pays  ,  et  que  la  sao- 
veraineté  en  fut  laissée  à  TEvèque,  avec  celle  d'un  assec 
vaste  territoire,  comme  cela  eut  lien  pour  quelques  autrts 
sièges  épiscopaux,  p.  168  et  259.' 

BozoN,  Evéque  de  Genève,  T.  I,  p«  182  et  21  a. 

BiuKDOXfs;  les  partisans  de  la  liberté  en  brûlent  par  ré- 
jouissance de  l'alliaDce  de  boui'geoisie  que  \ts  Fribonrgeeis 
consentent  à  conclure  avec  eux,  T.  II,  p.  33o  et  334. 

Brogni  (Jean  de),  Evéque  de  Genève;  il  est  le  fonda- 
teur de  la  chapelle  des  Machabées,  T.  I,  p.  374.  — 
Sa  naissance  obscure,  p.  376.  —  Dignités  ecclésiastiqaes 
auxquelles  il  parvint,  idem. 

Bulles  dosées;  teneur  de  la  première,    donnée  par 
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l'Empereur  F'rcdcïicli  Barberausse,  en  ii53,  par  laquelle 
jl  confirme  à  l'Evèque  Ardulius  la  souveraineié  temporelle 
de  Genève,  T.  I,  p.  -39.  —  Teneur  de  la  seconde,  don- 
n^  par  le  même  Empereur,  à  St.-Jcan-de-Losue,  en  Bour- 
gogne, l'an  j  162,  par  laquelle  il  déclare  que  le  Duc  de 
ZtfringeD  a  surpris  sa  bonne  foi,  lorsqu'il  lui  a  accorda  la 
soUTeraioeté  de  l'Ëv^cbc  de  Gcuève,  et  par  laquelle  il  en 
revêt  de  plus  fori  l'Evêque  Ardulius,  p.  236.  —  Précis  du 
coDienu  de  la  Iraisième,  p.  2^3.  —  Pourquoi  elles  n'i^toient 
point  approuvées  par  le  Pape,  p.  244.  —  Tenlative  faite 
par  les  Genevois,  pour  recouvrer  le  titre  origiual  de  celle 
de  u55,  qui  étoit  égaré,  T.  H,  p.  168. 

CjtDDO  (Micliel);  perverslti!  de  cet  homme,  T.  Il, 
p.  558.  —  De  quelle  manière  il  propageoil  la  pesle  dans 
Genève ,  p.  55g.  —  Il  est  découvert  et  exécuté  au  Molard 
avec  ses  complices,  p.  .Wo  et  564. 

CABUEnTiiAnT;  l'Evëqiie  Jean  de  Savoie  suborne  ce  mau- 
vais sujet,  qui  iuculpe  Berihelier  et  Pécolat  d'avoir  tenté 
de    l'empoisonoer ,  T.    II,    p.  236.  —  Il  se  rétracte  en- 

CiHTELiER  (Franfois),  ancien  Sjndic;  par  quelle  raison 
il  est  emprisonné,  T.  II,p.45o.  —  Il  est  cause  delà  division 
des  Genevois  en  deux  nouveaux  partis ,  p.  4^^  **  4*^5.  — 
11  est  condamné  à  mort  et  gracié,  p.  45.Ï.  —  Il  est  guéri  de 
la  goutte  d'une  manière  extraordinaire ,  par  suite  de  cet  évé- 
nement, p.  454. 

CxRTiGnt  (le  château  de);  il  dépeodoil  du  Prieure  de 
Sl.-Victor,  T.  Il ,  p.  47G.  —  Les  Savoyards  s'en  emparent, 
p.  48o.  —  Ils  rabandonnent  et  y  rentrent  après,  p.  Si  5. 

Cmibebt  (Bernard),  Evèt|ue  de  Geuève,  T.  1,  p.  367. 

CuiHPEi.i  on  cxécutoit  en  ce  lieu  lesmairaîteurs,  T.  I| 
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p.  87  et  145.  -^  Ce  qu'on  avoit  coutume  de  laireaTaMb 
Rëformatiou  ,  eo  les  y  conduisant,  idem. 

Chanoines  de  la  CATBéuRALB  de  Sr«-PiEaBB  ;  ih  ëtoiat 
nommés  par  l'Evéque,  T.  I,  p.  18,  et  par  leur  pnpc 
corps,  p.  i35.  — >  Leur  nombre,  p.  89.  —  lueurs piéi»- 
gatives,  idem. —  Fonctions  de  leur  prévôt,  p.  90. — Oi 
avoient  des  coadjuteurs ,  idem.  —  Manière  dont  ils  ica- 
plissoient  leurs  fonctions,  idem»  -—  Lieurs  habitation, 
P'  97  ^^  99*  —  I'^  avoient  droit  d'assister  au  Conseil -Gê- 
nerai, p.  139.  -—Ils  cëlébroient  l'anniversaire  delà  bàtûlk 
de  Montoux  et  en  tiroient  un  gros  revenu,  p.  344* —  Pv 
quelle  raison  ils  se  retirèrent  à  Annecy  *  T.  II,  p.  4^* 

Chanoines  (rue  des);  pourquoi  on  lui  a  donné  ce  noa, 
T.  I,  p.  99. 

Chapelains  de  la  Cathédrale;  leur  nombre,  T.  I» 
p.  90. 

Chapelains  de  la  Chapelle  des  Macbabées;  kn 
nombre  et  leur  rang  parmi  le  Clergé,  T.  I ,  p.  91. 

Chapelles;  de  Notre-Dame-du-Pont ,  T.  I,  p.  71.— 
De  la  Tour-de-Boël,  ses  ruines,  p.  77-  —  lyes  Machabéei, 
p.  91.  —  De  Ste.-Marguerite,  p.  107.  —  De  Plainplais, 
p.  1 1 1 .  —  De  St-Paul ,  idem,  — -  De  St.-Laurent ,  p.  1 12. 
—  Diverses  autres,  idem.  —  De  la  Maîson-de-YillCa 
T.  II,  p.  159. 

Chapitre  (le);  TEvéque  ne  pouvoit  rien  £aire  jadis  sans 
son  agrément,  T.  1 4  p.  89.  —  Depuis  quand  il  y  eut  divi- 
sion d'intërét  eutre  eux,  idem  et  129.  —  Pendant  la  va- 
cance du  siège  épiscopal,  il  ëtoit  dépositaire  de  l'antoritë 
souveraine,  T.  II,  p.  109. —  Il  est  requis  par  le  Doc  de 
Savoie  de  désavouer  la  bourgeoisie  que  la  Communauté  a 
conclu  avec  Fribourg,  p.  339*  —  H  vote  une  réponse  iayo- 
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»able  à  celle  domande,  p.  ô4>-  —  1-"^  peuple  s'elant  mu- 
tine, il  est  force  de  supprimer  celle  réponse,  et  il  en  Tait 
une  e'quifoque,  p.  343< 

Ciijtni.Es,  Empereur  d'Occidenti  iWcrit  en  iS3o  aux 
Genevois  pour  oUrir  son  inicrvcnlioD,  afin  de  lermiDcr  leuri 
diCKrens  avec  le  Duc  de  Savoie  cl  l'Evëque,  T.  II,  p.  Scjo. 
—  Réponse  qu'ils  lui  fool,  p.  595. 

CiuBLEs  l",  Ouc  de  Savoie  i  il  TjiI  son  calie'esoleoDelIcù 
Genève,  T.  II ,  p.  92. 

Chaule»  III,  Duc  de  Savoie  <que  l'auteur  désigne  sous 
le  nom  de  C/iarhs  second  ou  moderne  ]  ;  quels  droits  il 
s'arrogeoit  et  eserçoit  de  fait  daos  Genève,  peu  de  temps 
avant  la  Réformatioa ,  et  quel»  honneurs  et  services  les  Ge- 
nevois lui  rendoieul,  T.  I,  p.  »45-  —  Comment  son  ora- 
biiion  les  lui  fit  perdre  ,  aiust  qu'une  partie  de  ses  Etats  , 
p.  147.  —  Son  avènemeot,  T.  II,  p.  i6i3.  —  Pourquoi 
l'auteur  ne  porte  point  de  jugement  sur  ce  prince,  idem.  — 
Ce  qu'il  y  avoit  de  bien  en  lui,  p,  167-  —  Il  Tiil  la  guerre 
aux  Valaisans,  p.  174.  —  Il  demande  aux  Genevois  des 
secours  qui  lui  iont  iccoriêi ,  idem.  —  On  lui  refuse  l'artil- 
lerie, p.  175.  — Il  jure  la  perle  des  Gouseillers  qui  se  sont 
opposffs  à  sa  demande  ,  p.  17G,  —  Ceux-ci  s'c'lant  réfugiiis 
à  Fribourg  et  fait  recevoir  bourgeois  de  cette  ville,  il  voue 
aux  Genevois  une  liaiue  implacable,  idem, —  Ses  parti- 
sans lui  livrent  quelques  pièces  d'artillerie,  iiUm.  —  Don 
d'argenterie  que  la  ville  lui  destine,  p,  178.  —  Il  fait  son. 
«ntr^e  à  Genève ,  p.  j8i .  —  Il  refuse  de  prêter,  en  qua- 
lité de  Vidomae,  le  serment  accoutume  d'obseiver  les  fran- 
chises de  la  ville,  p.  tSu.  —  Sur  les  rcmontiaiices  de  son 
Conseil,  il  le  prèle,  idem,  —  Les  Suisses  lui  réclament  uoe 
somme  considérable  d'argent,  qui  leur  avoit  élé  léguée  par 
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UQ  de  ses  prédécesseurs ,  p.  196.  —  Menace  par  ens  d' 
guerre,  il  fait  travailler  aux  fortifications  de  St.-Gerrais, 
pour  leur  résister,  p.  200.  —  Il  fournit  des  matériaux  et  des 
ouvriers  pour  coopérer  à  cet  ouvrage ,  p.  2o5.^-  Politique 
très-peu  sensée  de  ce  prince,  idem.  -—  Il  fait  la  paix  avec 
les  Suisses  et  met  des  impdts  pour  payer  le  subside  auquel 
il  s'est  engagé,  p.  206.  — Les  Genevois  lai  font  à  oetteoc* 
casion  un  don,  p.  207.  — ^  Ses  officiers  et  les  gens  de  sa  oui- 
son  commettent  des  excès  dans  la  ville,  p.  208.  —Ses  rases 
pour  s'emparer  de  la  souveraineté  de  Genève,  p.  209  et 
21 5.  —-  Il  se  sert  du  prétexte  de  rétablir  les  foires,  pour 
demander  que  les  Syndics  lui  prêtent  serinent  de  fidélité, 
p,  212.  —  Sa  conduite  à  l'égard  du  Yidomne  Aimé  Con- 
seil, p.  217.  —  Ses  menaces  contre  l'Ëvéqae,  p.  220.— 
Obstacles  qui  s'opposent  à  l'accomplissement  de  ses  pro- 
jets sur  Genève ,  p.  224*  —  Circonstances  plus  favorables 
qu'il  met  à  profit,  p.  226.  —  Il  met  garnison  dans  trais 
places  ou  cbâteaux  dont  l'Evéque  avoit  la  furidîetiou, 
p.  23i.  •—  Il  est  indigné  de  ce  que  Bonnivard  a  livré  sox 
Genevois  l'artillerie  de  la  Seigneurie  de  St.-Victor,  p.  a47* 
—  Il  réclame  cette  artillerie,  qui,  à  l'instance  de  Besançou 
Hugues ,  lui  est  refusée,  p.  24S.  — -  Circonstance  qui  hwth 
rise  son  ambition,  p.  260.  —  Claude  de  Seissel,  Arcbe- 
véque  de  Turin ,  l'engage  â  en  profiter  et  i  s'emparer  sans 
hésitation  de  la  juridiction  temporelle  de  l'Evdcbé  de  Ge- 
nève, dont  l'Evéque  Jean  de  Savoie  lui  fait  la  cession, 
avec  l'approbation  du  Pape,  p.  25t.  —  Le  collège  des  Csr- 
dinaux  ne  consent  pas  à  son  usurpation,  p.  a52.  —  H 
cberche  à  profiter  d'un  attentat  commis  contre  le  juge  Grossi, 
pour  leur  en  prouver  la  nécessité  et  la  légalité ,  p.  266.  *- 
Il  se  fait  adroitement  un  parti  dans  Genève,    p.  269-  — 
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L'Evcquc  encourt  son  indignation  pour  avoir  fait  ud  acte 
de  souYCrainele  ,  en  conflit  Je  celle  dont  il  se  prétend  in- 
vesti, p.  275. —  li  se  réconcilie  a«c  Jean  de  SaTC 
s'excuse  de  aa  conduite  et  se  deVoue  à  lui, 
médite  la  perle  de  Berthelier,  de  Lévrier, 
toyeos  qui  se  sont  fait  recevoir  bourgeois  de  Fribourg, 
idem.  —  Moyen»  dont  il  use  pour  y  parvenir,  p.  al^ii, — 
ASitire  de  Pe'colat  ei  parti  qu'il  en  tire  contre  Berthelier  et 
ses  partisans,  p.  283.  —  Dieu  les  préserve  miraculeuse^ 
ment,  pour  ainsi  dire,  de  succomber  sous  l'accusation  qu'il 
leur  intente,  d'avoir  voulu  empoisonner  leur  prince,  [ 
■ —  Politique  de  ses  partisans  dans  Genève,  et  pourijuoi  on 
leur  donue  le  nom  de  Mamelus  ,  p.  2S7.  —  Par  quel  moyen 
il  eu  augmente  le  nombre,  p.  al^S.  —  Il  offre  à  Bertbelier, 
qui  l'est  retiré  à  Fribour^,  sous  un  dégni 
faire  grâce;  mais  il  la  refuse,  alléguant  ; 
p.  294'  —  Il  s*  rcpeni  d'avoir  poussé  les  cboses  aussi  loin 
contre  les  Genevois  et  par  quelle  raison,  p.  2g5. —  Il  va 
k  Lausanne,  oii  il  *^\t  avec  ruse  pour  usurper  la  souverai- 
neté, p.  297. —  li  renouvelle  ses  alliances  avec  Berne  et 
Fribourg,  et  cbcrcbe  â  surprendre  la  bonne  foi  des  Magis- 
trats de  cesdeus  villes,  p.  398. — Il  fait  conduire  Pécolai,d« 
Xhiei  1  Genève,  et  instruire  une  procédure  re'gulière  contre 
lui,  p.  399. —  Il  néglige  les  affaires  du  Piémont,  s'occupant 
uniquemeni  de  se  venger  de  Berthelier  et  de  Pécolat,  p.  5oo. 
—  Sa  réponse  aux  inculpés  de  complicité  dans  l'affaire  de 
Pécolat,  et  ce  qu'il  ordonne,  avant  son  départ  de  Geoève,  à 
l'égard  de  celui-ci,  p.  3og.  —  Il  envoie  à  Genève  des  dé- 
putés pour  assesseurs  des  Syndics  dans  le  procès  de  Berthe- 
lier, p.  317.  —  Il  fait  mettre  à  mort  et  diviser  en  quartiers 
Naviï  et  Blanchei,  deos  genevois  qu'il  a  attires  aslucieu- 
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position,  dans  le  Conseil,  à  ce  qa*on  se  soniBetle  à  eett 
lisurpation,  p.  896  et  401.  —  Il  mande  deTuit  lu  le  Cn> 
seil  épiscopal,  auquel  il  témoigne  un  vif  couRonidesan- 
sistance,  p.  397.—  Lerrier  lui  ajant  été  dtfaoocépirli 
Conseil  comme  l'auteur  de  l'opposition  â  ses  ▼oiontéiy  a 
soutenant  qu'il  n'ayoit  aucune  juridiction  lëgitime  â  9untt 
dans  Genève ,  il  l'interpelle  d'en  fournir  des  preuves  a* 
thentiques,  p.  4oi*-—  Lévrier  n'ajant  pn  le  faire,  parlcini* 
sons  que  l'auteur  indiqte ,  il  le  fait  arrêter  à  St.-Pierre  il 
conduire  ignominieusement  à  Bonne,  en  Savoie,  oîiioopfé- 
vôt  le  condamne  à  mort,  sans  forme  de  procès,  et  le  tià 
immédiatement  décapiter,  p.  404  et  41^.  ->-  Dieu  lii  Me 
la  puissance  de  profiter  de  la  terreur,  favorable  à  sesprt- 
jets ,  que  cet  acte  de  tyrannie  produit  dans  Geaéve,  4^ 
et  il 2.  —  U  retourne  en  Piémont,  et  par  quelle  raisoa, 
p.  4x  I  •  "^  ^^  événements  politiques  l'empêchent  ■§■>■ 
tanément  de  donner  suite  à  son  usurpation  ,  p.  4i3.  -  Ea 
iS^S,  il  vient  à  Anncci,  fait  couper  les  virres  aux  Gcm- 
vois,  et  retient  prisonniers  ceux  qui  se  trouTenten  Savoie, 
p.  4i5* —  Craignant  de  lai  être  livrés  par  les  MamelnSf 
Besançon  Hugues  et  les  principaux  Eidgnoss  se  retirent  i 
Fribourg,  p.  416.  --  Il  reçoit  une  ambassade  de  quelqaes 
Cantons,  qui  interviennent  en  faveur  des  Genevois,  p.  4*'* 

—  Il  relâche  les  prisonniers  et  n'accorde  rien  de  plus,  p.  418. 
*—  Caractère  de  ce  Prince ,  ^g.  -^  Les  Fribonrgeois  prenaat 
chaudement  le  parti  des  Genevois,  il  feint  dt  se  repentir 
de  ce  qu'il  a  fait  pour  usurper  la  souveraineté,  p.  4^1.— 
Il  convoque  le  Conseil-Général  pour  pacifier  l'affaire,  et  s'y 
rend  en  personne,  accompagné  de  ses  gardes,  p.  4ia. — 
Sa  politique  astucieuse  dans  cette  occasion ,  p.  4.34  et  427. 

—  Il  retourne  en  Piémont,  contre  l'avis  de  son  Conseil, 


(    657     ) 

f.  427.  —  Il  envoie  l'Evdijucà  Genève,  avec  deux  commis- 
saires ,  dont  celui-ci  ne  se  laisse  [las  dominer,  p.  43o.  —  11 
mande  en  Suisse  l'improbalion  de  l'Evèque  et  du  Pelîl-Con- 
Bcil  aux  actes  des  Genevois  rdfugt^s  d  Fribourg,  p.  4^3.  — 
Il  est  joué  par  l'Evêquc,  qui  approuve  secrètement  les  dé- 
marches des  Eidgnoss  eo  Suisse,  et  qui,  peu  avant  leur  re- 
tour, se  relire  en  Bourgogne,  p.  435  et  459.  —  11  se  plaint 
à  Berne  et  d  Fribonrg  que  la  bourgeoisie  contractée  avec  les 
Genevois,  l'ae'té  par  infraction  à  son  alliance  de  i5og,  avec 
ces  deux  villes,  qui  l'cnonceni  à  celle  alliance  avec  lui, 
p.  444'  — Après  l'expulsion  des  !V]ame)us,on  enlève  du  châ- 
teau de  risie  ses  armoiries,  qu'il  y  avoit  précédemment  placé, 
en  signe  de  souveraineté,  p.  44^'  ~  H  perd  successivement 
tout  ce  qu'il  posscdoit  dans  Genève,  p.  4^0.  —  Il  persuade 
aux  M  amel  us  expulsés  de  Genève,  qu'il  les  fera  rentrer  in- 
cessamment en  possession  de  leurs  droits  et  bieus  dans  cette 
TilIe,  p.  4^(7.  ~  Il  dresse  infructueusement  une  embuscade 
Â  l'Evêquc,  pour  le  faire  prisonnier,  p.  4fi(>-  ~  H  refusa  à 
Bonnivard  la  faculté  do  percevoir  les  revenus  des  Terres  de 
de  St.-yictor,  p.  476.  —  Il  s'empare  du  château  de  Carti- 
gni,  p.  480.  —  Il  cherche  à  traiter  avec  Bonnivard,  auiujct 
de  leur  dilTérenl  pour  le  Prieuré  de  St. -Victor,  p.  487.— 
H  fait  de  nouveau  couper  les  vivres  aux  Genevois,  p.  489. — 
Il  demande  d'<3ire  remis  en  possession  duVidomnat,  p-49i- 
—  Causes  pour  lesquelles  il  en  avoit  été  privé  i  juste  litre , 
ainsi  que  des  autres  droils  qu'il  s'altribuoit  dans  Genève, 
p.  495.  — Il  obtient  des  Suisses  qu'une  Diète,  qui  s'assem- 
blera àPayernc,  décide  de  ses  diETércnts  et  de  ceux  des  Ma- 
melus,3vec  les  Genevois,  p.4g6. —  Le  poss  es  soi  re  de  J 'of- 
fice de  Vidomne  lui  est  provisoirement  reconnu  par  la 
Dicte,  (i  charge  de  justifier,  s'il  y  a  lieu,  de  ses  droits), 
Vol.  II.  42 
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p.  5o4«  '^  n  envoie  à  Genève  un  Vidomne,  qui  n'est  pas  re- 
connu, p.  5o5.  —  De  quelle  manière  il  perd  le  droit  que  le 
châtelain  de  Gaillard  ezerçoit,  de  procéder  i  Tex^cntion  des 
criminels  condamnés  parles  Syndics,  p.  5 1 o.-^ Devant ime 
nouvelle  Diète,  (n'ayant  pas  suffisamment  justifie  de  ses 
droits  dans  Genève),  il  est  ëvincë  de  ses  denundes,  et  il  re- 
commence à  molester  les  Genevois,  p.  5i2.  — *  Il  porte  an 
deux  villes  alKëes  de  Genève ,  ses  plaintes  de  l'homicide  de 
Pontvoire,  p.  526.  —  Celles-ci  décident  ^u'il  sera  dressa 
une  procédure ,  et  qu'une  Diète  prononcera  sur  cette  affaire, 
idem.  —  Dans  une  conférence  tenue  à  St.'Julien,  par  les 
députés  de  plusieurs  Gantons ,  il  renouvelle  toutes  sts  pré- 
tentions contre  Genève ,  p.  55o.  ^—  Il  est  ajourné  à  une  non- 
Telle  Diète  qui  doit  s'assembler  L  Payerne,  p.  53 1.  —  Une 
trêve  est  conclue  entre  lui  et  les  Genevois,  p.  53a.  «-^Pria- 
cipale  cause  qui  empêche  la  conclusion  de  la  paix  entre  là 
et  les  Genevois ,  p.  Sy  t .  ^  Il  fait  de  grands  efforts  pour  ee- 
gager  Bonnivard  à  rétracter  l'annexation  qu'il  ayoit  faite  de 
son  bénéfice  à  l'hôpital  pestilentiel  de  Genève  ,  p.  572.  — Il 
tend  un  piège  au  Prieur  de  St.-Victor,  le  fait  arrêter  sur  le 
Jorat  et  conduire  au  château  de  Chillon,  où  il  le  retientiix 
ans,  en  qualité  de  prisonnier  d'Etat»  p.  67 3.  —  Ses  trai- 
pes  sont  complètement  battues  k  Meyrin  par  les  Genevois, 
p.  58o.  —  La  Diète  de  Payerne  prononce  dëfinitiveneat, 
en  1 53 1 ,  sur  ses  droits,  et  de  quelle  manière ,  p.  SgS. 

Cqarlbs,  dit  le  Téméraire  ^  Duc  de  Bourgogne;  canse 
des  guerres  qu'il  fit  contre  les  Suisses,  T.  II,  p.  65.  — Sa 
défaite  à  Granson ,  p.  69.  —  A  Morat,  p.  70.  —  Il  trahit 
la  duchesse  de  Savoie  et  la  fait  prisonnière,  p.  72. 

Châteaux  DANS  Genève;  leur  nombre,  T.  I,  p.  jSet 
85.  —  Celui  du  Bourg-^de^Four,  p.  76. — De  la  Tour-de- 
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Boël ,  idem. —  De  Plslc ,  p.  77.  —  Celui  du  G>m(e  de  Ge- 
nevoisy  au  Bourg-de-Four ,  est  détruit  en  i32o,  p.  552. 

Christophe  (la  porte  de  St.-);  elle  est  mentiouDée, 
T.  I,  p.  87. 

Chroniques  de  Savoie  $  elles  ne  méritent  pas  de  eon- 
fiauce  â  l'égard  des  affaires  de  Geoève,  T.  I,  p.  i5o,  207, 
^55 ,  262,  266  et  338.  •—  Origine  qu'elles  donnent  à  la  mai- 
*  son  de  Sayoie ,  p.  264*  —  Elles  conyiennent  que  l'Evéque 
avoit  une  suprématie  seigneuriale  dans  Genève  sur  le  Duc 
de  Savoie,  p.  255. 

Chroniques  des  ligues  *  par  Stumpf  ;  on  y  trouve  des 
documents  historiques  sur  la  domination  des  Allobroges, 
des  Gaulois  et  des  Romains  dans  Genève,  T.  I,  p.iSi. 

Clergé  (le);  en  i52i,  il  refuse  de  payer  les  impots , 

s'autorisant  d'un  rescrit    de   la  Cour    de  Rome,    T.  II, 

I     p«  382.  -^  Pourquoi  il  ne  doit  pas  être  exempt  des  charges 

publiques,  p.  383.  — On  le  force  è  s'y  soumettre,  idem. 

\     —  Grand  nombre  des  ecclésiastiques  à  Genève,  avant  la 

Réformation,  p.  385. 

CocTON  ;  supplice  inusité  qu'on  lui  fit  éprouver,  T.  II, 
p.  148»^  Le  Duc  de  Savoie  cite,  à  cette  occasioti,  les 
Syndics  à  comparoître  à  Chambéry  devant  lui ,  pour  en 
rendre  compte ,  p.  1 5o.  —  On  met  en  avant,  dans  cette  af- 
faire, que  le  Duc  a  des  droits  de  souveraineté  à  Genève, 
p.  i5i .  —  Les  Syndics  envoient  Lévrier  à  Chambéry  pour 
démontrer  le  contraire,  p.  i5a. 

CoMBOUROEOisiE  ;  Voye%  Bourgeoisie. 

Compte;  il  en  apparoît  une  fort  remarquable,  en  jan- 
Tier  1472}  T.  II,  p.  60. —  Opinion  superstitieuse  dont 
elle  fut  cause,  idem. 

Communauté  genevoise;  elle  a  toujorus  fait  cause  com- 
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mune  avec  les  Priaces-Eyéqiies ,  T.  I,  p.  i:29.  —  Dam 
ses  traites  particuliers ,  elle  rëser?oit  toujours  rînttfgrité  de 
leur  autprité  souveraine,  p.  3oo» 

Comte  ;  quelles  fonctions  furent  primitivement  attachées 
â  ce  titre,  T.  I,  p.  i56,  i68,  173  et  :ia6. —  Yériubie 
signification  de  ce  mot,  p.  173. 

CoMTé  DE  Genevois;  il  fut  dans  Torigine  inféodé  par 
TEvéque  Wido  à  son  frère  Aimon ,  T.  I ,  p.  aa5. 

Comtes  de  Gsxi ikvs  et  de  Gehevois  ;  ils  n'ont  ja- 
mais eu  des  droits  de  souveraineté  à  Genève,  T.  I,  p.  i4- 
—  La  protection  divine  a  sauvé  les  Genevois  du  maUicor 
de  tomber  sons  leur  domination  et  celle  des  princes  de  Sa- 
voie ,  leurs  successeurs ,  idem,  —  Les  guerres  qu'ils  ont  ei 
à  soutenir  contrôleurs  voisins ,  ont  préserve  Genève  confie 
leurs  entreprises,  p.  20.  —  Us  n'étoient  primitivement  qae 
des  officiers  9  sujets  de  l'Evèque,  p.  i34,  171  et  207.-* 
Us  ëtoieut  les  ennemis  naturels  de  Genève,  ainsi  que  les 
Comtes  et  Ducs  de  Savoie,  qui  leur  succédèrent,  p.  i35. 
•—Droits  qu'ils  usurpèrent  sur  TEvéque  et  la  ville  de  Ge- 
nève ,  p.  iSg.  —  Pourquoi  l'auteur  ne  donne  pas  la  liste  de 
leurs  noms,  p.  196.  -*  Comment  ils  perdirent  l'office  de 
Yidomne  à  Genève,  p.  3 12. —  Depuis  quelle  époque  ils 
n'ont  porté  que  le  titre  de  Comtes  de  Genevois ,  et  par 
quelle  raison,  p.  Si 3* 

Comtes  de  Savoie;  leurs  entreprises  et  celles  des 
Ducs,  leurs  successeurs,  contre  Genève ,  ont  été  vaiaes 
par  un  effet  de  la  protection  divine  à  l'égard  de  cette  ville, 
T.  I,  p.  i5.  *—  Droits  auxquels  ils  succédèrent  dans  Ge- 
nève, après  l'extinction  de  la  famille  des  Comtes  de  Ge- 
nevois, qui  les  avoient  usurpés,  p.  iSg.  —  Us  possédoiest 
une  forteresse  â  Gaillard^  dont  le  Châtelain  présidoît  i 
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l'exécution  des  criminels  condamnés  à  U  peine  capitale  par 
les  Syndics  de  Genève ,  p.  i^i.-~l\a  ont  proûté  des  que- 
relles des  Eïcques  et  des  Comtes  de  Genève  pour  étendre 
leur  autorité  dans  le  pays ,  p.  ^!i5  et  262.  —  Leur  alliance 
arec  les  Citoyens  de  Genève  et  son  résulta!  pour  ceux-ci , 
p.  s63.  —  Guerres  et  maux  infiuis  qui  résultèrent  de 
leur  ambition,  et  dont  Genève  a  été  victime,  p.  28g, 
aga,  sgS,  3o6  cl  3i3.  _  Comment  ils  furent  substitués 
dans  Genève  aux  droits  des  Comtes  de  Genève  ou  de  Ge- 
nevois, p.  3l3. 

CoND*MNATio>s  à  diverses  peines;  celles  do  Jaquemet, 
médecin,  et  de  Pcrnet  Besolel,  T.  I,  p.  307.  —  Celle  de 
Jean  Gay,  capitaine  des  robes  rouges  de  Faucigny,  T.  II, 
p.  102.  —  Celle  d'un  médecin  piémonlais,  p.  iSa.  —  Celle 
de  Thomas  de  Chltillou,  p.  i33.  —  Celle  de  Ravaz, 
p.  i47>  ~  Celle  de  Cocton,  p.  148.  —  Celles  de  deux 
larrons  bourguignons,  p,  161.  —  Celle  d'Odel  Paquet, 
p.  254-  —Celle  de  Jean  Beruard,  T.  U,  p.  a6o.  —  Celle 
d'uD  voleur  auquel  l'Evéquc  Jean  de  Savoie  fait  grâce, 
p.  272,— Celle  de  Carmeotrant,  p.  296.—  Celles  de  Navis 
et  Blanchet,  p.  3 18.  —  Celle  de  Berthelier,  p.  362.— 
Celles  de  Chambei  et  Toquet,  p.  377.  -  Celle  de  Lévrier, 
p.  4o4.  —  Celle  de  Cartelier,  p.  453  ~  Celles  des  Mamelus 
ou  Ducaux,  p.  4^6— Celle  d'un  voleur  que  le  CMlelain  de 
Gaillard  refuse  de  faire  exécuter,  p.  5 10.—  Celles  de  Caddo 
et  de  ses  complices,  p.  564-  —  Celle  de  Le  Merle,  p.  575. 

CoNFi^ns  (  Guillaume  de  )  ,  Evêque  de  Genèvej  ton 
avènement,  T.  I,  p.  9.70. —  Il  traite  avec  Amédée  V, 
Comte  de  Savoie,  auquel  il  abandonne  le  château  de  l'isle 
et  le  Yidomnai,  p.  zjH.  —  Circonstances  qui  amenèrent  c« 
traité,  p.  3i2 — Sa  politique  versatile,  p.  3i4. 
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CoNFRAiRiK  DE  St.-George  ;  cc  quc  c'etoit,  et  dans 
quel  but  elle  est  restaurée  par  les  partisans  de  U  liberté, 
T.  II,  p.  33o. 

Conseil  (Aime)  ;  il  est  nommé  Vidomne,  T.  II,  p.  i85. 
—  Sa  servilité  et  son  immoralité,  p.  i86.  —  Ses  infractions 
aux  franchises  municipales  et  à  la  juridiction  ëpiscopale, 
p.  217.  ^  Il  est  emprisonné,  puis  relâché,  p.  sjg,—  Sa 
conduite  dans  le  procès  de  Berthelier,  p.  3i5  et  317.— 
Il  est  le  provocateur  des  atrocités  commises  dans  l'afiiire 
de  Navis  et  Blanchet,  p.  827.  —  Il  ayerlit  le  D«c  et 
TEvéque  des  succès  et  des  réjouissances  des  partisans  de 
la  liberté  dans  Genève ,  pendant  leur  absence  ,  p.  33i  et 
334* — Sa  mort  tragique,  p.  187. 

Conseil  des  Deux-Cents;  son  institution  en  i5i6, 
T.  II ,  p.  449*  —  U  est  revêtu  d'une  autorité  supérieure  à 
celle  du  Conseil  des  Soixante»  et  à  celle  du  Petit-Conseil, 
idem. —  Il  confirme,  en  1S28 ,  la  sentence  portée  contre  les 
Mamelus,  p.  479*  ^  H  ordonne  que  les  condamnés  â  mort, 
seront  exécutés  à  l'avenir  sans  le  concours  du  cbâtelain  de 
Gaillard,  p.  Su. — U  reçoit  un  règlement,  en  i53o,  et 
il  est  investi  du  droit  d'élire  les  membres  du  Petit-Conseil, 
p.  549*  — Il  ordonne  que  nul  ne  pourra  refuser  de  ren- 
plir  des  fonctions  publiques,  sous  peine  de  bannissement 
et  d'une  forte  amende,  idem.  —  Il  condamne  les  révâa- 
teurs  des  secrets  de  l'Etat  à  avoir  la  langue  coupée,  p.  S5o. 
—-Il  décerne  une  amende  contre  les  absents  des  Conseils  sans 
excuse ,  idem.  •—  Texte  du  serment  qu'il  impose  aux  men- 
bres  de  tous  les  Conseils,  idem.  —  U  impose  une  peiue  à 
ceux  qui  mangeroient  de  la  viande  pendant  le  Carême, 
p.  55 1 .  —  Il  défend  aux  Prêtres  d'entretenir  des  femmes  ds 
mauvaise  vie,  î(/e/7i.^-.  Autres  arrêtés,  idem. 


(    663    ) 

Conseil  bes  Soisaute  (aussi  appeliî  Conseil  des  Cin- 
tfuante,  avant  la  RéformaliaD ) j  ses  attributions,  T.  I, 
p.  i3i. —  En  1526,  op  l'institue  d'une  manière  analogue  i 
ceux  de  fieroe  et  de  Fribourg,  T.  Il,  p.  449- 

Conseil -Général;  il  s'assembtoit  au  cloître  de  St.- 
Pierre,  avaut  la  Réformation  ,  T.  1,  p.  gS.  —  Sa  compo- 
sition, p.  i3i  et  i3g. —  Epoques  de  ses  sessions,  p.  iSa. — 
Ses  attributioDs,  idem.—  Ses  statuts  ou  décrets,  confir- 
tnés  par  le  Conseil  Episcopal,  ctoicnt  publics  au  nom  du 
Prioce-Evôque,  de  son  Vidomoe  et  des  Syndics  et  Pru- 
d'hommes de  la  ville,  p.  i33.  — L'Ev6que  n'avoil  pas 
droit  de  veto  sur  ses  dtScisions,  p.  iSg.  —  Autorité  de 
celles-ci,  T.  II ,  p.  aSG-  —  Oo  ne  l*assembloit  que  pour 
des  aâàires  majeures,  idem. 

CoNSEiLs-GÉNLBAVii  ( princjpaux  ) ,  tenus  avant  la  Hé- 
formation  ;  celui  du  19  août  i4o4,  T.  I,  p.  371. — 
Celui  de  février  i4^o,  p.  3Sd.  —  Celui  du  ig  mai  1420^ 
p.  38a.  —  Celui  du  20  décembre  144.8,  T.  II,  p.  ig.— 
Celui  du  4  février  1498,  p.  1 16.  —  Celui  du  1"  janvier 
i5ug,  p.  i84- —  Celui  de  i5i:i,  p.  ato. —  Ceux  de  i5i8, 
l>.  323,  333  et  336.  —  Ceux  de  iSig,  p.  544.  3?!  " 
373.  —  Celui  de  iSaS,  dit  des  Hallebardes,  p.  i^2.li.• — 
Celui  de  i526,  p.  440- — Ceux  de  1527,  p.  471  «477. — 
Ceux  de   i528,p,  479et5oG.  —  Celui  de  iSai),  p.   535. 

Conseil  ÊfiscoPALi  ses  atlnLutions,  T.  I,  p.  i33. 

Conseil  (le  Petit),  ou  Conseil  étroit;  son  organisation, 
T.  I,  p.  isg.  —  Son  autorité,  p>  i3o.  —  Qualittfs  requises 
pour  _v  être  admis  ,  p.  i3t). —  En  iSbIj,  on  lui  adjoignit  le 
Conseil  des  Soixante  et  celui  des  Deux-Cents  ,  auxquels  il 
fut  tenu  de  soumelirc  la  décision  des  affaires  majeures, 
T.  H, p.  449 Il  oblige  l'Évêque  Pierre  de  la  Baume  de 
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rendre  à  se$  parents  Une  jenne  fille  qu'il  a  enlevée ,  p.  456. 
—  Son  embarras  paur  punir  les  auteurs  d'une  émeute  k  la- 
quelle plusieurs  de  ats  membres  ont  participé,  p.  465.— 
Il  délègue,  en  i550|  au  Conseil  des  Deux-Cents,  le  droit 
d'ëlire  ses  membres  (ceux  du  Petit-Conseil)^  qui  ëtoieit 
nommés  précédemment  par  les  Syndics,  p.  548.  —  Autres 
arrêtés,  idem, 

CoRDELiâaES  DB  Sts.-Claibe;  où  étoil  situé  leur  cou- 
vent, T.  I,  p.  io5. 

CoRnELiERS  ns  Rive;  origine  du  nom  donné  à  leur 
couvent,  T.  I,  p.  69*  ^  Comment  on  les  désignoit, 
p.  toS.  —  Il  y  avoit  dans  leur  couvent  un  tableau  repré- 
sentant la  crucification  de  N.  S.  Jésus-Christ,  T.  II, 
p.  i55.  —  Prétendu  miracle  opéré  au  moyen  de  ce  tableau, 
idem.  —  Protection  peu  sensée  que  les  Syndics  et  le  Conseil 
leur  accordent,  p.  i56« 

CoRRATERiB  (faubouTg  de  la);  origine  de  son  noO| 
T.  I,  p.  87. 

Courte-Cuisse  (De),  Evéque  de  Genève  ;  son  avènement, 
T.  I,  p,  386.  -~  Discussion  de  Tauteur  â  son  sujet,  idem. 

Courtisans  (les);  danger  éminent  qu'il  y  a,  dans  une  ré- 
publique, de  leur  accorder  la  moindre  autorité,  T.  II,  p.  545. 

Couvents.  Dans  la  vil^e;  celui  des  Cordeliers  de  Rift, 
T.  I  )  p.  69  et  io5.  —  Celui  des  Cordelières  de  St.-Ciaire, 
p.  loS.  —  Dans  les  Faubourgs;  celui  des  Jacobins  os 
Dominicains,  à  Plainpalais ,  p.  106.  —  Celui  des  Augiu- 
tins,  â  Notre-Dame-de-Grâce ,  p.  io8«  —  Celui  de  St- 
Victor,  idem. 

Croix  (  la  Chapelle  de  Ste.-  )  ;  elle  servoit  de  cure  pa- 
roissiale dans  la  Cathédrale  de  St.-Pierre ,    T.  I ,  p.  99* 

Cuiller  (  Gentilhommes  de  la);  origine  de  leur  cm- 
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frairie,  T.  II,  p.  4^1.  —  Leur  iaimilié  ini|)lacable  à  l'i- 
gard  des  Genevois,  p.  482.  —  Leurs  statuts,  p.  483-  " 
Ils  se  r<iuDtssent  à  Gaillard  pour  l'esifcutioii  de  leurs  pro- 
jets contre  Genève,  p.  484.  ~  Une  assemblée,  qu'ils 
liennent  à  Nyon,  occasionne  la  oorl  de  PoDtvoîre,  leur 
chef,  p.  5 16. --Cette  mort  augmente  leur  animosit^,  et  les 
porte  â  commettre  les  derniers  excès  contre  les  Genevois , 
p.  526.  —  lis  ecboueol  dans  une  tentative  d'escalade 
qu'ils  font  contre  la  ville,  p.  533.  —  Ils  rompent  la  trêve 
convenue  dans  une  confiirence  tenue  i  St.-Julien,  et  re- 
commencent ouvertement,  en  septembre  i53o,  la  guerre 
contre  le»  Genevois,  p.  Syj.  —  Même  tactique  de  leur 
part,  après  le  diïpart  des  troupes  suisses,  venues  au  se- 
cours de  Genève,  p.  58ij. 

DÉBiciCE  ET  DUT  DE  l'auteob,  T.  I,  f.  I,  34  ct  4G. 

Defvrko  (ou  Dufour)i  cet  homme  est  cause  d'une 
guerre  entre  les  Suisses  et  le  duc  de  Savoie,  T.  I,  p.  74. 
—  Récit  dëtailUde  cette  affaire,  T.  II,  p.   ig6. 

DELiMABj  ce  citoyen  est  députe'  à  Fribourg  avec  le 
Syndic  Besançon  HuguES,  pour  y  conclure  une  alliance  de 
bourgeoisie,  T.  II,  p.  35o. 

Devise  H*Tioi«a(.E;  en  quels  termes  elle  étoit  conçue 
anciennement,  T.  I,  p.   10.  —  Pourquoi  on  a  adopté  celle 

de   POST    TENESniS  LUS,    p.     II. 

Dieu;  l'iiomnte  ne  doit  pas  usurper  les  titres  et  le<  liom- 
mages  que  lui  seul  mérite,  T.  I-,  p.  7.  —  Il  réserve  h 
l'homme  une  parfaite  félicita  dans  le  Ciel,  p.  8.  —  La  féli- 
cité terrestre,  c'est  de  pouvoir  le  servir  en  esprit  et  en 
vtfritc,  idem,  —  il  n'est  pas  au  pouvoir  du  méchant  d'cm- 
péchcr  le  juste  de  le  servir,  idem.  —  L'homme  contribue  à 
sa  gloire  sans  rien  faiie  pour  cela,  p.  9.  —  La  liberté  est 
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UD  don  que  les  Genevois  tiennent  de  lui,  et  qu'ils  ont  ton- 
jours  espère  qu'il  leurmaintiendroit , p.  lo.  —  La  eonfiance 
qu'ils  ont  eue  en  lui,  leur  a  valu  des  biens  plus  grands  que 
ceux  qu'ils  demandoient,  idem.  — Il  a  dëliyré  Genève  dt 
tous  its  ennemis,  p.  xi,el  T.  II,  p.  i54«  — I^  *  ^^^ 
cette  ville  pour  être  la  moderne  Bethléem  et  le  refuge  des 
martyrs  de  la  foi ,  T.  I ,  p.  12.  —  Il  y  a  opéré  des  oeuvres 
merveilleuses  et  n'a  jamais  permis  que  la  liberté  y  succombât 
sous  les  coups  de  ses  ennemis ,  p.  i3.  —  Il  a  toujours  ren- 
du vaines  les  entreprises  formées  contre  elle  par  les  Comtn 
de  Genevois  et  les  Comtes  et  Ducs  de  Savoie,  p.  !$•  — U 
a  préservé  Genève  du  joug  de  %ts  propres  Evéques ,  idem,'- 
Lorsque  tout  concouroit  à  la  perte  de  cette  ville ,  il  a  mani- 
festé toute  la  puissance  de  son  bras  et  sa  haute  s^^t^t  par 
la  délivrance  qu'il  lui  a  accordée,  p.  16.  —  Moyens  qu'il  a 
accordés  aux  anciens  Genevois  pour  maintenir  leur  liberté 
mais  dont,  avant  la  Réformation,  ils  ne  pouvoient  plus 
disposer,  p.  16  et  21.  — Il  a  sauvé  Genève  ea  ne  permet- 
tant pas  que  le  Duc  de  Savoie  puisse  empêcher  la  conclu- 
sion de  l'alliance  de  cette  ville  avec  les  Suisses,  p.  ^5.— 
Il  n'accorda  pas  aux  Genevois  une  entière  liberté  tempo- 
relle avant  de  leur  donner  la  liberté  spirituelle  qui  devoit 
en  régler  le  bon  usage,  p.  3o.  — -  Leur  république  est  la 
seule  à  laquelle  il  ait  accordé  cette  faveur ,  idem.  —  Ai 
commencement  du  seizième  siècle,  les  Genevois  n'espéroieat 
qu'en  lui,  T.  II,  p.  146.  — Les  Genevois  doivent  le  glo- 
rifier et  se  souvenir  quj^  sa  main  puissante  peut  aussi 
promptement  les  abaisser  qu'elle  les  a  élevés,  p.  a^S.  — 
Il  veilloit  seul  à  la  sûreté  de  Genève,  p.  SgS.  —  Il  vou^ 
loit  la  châtier  pour  son  amendement  et  non  l'anéantif) 
p.  4iK 
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>;,   Evêques  de  Genùvp;  ils  otcu- 
iégc  cl  furent  les  premiers  Eïêqucs 


DiocENus  et  Dou 
liéreut  simult^ncuient 
de  cette  ville  ,  T.  I ,  p.  1 80. 

Disette;  celle  de  i32a,  T.  I,  p.  536.—  Celle  de 
1477,  T.  II,  p.  85.— Celle  de  i5o3,  p.  iB?. —  Celle 
de  i5o4,    p.   i58,  —  Celle  de  tSia,  p.  309  et  2i3.  ' 


Celle  de  i''>39,  pendant  L 
h]é,p.  541.  — Mesi 
cette  occasion ,  idem. 

DOCVMGIVTS    HISTORIQUES 

eiisle  peu ,  T.  I,  p.  54,  40,  1 
meilleur  usage  qu'il  a  pu  de  C' 
—  Causes  de  leur  di 


riches  accaparent  le 
iiives  qui  furent  prises  à 


y.T>0NAux  (anciens  )j  il  en 
8  et  149' —  L'auteur  a  fait  le 
IX  qu'il  a  réunis,  p,  35  cl  ^3, 
p.  laoel  ]5o.  —  Incapacité 
et  ii(!);1igeocedcs  aunicns  Genevois  à  l'égard  de  leur  trans- 
mission à  la  [losti'rité,  p.  lao  et  i5o.  —  lul^rêt  qu'ont  eu 
les  ennemis  de  Genève  à  en  de'truire  un  grand  nombre, 
p.  121, — Plusieurs  aussi  sont  rciie's  à  Kribourg,  ou  ils 
avoieni  été  déposés,  p.  1 3a,  et  T.  Il,  p.  6o3. —  Quels  sont 
ceux  que  l'auteur  a  principalemeul  employiîs  ,  T.  I,  p.  1 5o, 
et  T.  11,  p.  10  et  46. 

Doumrc.uns  ou  Jacobins  de  palais;  situation  de  leur 
couvent,  T.  I,  p.  88  et  106. —  A  quel  usage  ce  couvent  a 
aussi  servi,  p.  88  et  107.  —  Origine  du  nom  de  Palais, 
p.  88. 

DoMiTiANus,  Evéque  de  Genève;  de  son  temps  Soleure 
faisoit  partie  du  diocèse,  T.  I,  p.  213. 
Ducaux  (les);  Voyei  Matnelus. 

Duc  DE  Savoie  (le);  il  avoit  eovahi  tout  le  territoire 
qui  environnoit  Gcuéve,  sauf  les  laaiidenienls  de  Penej, 
Jussi  cl  Thiei,  T.  I,  p.  aa.  —  Il  occupoil  dans  la  ville  le 
cbdieau  de  l'isle  et  le  Vîdomnat  (office  qui  invcstisioit  lo 
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Yîdomne  de  plusieurs  prérogatives ,  dont  la  prineipale  étoit 
la  connoissance,  en  première  instance,  des  causes  civiles  ), 
p.  22.  "^  Autres  circonstances  favorables  à  ats  projets  am- 
bitieux contre  Genève,  dans  les  temps  qui  précédèrent  la  Ré- 
formation ,  p.  23.  —  Il  avoit  contracté  une  alliaDce  avec  les 
Suisses,  p.  24*  —  n coitompoit  les  Genevois^  pour  les  subju- 
guer plus  facilement,  p.  26.  —  Il  envoyoit  à  Genève,  pour 
remplir  les  fonctions  de  Yidomne ,  un  Lieutenant  ou  gou- 
verneur du  château  de  l'isfb,  p.  189.  — '  Son  châtelain  de 
Gaillard  avoit  le  droit  de  présider  à  l'exécution  des  crimi- 
nels condamnés  par  les  Syndics,  p.  i4i*  —  Causes  de  la 
méprise  générale  où  Pon  étoit  sur  ses  droits  de  souveraineté 
à  Genève,  p.  169. 

Ecclésiastiques  (les);  Vojres  Clergé. 
Edouard,  Comte  de  Savoie  i  aidé  des  Genevois,  il  s'em* 
pare,  en  i5i2,  du  chlteau  de  Lucinge,  T.  I,  p.  328.- 
Il  remporte,  en  i325 ,  une  victoire  sur  le  Dauphin  de  Yien- 
nois,  p.  339.*—  Il  meurt  en  1329,  P*  ^4^* 

Eglises  paroissiales  dans  Genève;  T.  I,  p.  89  et  99. 
St.-Pierre,  cathédrale,  p.  89  et  11 5.  —  Notre-Dame4i- 
Neuve,  p.  ici.  — St.-Germain,  p.  102.  — La  Madelaine, 
p.  io3.  — '  Aux  Faubourgs;  St.-Gervais  ,*  p.  io3.  — St.-Lé- 
ger,  p.  io4«  —St.- Victor,  idem. 

Eidgnoss  ;  signification  de  ce  nom ,  et  à  qui  il  fut  donné 
dans  Genève,  T.  II,  p.  33i.  —  Leur  signe  de  ralliement, 
idem.  —  Ils  demandent  assistance  aux  Fribourgeois,  poor 
résister  au  Duc  de  Savoie,  qui,  en  i5ig,  se  dispose  â  a^ 
taquer  Genève,  p.  346.  — •  Avec  quel  courage  et  quel  pa» 
triotisme  ils  se  préparent  à  la  guerre ,  p.  35o«  —  Ils  ont  le 
dessus  dans  la  ville,  p.  36o.  —  Le  Duc  de  Savoie  envoie 
l'Evéque  à  Genève  avec  six  cents  hommes,  pour  les  donp- 
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ter,  et  cetie  iovasion  a  pour  rtfsultat  le  supplice  de  Berlhe- 
lier,  leur  chef,  p.  36i  —  La  paix  se  riJtablit  enlre  eux  et 
les  Mamelus,  p.  57S.  —  Les  principaux  Citoyens  de  ce 
parti,  se  retirent,  en  i5«j,  à  Fribourg,  pour  éviter  d'ê- 
tre livras  au  Duc  de  Savoie  ou  mis  à  mon  par  les  Mamelus , 
p.  4i6-  —  L'Eve  que  Pierre  de  la  Baume  se  plaint  publique- 
meat  de  leurs  di^maichcs  à  Fribourg,  et  les  approuve  ie~ 
erètement,  p.  4-^1  et  433.  -—  Ils  obtieuDcut  l'envoi  i  Ge~ 
néved'uD  commissaire  fribourgeois,  qui  s'assure  de  l'appro- 
latioD  du  Coaseil  et  des  Citoyens,  à  leurs  démarches  au 
sujet  de  la  bourgeoisie ,  p.  434-  — ■  La  majorittj  des  Citojreas 
se  trouvant,  en  i5a6,  de  leur  parti  et  couseutante,  la  bour- 
geoisie est  accordée  aux  Genevois ,  par  les  villes  de 
Berne  et  Fribourg,  p.  435.  —  Les  Syndics  et  Conseil  sont 
choisis  parmi  eux,  en  iSaC,  et  la  conduite  des  réfugiés  ù 
Fribourg  est  approuvée  en  Conseil-Géaér3],p.  43?.  — Les 
rcTugiés  rentrent  à  Genève  accompagnés  par  des  députés 
bernois  et  fribourgeois ,  p.  439.  ~  Honorable  réception  qui 
leur  est  faite,  p.  44°- 

Empereurs  d'Occidetit  0^^)>  >'>  matuleaoient  l'iodé- 
pendance  de  Genève  et  excommunioicnt  ceux  qui  y  atten- 
toient,  T.  1,  p.  18. 

Eufapcts  de  ciikur,  à  St. -Pierre;  leur  nombre,  T.  I, 
p.  95. 

Episcopat  (1');  sou  institution  est  antérieure  i  celle  des 
Duchés,  Comtés,  Marquisat»,  etc.,  T.  I,  p.  170.  — Ce  qui 
résulte  de  cette  antériorité  à  l'égard  de  la  vassalité  des  Com- 
tes de  GencTc,  p.  171.  —  Epoque  de  son  iiitroduction  à 
Genève,  p.  174.  —  Les  Evoques  prcnoieut  jadis  des  coad- 
juteurs  laïcs,  pour  exercer  leurs  droits  temporels,  p.  aaS.  — 
Quels  noms  on  leur  donnoit,  p.  23G. 
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EvÊCR^  (T)»  on  palais  ëpiscopal;  quelle  e'toit  sa  situa-^ 
tioD,  T.  I,  p.  96. 

EvÊQUcs  DE  Genève  (les);  ils  ont  quelquefois  tooIh 
asservir  la  Commuoautë,  T.  I,  p.  i5.  —  PrÎDces  temporels 
et  spirituels ,  leur  élection  ëtoit  faite  par  le  Peuple  et  le 
Clergé, p.  17,  128  et  x55.— *  Leur  juridiction  s'étendoit jadis 
sur  ua  vaste  territoire,  p.  18,  i35  et  218.—-  Quoique  jages 
et  parties ,  leurs  excommuniements  étoient  légitimes ,  p.  18. 
—  Peu  de  temps  avant  la  Héformation ,  leur  juridictioa  ne 
s'étendoit  plus  que  sur  la  ville  et  trois  chdteaux  ou  mande- 
ments au  dehors,  p.  22.  -^  Ils  étoient  princes  temporels  parla 
volonté  du  peuple,  p.  44-"  ^^^  Genevois  ont  eu,  âl'épo- 
que  de  la  Réformation ,  le  droit  de  disposer  comme  bon  leor 
sembloit  de  la  souveraineté,  qu'ils  leur  déléguoient  précé* 
demment,  p.  4^* —  Us  no  pouvoient  rien  faire  sans  l'agré- 
ment du  Chapitre  de  St.-Pierre,  p.  89  et  x56.  —  A  quelle 
époque  ils  se  sont  déliés  de  éette  entrave,  p.  128  et  129.— 
Quelle  étoît  la  nature  de  leur  souveraineté  ou  juridiction 
temporelle,  p.  1 15,  128,  i38,  et  T.  II,  p.  495.-*-  Division 
de  l'autorité  administrative  entre  eux  et  les  Syndics  et  Con- 
seil, T.  I,  p.  i3o.  —  Ils  avoientle  droit  de  faire  grâce  aux 
criminels  condamnés  â  mort  par  les  Syndics,  idem.  —  Ils 
devinrent  des  tyrans  depuis  qu'ils  furent  nommés  exclusive- 
ment par  les  Papes,  et  alors  ils  s'allièrent  et  firent  cause 
commune  avec  les  ennemis  de  Genève,  p.  i33  et  i36.  —  Ce 
qui  s'opposoit  primitivement  à  ce  qu'ils  fussent  des  tyrans, 
p.  i35.  —  L'auteur  a  extrait  leurs  noms  d'une  vieille  Bible 
latine,  qui  a  appartenu  au  Chapitre  de  St.-Pierre,  et  au  dos 
de  laquelle  ils  se  trouvoient  inscrits  par  diverses  mains, 
p.  i5o  et  174*  —  Il  y  en  a  eu  depuis  la    prédication   du 
Christianisme  dans  cette  ville,  p.  161. —  Probabilités  sur 
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l'origine  do  leur  so4l'Craiiteté ,  p.  i68  et  3i5.  —  Il  est  im- 
possible  de  savoir  h  quelle  dpoque  ils  ont  commencé  à  exer- 
cer leur  juridiclioD  temporelle,  p,  i74>  —  Ils  aroicoi  pour 
vassauK  les  Comtes  de  Genève,  idem.  —  Preuve  de  l'ancien- 
nei^  du  siège  épiscopal ,  p.  17G.  —  Leurs  noms  depuis  son 
4*tablissetneot,  p.  l8o.  —  La  souveraineté  temporelle  de 
l'Evêche'  leur  fut  concédée  ou  plutôt  confirmée  par  diverses 
bulles  impériales,  dites  Bulles  dore'fs ,  p.  229,  ^56  et 
342.  —  Il  est  probable  qu'ils  en  furent  primitivement  loveslis 
par  Gha  rie  magne,  p.  233.  —  Etendue  primitive  de  leur  dio- 
cèse et  de  leur  juridicliun  temporelle,  p.  aSg.  —Il  est  pro- 
bable qu'ils  investirent  le  Comte  de  Maurieiine ,  souclie  des 
Comtes  de  Savoie,  du  fief  de  Genevois,  au  délrimenl  de 
Guillaume ,  Comte  de  Genève ,  qui  en  fut  dépouillé  par  une 
seutence  impériale,  p.  sèo. —  Leur  politique  vacillante,  au 
commencement  du  quatorzième  siècle,  fut  cause  del'iatroduc- 
iton  du  Comte  de  Savoie  dans  Genève,  p.  3i3.  —  Les  Gene- 
vois avoient  le  droit  de  mécoanoitre  l'autorité  de  ceux  qui 
étoient  nommés  par  le  Pape,  s^us  leur  htcu,  T.  II, 
p. 47a. 

Fabbi  (Adhémar),  EvSque  de  Genève;  il  confirme  les  li- 
bertés et  francbises  de  h  Communauté  genevoise,  et  en  fait 
rédiger  le  code  en  13S7  ,  T.  I,  p.  566. 

FiLQVET  (Aimé),  Prieur  du  couvent  de  Nolre-Dame-de- 
Cràce;  ruse  dont  il  se  sert,  à  l'occasion  d'un  faux  miracle, 
pour  attirer  l'eau  à  son  moulin ,  T.  II ,  p.  161. 

FiucioT  (Pierre  de),  Evêque  de  Genève;  son  avènement, 
T.  i,  p.3a8.— Il  conUrme,  eu  i^ig,  les  traités  de  ses  pré- 
décesseurs avec  le  Comte  de  Savoie,  sous  bommagc  de  vas- 
salité et  serment  de  fidélité,  de  la  part  de  celui-ci,  p.  33o, 
—  Guerres  sanglantes  qui  eurent  lieu,  de  son  temps, A  Genève 
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et  aux  environs,  entre  les  Comtes  de  Savoie  et  ceax  de  Ge- 
nevois et  leurs  alliés ,  p.  33a  à  348. 

Fauciont  (Province  de)  ;  ses  habitants  font  des  teitatiTcs 
pour  devenir  libres,  à  l'exemple  des  Suisses,  T.  Il,  p.  100. 
— Pourquoi  ils  échouèrent  dans  ce  projet,  p.  i  o  i .  —  Tiahim 
et  vengeance  exercées  contre  eux ,  idem. 

Faubourgs  de  Gsnbvb;  leur  ancienne  étendue,  T.  I, 
p.  64  et  86.  —  Les  deux  principaux  étoient  ceux  du  Hoof- 
de-Four  et  de  St.-Gervais ,  p.  72.  — Il  j  en  avoit  plusie» 
autres  où  se  trouvoient  des  temples,  des  monastères,  de  jo- 
lies maisons  et  d'agréables  jardins  et  vergers,  p.  78.-111 
lurent  rasés  à  l'époque  de  la  Réformation  poor  fortifier  U 
ville,  p.  79  et  ix4*—  Distiques  composés  par  l'auteur  ai 
sujet  de  leur  démolition,  p.  80.  — *  Quels  étoient  levs 
noms,  p.  86.  —^  Leur  topographie,  idem. 

FàïACiTi  terrestre:  en  quoi  elle  consiste  ,  T.I,p.8w 

Florentins  (marchands);  leurs  démarches  poor  établir 
ime  colonie  â  Genève ,  T.  II ,  p.  1 1 1 . 

foiRES  DE  Genève  (les);  elles  attiroient  jadis  des  per- 
sonnes de  considération  dans  cette  ville  ,  qui  j  fixoient  lenr 
séjour  et  la  protégeoient  de  leur  crédit,  T.  I,  p.  i^.— 
Elles  étoient  très-importantes,  p.  71. —  Elles  procurèieot 
aux  Genevois  des  richesses  considérables  et  une  grande  pros- 
périté, p.  363. —  Le  Duc  de  Savoie  s'empare  des  actes  en 
vertu  desquels  la  ville  les  possédoit  et  les  livre  à  Louis  XI, 
qui  les  établit  â  Lyon ,  T»  II,  p.  34*  *—  Négociations  des 
Suisses  avec  Louis  XI,  à  ce  sujet,  p.  48.  —  En  i4g6,  le 
Duc  de  Savoie  fait  des  tentatives  pour  les  rétablir,  p.  ii3« 
—  Fourberies  de  Charles  III  envers  les  Genevois  et  condi- 
tions qu'il  met  k  leur  rétablissement,  p.  209  et  21  a. 

FoRENsiFS  (ou  fugitifs) \  ^of^s  Eidgnoss. 
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Fbauchises  CLiBEnTRs  et)  HE  Genève;  les  Evoques  et 
leurs  liemenantâ,  diis  fidomnes ,  éloient  leniis  de  prêter 
sernienl  à  la  CopmuDaiile  qu'ils  les  observeroienl ,  T.  I, 
p.  i38,  — Elles  fureol  confirmées,  en  iSÔy,  par  l'Evûque 
Adhémar  Fabri,  qui  en  fit  rifdiger  le  code,  p.  5C6. 

Ffançots  de  Savoie,  Evcque  de  Genève;  par  qui  el  com- 
menl  il  fut  promu  i  l'Evcché,  T.  II,  p.  87.  —  CoinmeDl 
il  fit  sa  première  entrée  dans  Ceosve,  p.  69.  —  Le  ïicge 
episcopal  lui  est  disputé,  et  le  Pape  j  met  un  interdit  en 
i483,  p.  yn.  —  Il  en  prend  solennellement  possession, 
p.  91.  —  Honneurs  qu'il  reçoit  à  celle  occasion,  idern, — 
Après  sa  mort,  deus  préiendauis  se  disputent  h  possession 
du  siège  e'piscopaljles  armes  â  la  main,  p.  ^4. —  Il  eul  un 
fils  qui  parvint  à  l'Evcclie'  de  Genève ,  p.  22^. 

Fredebicus  ou  FnÊDEiitc,  Evèquc  de  Genève;  il  donna 
ail  Chapitre  de  Sl.-Pierre  une  Bible  manuscrite  très-pre- 
cieuse  (celle  d'où  l'iiuteur  a  extrait  les  noms  des  Evêques, 
et  que  la  Bibliolhèque  publique  possède  actuellement},  1'.  E, 
p.   174  «  i83. 

Fridoubceois  (les);  ils  admettent  Berthcliei  et  plusieurs 
autres  Citoyens  de  Genève  à  leur  bourgeoisie,  T.  II,  p.  i7'>- 
—  Les  Genevois  sentent  la  nécessité  de  s'allier  avec  eux  aa 
moyen  d'une  combourgcoisie  ,  p.  327.  —  Ils  promettent  do 
la  contracter,  aux.  députés  qui  viennent  ta  demander, 
p.  33o.  —  Conditions  que  te  Couse il-Géuilral  met  à  celle  al- 
liance, p.  333.  —  Ils  les  accordent,  p.  334.  —  Leur  ambas- 
sadeur déclare  en  Conseil -Général  que  la  combourgcoisie 
qu'ils  ont  contractée,  sera  mainlenne  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  leur  sang,  p.  33[>. —  Ils  envoient  un  ambas.tadeur 
au  Duc  de  Savoie,  dont  l'armée,  réunie  à  Gaillard,  est  sur 
le  point  d'attaquer  Genève,  afin  de  l'en  dissuader,  p.  35i. 
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w-  Cet  ambassadeur  se  laisse  tromper  par  le  Duc,  idem  et 
3S6.  —  Us  marchent^  au  nombre  de  6000  hommes ,  con- 
tre le  Duc,  qui  est  entré  à  Genève,  et  Tiennent  însqu'iMor- 
ges,  p.  357*  —  Ils  traitent  avec  lui,  sous  condition  qu'on  m 
retirera  de  part  et  d'autre,  et  qu'il  leur  paiera  dix  mille  éos, 
p.  358.  —  Leur  bienveillance  à  l'égard  des  Eidgnoss  lâii- 
giés,  p.  4^9^^  4^1-  —  ^  quelles  conditions  ils  accordent, 
en  15^6,  la  bourgeoisie  aux  Genevois  ,  p.  4^4  et  436.- 
Us  envoient  â  Genève'  le  commissaire  Sergia  ,  poor  s'assu- 
rer de  la  généralité  du  vœu  public  à  l'égard  de  cette  al- 
liance, idem.  —  Us  font  accompagner  par  des  députés,  à 
leur  retour  à  Genève,  après  la  conclusion  de  l'alliance, les 
Eidgnoss  qui  s'étoient  réfugiés  â  Fribourg,  p.  43g.  —  Ces 
députés  reçoivent,  en  Conseil -Général  ,  l'acte  de  confirma- 
tion de  la  bourgeoisie  et  le  serment  de  fidélité  des  Gene- 
vois, idem.  —  Ils  députent  â  Genève  leur  Avojer,  ponria- 
tervenir  dans  l'affaire  des  Chanoines ,  accusés  de  conspira- 
tion contre  l'Evéque  ^  p.  467*  "~~  U^  sont  en  proie  à  des 
dissensions  religieuses,  en  1627  et  1628,  p*  470  et5i5- — 
Us  accordent  des  secours  aux  Genevois ,  p.  5i4  et  527.— 
Leurs  députés  donnent  l'assurance  aux  Genevois  qu'ils  sont 
disposés  à  maintenir  jusqu'à  la  mort  l'alliance  de  bourgeoi- 
sie, p.  53 1*  —  Après  la  sentence  de  Pajeme,  les  dépo- 
tés genevois  leur  remirent  en  dépôt  des  actes  publics,  qn'ik 
n'ont  point  voulu  restituer,  p.  6o5,  et  T.  I,  p.  i5o.  • 

FuSTERiG  (la)  ;  on  établit,  en  i5o3,  une  fontaine  dans  ce 
quartier,  T.  II,  p.  i57. 

Gaillard  (le  châtelain  de);  il  étoit  chargé  de  présider, 
au  nom  du  Duc  de  Savoie ,  à,  l'exécution  des  condamnations 
capitales,  prononcées  par  les  Syndics,  T.  I,  p.  i4i.-^ 
De  quelle  manière  et  en  quel  lieu  il  J  procédoit,  p.  i4a. 


{    6,5     ) 

GETiÈn;;  Dieu  a  fait  de  celle  ïiile  une  moderne  Beili- 
Itfem,  un  asile  pour  les  perse'culcs,  ei  y  a  ope'rc  des  merveilles, 
T.  I ,  p.  12  et  32.  —  Elle  n'a  joui  d'une  verilable  liberté 
quedepuis  laRérorn]3lion,p.  la.-^SeseDnemis  n'ont  jamais 
pu  la  soumettre  ou  y  anéantir  complèlemenl  la  liberté,  p.  1 3. 
—  Dénuement  de  tout  inoyea  de  rësistaace,  conlre  leurs 
entreprises,  oii  elle  s'est  trouvée  au  commeD cément  du  sei- 
zième siècle  ,  p.  i5  et  21.  —  Son  triomplie  éclatant  sur  ses 
CDuemis,  p.  16.  —  Les  guerres  de  ses  voisins  et  leurs 
rivalités  ont  sauvé  son  indépendance,  p,  ao.  —  C'est 
la  seule  république  qui  ait  eu,  dés  sou  berceau,  de  grands 
législateurs ,  p.  3o.  —  A  l'époijuc  de  la  ïVéformalion ,  il  s'y 
est  efTeclué  de  grands  ebangeracnls  physiques  et  moraui, 
[>.  55.  —  Il  existe  peu  de  documents  sur  son  histoire  an- 
cienne, p.  34.  4°  SI  i5o.  —  Diverses  opinions  sur  sa 
fondation,  p.  4^  cl  C7. —  Elle  a  eu  de  la  célébrité  avant 
la  venue  de  Notre  Seigneur  Jésus-Chtist,  p.  G6.  — Elle  a 
iail  partie  du  pays  des  Allobroges,  p.  67  et  i5i.  —  Domi- 
nation romaine,  et  séjour  qu'y  fil  Jules-César,  p.  53.  —  Il 
ta  nomme  Geaei'a,  dans  ses  Commentaires,  p.  67.  —  Pour- 
(juoi  Aurélien  a  passé  pour  son  fondateur,  idem,  —  Son 
nom  fut  Gebenna,  au  moyen  âge,  p.  57.  —  Honneur  qui 
résulte  pour  elle,  de  i'iguorancc  où  l'on  est  de  l'époque  de 
sa  fondation,  p.  Go.  —  Son  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps,  p.  tii.  —  La  langue  ancicnneraeat  en  usage 
dans  cette  ville  ,  est  perdue  ,  p.  62.  —  Sa  situation  est  une 
des  plus  belles  du  monde,  p.  G3.  —  Dès  la  plus  haute  aii- 
lîfiuité,  son  gouvernement  fut  admirablement  bien  coustitué, 
p.  64  et  laS. —  Etendue  de  ses  faubourgs  avant  la  Réfor- 
matiou,  p.  64-  —  Accroissement  successif  de  cette  ville  , 
p.  67.  —  Sou  ancieuDC  grandeur,   p.  68.  —  Ses  couvents. 
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p.  69  et  ix>5,-^  Noms  des  faubourgs,  p»  7a  et  dG*^^  Ses 
foires,  par  leur  importance,  nécessitèrent  son  agrandissemeiiii 
et  fufent  la  source  de  sa  prospérité,  P*  71  «  84  et  363»  — 
Ses  faubourgs  furent  détruits  pour  construire  les  fortifica- 
tions, p.  76  et  1 14*  — •  Sa  cathédrale^  p.  89.  —  Sts  ^li- 
ses paroissiales,  p.  99.  —  Preuves  de  la  longue  domination 
des  Romains,  dans  cette  ville, p.  ii5^ —  Pourquoi  son  kis' 
toire  ancienne  est  si  aride,  p.  1 18  et  iSo.  —  Elle  n'a  n 
d'autres  princes  depuis  le  moyen  âge  que  set  EvéqoeSy 
p.  123.  -^  Ayant  la  Réformation ,  son  gourernenient  qni 
étoit  celui  d'une  monarcbie  tempérée,  étoit  tombé  dans  nne 
grande  corruption ,  p^  1^28  et  i55.»-^  U  ^toit  simultanément 
monarchique,  aristocratique  et  démocratique ,  p»    i33.— 
Cette  ville  a  fait  partie  du  royaume  de  Bourgogne ,  au  movn 
âge^  p.  167.  —  Son  état  politique  et  moral  su  commence- 
ment du  seizième  siècle ,  T.  II,  p.  a65,  271  et  5i8.-* 
La  corruption  des  mœurs  attire  sur  elle  le  châtiment  céleste^ 
p.  3i8.  —  En  i5 18,  on  commença  à  parler  dans  Pétranger 
des  affaires  de  cette  ville,  p.  334^ 

Genevois  (les);  ils  ont  souffert  des  maux  inouïs  poor 
devenir  et  rester  libres,  T.I,  p.  lo.  —  Etendue  de  la  pro- 
tection divine  à  leur  égard ,  idem.  —  Leurs  anciennes  ad- 
versités furent   beaucoup    moindres  que  celles  qu'ib  ont 
éprouvées  dans  les  temps  modernes  {avant  la  Ré/brmatioà), 
p.  i5  et  T.  II,  p.  2^3.  —  Grands  moyens  qu'ils  eurent  de 
résister  à  leurs  ennemis,  et  dont  ils  furent  ensuite  privés, 
p.  16  et  T.  II,  p.  224*  —  Ils  n'avoient  point  une  juste  idée 
de  la  liberté ,  à  l'époque  où  Berthelier  se  dévoua  pour  les  en 
faire  jouir  ,  p.  28,  etT,  II, p.  a56  et  528.  — Grande  cor- 
ruption de  leurs  mœurs  avant  la  Réformation,  p.  27  et 
T.  II,  p..i37 ,  265  et  5x8.  ^— Dieu  ne  les  a  émancipés  qoe 
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lorsqu'ils  furent  eoeiat  de  se  couduire  sagement,  T.  I,  p.  3o. 
—  Préjudice  que  leur  a  causé  )a  u^gligeace  de  réunir  et 
consulter  les  anciens  actes  publics,  pour  soutenir  leurs 
droits  en  discussion  ,  p.  4^-  —  "s  ont  eu  simultanément 
pour  ennemis  les  Comtes  de  Genevois  et  ceux  de  Savoie, 
p.  1 35.  —  Ils  eurent ,  du  temps  d'Amédée  V,  Comte  de  Sa- 
voie, des  guerres  au-Jedaas  et  au-dehors,  qui  les  mirent 
dans  la  plus  fâcheuse  position  pendant  de  longues  s 


p.  289,306  et  3i3.—  Ha 
des  guerres  des  Suisses  av 
de  Bourgogne,  T.  Il,  p.  E 
1476.  P-  76-—  Après  av( 
bourgeoisie  avec  Fribourg, 


;i  beaucoup  à  souffnr 
:  Charles-lc-Téméraire,  Duc 
et  77. —  Leur  pauvreté,  eo 
:  conclu  une  alliance  de  com- 
Is  jurent  en  Conseil-Général, 


dfi  la  maintenir  sous  peine  de  perdre  la  vie  ,  p.  337.  —  Les 
circonstances  daus  lesquelles  ils  se  trouvoicnE  en  i5a3, 
étoient  toutes  favorables  â  Charles  Ilf,  Duc  de  Savoie,  pour 
les  faire  passer  sous  son  joug,  p.  3tj5.  — Pourquoi  ils  étoient 
cux-MËmes  portés  à  le  subir,  p.  4io.  —  Dieu  seul  a  pu  les 
en  .prcfjcrver,  p.  4">  —  Après  avoir  expulse  lesiMame- 
lus,  ou  p.iriisans  du  Duc  de  Savoie,  en  iSaG,  ils  tombent 
momentanément  dans  l'anarcbie,  p.  447-  —  ''^  restaurent 
le  gouvernement  sur  le  modèle  de  ceux  de  Berne  et  Fri- 
fcourg,  p.  449'  —  ^"  '^27  ,  ils  se  divisent  en  deux  par- 
lis,  celui  de  l'Evêque  Pierre  de  la  Baume  et  celui  de  la. 
Communault!,  p.  4^^-  *-*  Avant  la  Iléformation  ils  éloient 
autant  et  plus  foulés  par  la  tyrannie  ecclésiastique  que  par 
la  séculière ,  p.  46g-  — '  Ils  étoient  en  droit  de  méconnollre 
l'autorité  des  Princcs-Evêques,  nommés  par  le  Pape  sans 
leur  aveu,  et  de  disposer  de  la  souvcraioelc  comme  bon  leur 
scmbloil,  p.  472.  —  Us  se  défendent  avec  peu  de  jugement 
contre  la  demande  eo  reslilutioa  de  l'office  du  Vidomuai. 
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que   leur  fait  le  Duc  de  Savoie,  qu'ils  en    onl    expulsé, 
p.  49^**^  Pourquoi  ils  refusent  l'alliance  de  bourgeoisie 
que  les  Vallaisans  leur  offreut,  p.  Soi.  —  Hostilités  entre 
eux  et  les  Savoyards,  p.  5o6y  5 10  et  5x3.  —  Ils  se  dé- 
vouent solennellement  à  la  mort  plutôt  que  de  rompre  leur 
alliance  avec  Berne  et  Fribourg,  p.  535.  —  Lfeur  politique 
â  l'égard  de  leurs  alliés  qui  étoient  entre  eux  en  guerre  à 
cause  de  la  religion,  p.  54 1*  —  Us  demandent  et  obtieiH 
uent ,  en  1 53o ,  des  secours  de  Berne  et  Fribourg ,  contre 
le  Duc  de  Savoie,  p.  579.  ^-  Ils  remportent,  â  Mejrio, 
une  victoire  signalée  contre  leurs  ennemis,  p.  58o.—  Lear 
embarras  pour  payer  les   troupes   qui    les    ont   secourus, 
p.  588,  ^-  L'Empereur  Charles  leur  offre  sa  médiation  poar 
terminer  leurs  différents  avec  le  Duc  de  Sayoie  et  l'Evé- 
que,  p.  590.—  Ils  refusent  adroitement  cette  offre,  p.  SgS. 
•! —  En  1 53 1 ,  la  Diète  de  Payeme  prononce   une  sentence 
définitive  sur  tout  ce  qui  étoit  en  litige  entre  eux  et  les  Sa- 
voyards,'p.  595. 

Germain  (Saint-);  cette  église  étoh  paroissiale  ayant  la 
Réformation,  T.  I,  p.  102. 

Gervais  (le  faubourg  de  St.-);  quand,  commetit  et  pour- 
quoi il  fut  fortifié,  T.  I,  p.  78, 85,  et  T.  II ,  p.  300. —  Son 
église  étoit  paroissiale  avant  la  Réformation  ,  T.  I,  p.  io5. 
Girard  (Ami),  Syndic;  il  commande  en  chef  dans  aoe 
sortie  des  Genevois  et  de  leurs  alliés,  contre  le  château  de 
Gaillard,  T.  II,  p.  629.  — «  Il  porte  par  précaution  â  Fri- 
bourg, les  actes  publics  dont  les  Genevois  se  sont  servis  i 
la  Diète  de  Payeme ,  en  iS3i,  p.  6o5. 

Gouvernements;  leurs  diverses  espèces,  T.  I,  p.  i25. 
o^  Les  philosophes  ne  sont  pas  d^accord  sur  celui  qui  est 
préférable,  p.  ia6.  —  Quel  étoit  celui  de  Genèye  avant  la 
l^éformation,  p.  128  et  i33. 
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GitAnouo^T  (Humien  de) ,  ou  Humbcrlus ,  Evfque  de 
Genève;  par  soa  traité  de  1124  *'«  le  Comie  de  Genève, 
il  lui  accorde  des  droits  de  juridiclioD  temporelle  sous  hom- 
mage de  vassalité,  T.  I ,  p.  2 1 8. 

GiUHDsoH  (  Aimé  de  )  ;  il  bâtit  le  cbâieau  fort  de  Peney , 
T.  I,  p.  i85  ei  267.  —  Il  fait  uo  traité  avec  le  Comte  da 
Genève,  par  lequel  il  reconooit  celui-ci  pour  châtelain  (cfu 
château  de  t'Isle),  sous  hommage  de  vassalité,  T.  I, 
p.  254  et  2G8. 

Ghossi  ou  Gdos,  Juge  de»  trois  mandements  de  l'Evc- 
cbé;  vengeance  csercée  contre  lui  par  un  mauvais  sujet, 
nommé  Adrien  de  IWalvenda,  T,  II,  p.  265. —  Berlheller 
intervient  dans  celte  afTaire  et  par  quelle  raisoD,  p.  2G6.  —  / 
l.e  CoDSeil  ordonne  qu'il  soit  fait  une  enquête  sur  l'attentat 
dont  il  a  été  viclime,  p.  2G7.  —  Le  Duc  et  l'Evêque  pré- 
tendent que  c'est  uoe  conspirai  ion  dirigée  contre  eux,  et  y 
trouyenl  un  prélcile  plausible  pour  justiCer  l'asservissement 
de  la  Communauié,  p,  2(i8. 

GnuTÉBB  (le  Comte  de);  il  est  choisi  pour  sur-arbitre, 
avec  la  mission  de  prononcer  sur  la  validité  de  la  bourgeoi- 
sie contractée  par  Berne  et  Fribotirg  avec  les  Genevois, 
T.  Il ,  p.  559.  —  Il  décide  qn-elle  doit  Élre  annulée,  p.  543. 

—  Les  deux  villes  alliées  refusent  de  se  soumettre  â  cette 
sentence,  p.  545. 

Guillaume  1" ,  Comte  de  Genève;  il  fait  induemeat  des 
constructions  hors  des  murs  de  son  cbâieau  du  llourg-de- 
Four,  et  autres  empiétements,  T;  I,  248.  —  Il  est  ciconi- 
muoié  et  n'en  continue  pas  moins  ses  infractions,  p.  249* 

—  En  1 184 )  il  rcconiioît,  dans  le  traité  qu'il  fait  avec  l'E- 
vcque  Nantelinus,  qu'il  uc  possède  rien  dans  Genève  que  par 
concession  épiscopalc,  p.  sSi, —  Sentence  prononcée  con- 
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tre  lui  par  l'Empereur,  en  1186,  idem.  —  Cette  seotenoe 
contradictoire  à  ses  prétentions,  est  l'origine  proluiblede 
l'alliance  de  Genève  avec  les  Comtes  de  Savoie,  et  des 
guerres  interminables  entre  eux  et  les  Comtes  de  Generois, 
alliés  des  Dauphins  et  des  Seigneurs  de  Fau^'gny  et  de  Gex, 
p.  a5a  et  â6o* 

Hallcbârdes  (  Conseil-G({néral,  dit  des)  ,  T.  Il,  p.  4^« 

Hallbs  (les);  quand,  par  qui  et  i  quelles  condition, 
elles  furent  primitivement  construites,  T.  I,  p.  525. 

Harbugs  ou  Bbsollbs  (guerre  des);  pourquoi  ce  nom 
lut  donné  â  la  guerre  que  Charles  III ,  Dqc  de  Savoie,  fit 
aux  Genevois,  en  1 5 19,  T.  II,  p.  557* 

HBifRi  VIII  (l'Empereur);  son  passage  i  Genàve,  en 
i3io ,  T.  I ,  p.  3â6.  —  Il  accorde  un  droit  fiscal  à  l'Evê^ 
que,  p.  327. 

HisTOBiBN  (1'};  quel  est  son  devoir  et  sa  ticbe,  T.  I( 
p.  37.  —  Difficultés  qui  se  présentent  à  lui ,  p.  Sg.  —  Dan- 
gers qu'il  court ,  idem. 

HopiTAj^  GÉiiÉRiiL  (T);  il  occupe  l'emplacement  do  coo- 
vent  des  Cordelières  de  Ste.-Glaire,  T.  I,  p.  io5. 

HopiTjiL  pestilentiel;  il  étoit  situé  â  Plainpalais, 
T.  I,  p.  uo  et  T.  II,  p.  554. —  Tableau  ayant  la  pré- 
tendue vertu  de  préserver  de  la  peste ,  placé  dans  la  cha- 
pelle de  cet  hospice,  T.  hf»  1 1  !•  —  Quels  étoîent  ses  des- 
servants, Ti  II,  p.  555. -—Leur  perversité,  p.  558.— 
Moyens  qu'ils  eni(>lojoient  pour  propager  la  peste,  et  s'en- 
richir des  dépouilles  des  victimes,  p.  559»  -~  Comment  cela 
fut  découvert ,  p.  56o.  —  Les  coupables  sont  conyaincnset 
exécutés  au  Molard,  p,  564* 

Hôpitaux  (petits);  il  y  en  avoit  plusieurs  ayant  la  Réfor- 
»ation,T.  I,  p,  ii3^ 
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Hugues  (Besançon),  Syndic;  il  s'oppose  en  Conseil  i  la 
demande  que  fait  le  Duc  de  Savoie  ,  de  lui  livrer  l'arlillerie 
delà  Seigneurie  de  Si. -Vicior,  elson  patrioiisme  est  cou- 
ronu^  de  succès,  T.  II,  p,  248.  —  Il  esl  député  à  Fribourg, 
pendant  son  syndicat,  pour  j  conclure  une  alliance  de 
bourgeoisie,  p.  33o.  —  Il  déclare  en  Conseil-Général  que 
les  Fribourgeois  sont  prfls  i  conclure  une  combourgeoiiie 
Uraluite  avec  les  Genevois,  p.  333.  —  Il  esl  l'un  des  Syn- 
dics qui  prononcent  l'absolulion  de  Beribelier,  p.  345. — 
11  est  député  à  Fribourg,  en  iSig,  pour  demander  des  se- 
cours contre  le  Duc  de  Savoie  qui  se  prépare  à  attaquer  Ge- 
nève, p.  347-  —  Il  se  retire,  en  iSaS,  i  Fribourg,  avec 
les  principaux  Eidgnoss,  pour  éviter  la  mort  dont  ils  sont 
menacés  par  les  Mamelus  ,  p.  4<C.  —  Honneur  qui  lui  est 

rendu  dans  le  Conseil  de  Berne,  p.  45o Il  est  mal  vu 

à  Berne  et  ù  Fribourg  parce  qu'il  sollicite  l'admission  de 
l'Evéque,  Pierre  de  la  Baume,  i  la  bourgeoisie  de  ces  deus 
■villes ,  p.  470'  —  Il  l'accompagne  dans  sa  retraite  en  Bour- 
gogne, p.  474-  "-  I'  ^6  teoA  à  St. -Victor,  pendant  son 
syndicat,  pour  faire  une  enquête  cooire  les  moines,  soup- 
çonnés d'intelligence  coupable  avec  les  Mamelus,  p.  4^^'''' 
Il  intrigue  pour  faire  pas.ser  à  son  fils  l'ioveslilure  du  Prieuré 
de  Sl.-Vicior,  p.  573. 

Hugues  ne  Genî^ve;  il  prend  le  château  de  Monthoux, 
T.  ï,  p.  541.  —  Il  en  est  débusqué  par  le  Comte  deSnvoie, 
après  un  sanglant  combat,  p.  343.  —  Il  prend,  en  i333, 
Ville-la-Grand.p.  545. 

HuHEEiiT  (Dauphin);  il  s'allie  avec  le  Comte  de  Ge- 
nève, T.  I,  p.  387.  —  Il  fait  la  guerre  à  l'Evêque,  en  i3>ji, 
p.  289.  — Il  meurt,  en  i3o8,  p,  3i8. 

HuBXEfiisE  OU  Jaagonant  i  il  est  meuiionné,  T.  I,  p.  86- 
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Jacobins  ou  FBE&ssPBâcHBVRs;  f^oyez  DomiiiicaiBS  de 
Palais. 

Jean  de  Rhodes  (le  temple  de)  près  Genèye;  il  est 
mentionD^y  T.  I,  p.  86. 

Jean  de  Savoie,  Eyéque  de  Genèye;  sa  naissaoee illé- 
gitime, T.  Il,  p.  227.  —  Il  est  nommé  Vicaire-Géoéral  de 
rËTéché,  p.  178.  —.Par  quelle  raison  le  Due  de  Saroie  le 
protège  et  lui  fait  obtenir  l'épiscopat,  T.  I,  p.  ^5  et  T.  H, 
p.  228.  — *  Il  a  pour  compétiteur  l'Abbé  de  Bonmont,  qii 
est  élu  Eyéque  de  Genèye  par  le  Chapitre  et  le  Peuplep.   sSo 
et  233.  —  U  transige  ayec  celuî-ci  et  prend  possession  da 
siège,  p,  234--^  Son  caractère  et  sts  mœurs,  p.  228  etaSS 
— -  Par  politique  ,  il  donne  des  places  et  des  pensions  au 
principaux  partisans  de  l'Abbé  de  Bonmont,  et  notamment  à 
Berthelier,  idem.  —  Sa  cupidité,  p.  aSg.  —  Sa  fourberie  à 
l'égard  des  Geneyois ,  idenu  —  Il  cède  à  Charles  III,  Doc 
de  Sayoie,  la  souyeraineté  temporelle  de  l'Eyéché,  p.  2S2, 
^r  II  fait  emprisonner  quelques  Citoyens ,   mais  le  peuple 
s'oppose  à  s^s  actes  de  tyrannie ,  p.  254*  —  Les  Geneyois 
se  diyisent  en  deux  partis ,  celui  des  Princes  et  celui  de  la 
Communauté,  p.  261.  —  Il  fait  grâce  à  un  yoleur  condamné 
è  mort  par  les  Syndics ,  et  encourt  Tanimadversion  du  Due 
de  Sayoie  à  l'occasion  de  cet  acte  de  souyeraineté,  p.  272. 
-f"  Il  s'excuse  auprès  de  Charles  III ,  se  réconcilie  et  se  li- 
gue avec  lui  contre  la  Communauté,  p.  279.  —  Ses  gens 
sont  empoisonnés  pendant  un  yoyage   qu'il   fait  à  Lyon, 
p.  281.  —  Parti  que  le  Duc  et  lui  tirent  de  cet  éyéne- 
ment  contre  Berthelier  et  sts  adhérents,  au  moyen  d'un 
propos  tenu  précédemment  par  Pécolat,   p.  282.  --~  U  su- 
borne un  mauyais  sujet ,  nommé  Carmentrant ,  qui  accuse 
Berthelier  et  Pécolat  d'ayoir  youlu  empoisonner  l'Eyèque , 
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p.  29(3.  —  Uonairard  fail  évoquer ,  par  la  cour  mdliopo- 
JJlaiue  de  Vienne,  lejugcmcnt  de  l'.iiTiiire  de  Pccolal,  et,  par 
sa  fermeté,  oblige  ua  ageat  judiciaire  à  le  lui  signilîci', 
p.  3oti.  —  Il  brave,  ainsi  ijue  ses  officiers,  lesmaiidemeiils 
de  l'Archevêque  de  Vienae,  qui  les  ei communie,  et  met  un 
interdit  sur  la  ville,  p.  5i4-  —  H  se  relire  en  Pii<moDlct 
envoie  à  Genève  un  LicuienaDt  «éculîer,  dont  on  mécoonott 
l'autorité,  p.  Siy.—  Il  attire  â  Pîgnero!  dcus  jeuoes  Ge- 
nevois, IVavis  et  BlâDcliet,  qu'il  fait  emprisonner  pour  eu 
tirer  des  accusations  contre  Berlltelier ,  Pécolat ,  Bouoivard 
et  autres  partisans  de  la  Cumintinaulé,  p,  52(i.  —  Il  am* 
nistie  tous  le*  prévenus  de  l'empoisonDemeot ,  sauf  onze 
dont  il  demande  nu  Conseil  la  punition ,  p.  Sas.  —  Le  Duc 
et  lui  font  loeiirc  à  mort  Navis  et  Blanchct,  qui  rétractent 
leurs  prec^denlES  dénonciations,  p.  3a3.  —  Acte  de  bar- 
barie de  ces  Princes  à  leur  égard,  p.  324.  —  Les  Genevois 
en  conçoivent  une  horreur  exlrèrae  et  une  haine  invétérée 
contre  eui,  p.  SaG. —  Il  joint  ses  efforts  i  ceux  du  Duc  pour 
faire  rompre  la  bourgeoisie  conclue  entre  Genève  et  Fri- 
bonrg,  p.  335  et  338.  —  La  peste  le  tient  éloigné  de  Ge- 
nève, p.  36o.  —  Il  y  rentre  à  la  léie  de  sis  cents  hommes 
pour  dompter  tes  Ëidgnoss,  qui  y  ont  le  dessus,  p.  36 1 .  — 
Il  fait  arrêter  Beribelîcr,  leur  chef,  par  le  Vidomne,  et  le  fait 
îlle'galemeni  juger,  condamner  et  décapiter, p,  562. —  Apres 
cette  eiéculion,  il  devient  plus  audacieux  et  fait  déposer  les 
Syndics  par  le  Conseil-Général,  qui  en  e'iit  quatre  autres  à 
sa  discrétion,  p,  Sjo.  —  Il  exerce  de  cruelles  vengeances 
contre  les  Genevois,  p.  374-  —  "  retourne  à  Tignerol  et  y 
meurt,  p.  577  et  38o. — Avant  sa  mort,  il  avoii  institué  l'ierre 
de  la  Baume  pour  son  successeur  et  sou  héritier,  p,  38i . 
Jean-Louis  de  Savoie,  Evcque  de  Genève;  son  aïène- 
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d'ëchappisr  au  courroux  de  Charles  III,  que  n'en  avoit  Ber- 
thelier,  quoique  ce  prince  eût  égalemeni  résolu  sa  perte, 
p.  280.  —  Il  doDne  d'utiles  conseils  et  agit  efficacement 
dans  l'affaire  de  Pécolat y  p.  5o6.  —  Il  s'oppose  seul,  dans 
le  Conseil  Episcopal ,  à  ce  qu'on  accorde  au  Duc  de  Saroie 
la  demande  qu'il  fait,  que  les  appels  des  sentences  do 
Vidomne  soient  portés  devant  lui,  affirmant  que  ce  prince 
n'a  aucune  juridiction  à  prétendre  dans  Genève ,  p.  596. — 
Le  Conseil  episcopal  mandé  devant  le  Duc,  le  dénonce  ea 
son  absence,  coomie l'auteur  de  cette  opposition,  p.  397.  ^ 
Raisons  qui  enveniment  le  courroux  de  Charles  III  contre 
lui ,  p.  40 1  •  —  Interpellé  par  le  Duc  de  lut  fournir  des 
preuves  authentiques  de  ce  qu'il  a  soutenu  dans  le  Conseil 
Episcopal,  il  lui  est  impossible  de  le  faire ^  et  par  quelle 
raison,  p.  402.  —  Il  refuse  de  s'enfuir  malgré  les  invitations 
de  ses  amis  ,  et  il  brave  le  courroux  de  Charles  III,  p.  4o3. 
—  Il  est  arrêté  â  St.-Pierre  et  maltraité  par  les  agents  du 
Duc,  qui  le  conduisent  ignominieusement â  Bonne,  en  Sa- 
voie, p.  4^4*  — Le  prévôt  le  condamne  à  mort,  sans  forme 
légale  de  procès,  et  le  fait  décapiter,  p.  4^7-  —  Circon- 
stances qui  prouvent  qu'il  mourut  héroïquement  et  avec  dé- 
vouement à  sa  patrie,  p.  4 12.—^  La  Providence  ne  permet 
pas  à  Charles  III  de  profiter  de  la  terreur  que  cet  acte  da 
plus  exécrable  despotisme,  inspire  dans  Genève,  p.  409 
et  4i2. 

Lévrier  (Pierre),  premier  Syndic;  il  est  député  â 
Chambéri,  pour  dissuader  le  Duc  de  Savoie  de  ses  préten- 
tions de  souveraineté  â  Genève,  T.  II,  p.  i5a.  —  Son 
caractère ,  idem.  —  Il  obtient  que  la  chose  sera  discutée 
légalement  et  qu'on  conservera  provisoirement  le  siatit  guo, 
idem.  —  Il  est  député  auprès  deTEvéque,  au  sujet  des  in- 
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Jules-Césab;  sonsdjour  à  Genève,  T.  I,  p.  55  et  i6i. 

—  Pourquoi  il  vint  dans  celte  ville ,  idem.  —  Il  fil  déro- 
cher le  pont  de  pierre  qui  exiilûit  sur  le  Rhône,  à  celte 
époque,  p.  Il 5. 

JuLiEiT  (Saini-);  d'où  dérive  ce  nom,  T.  II,  p.  45G. 

—  Les  Mamclus  expulsés  de  Geoève  y  tiennent  leur^  as- 
semblées, idem. —  Il  s'y  tient,  en  iSag,  une  cooférence 
au  sujet  dea  différents  des  Genevois  avec  le  Duc  de  Savoie , 
p.  53o. —  Ellea  pour  résultat  la  conclusion  d'une  trêve  en- 
tre eux,  p.  532  et  545. —  Nouvelle  conférence  qui  s'y  lient, 
en  i53o,  devant  les  De'pulés  suisses,  et  prétentions  réci- 
proques qu'y  produisent  les  Savoyards  et  les  Genevois, 
p.  586.  —  On  y  convient  d'une  nouvelle  trêve  el  on  ajourne 
iea  parties  i  une  prochaine  Diète  qui  se  tiendra  à  Payerne, 
p.  587. 

Laursnt  (Chapelle  de  Saint-];  elle  est  mentionnée, 
T.  I,p.  86  et  n2. 

LËaER  (la  porte  de  Saint-);  elle  est  mentionnée,  T.  I, 
p.  87. 

Léger  (l'église  de  Saint-);  elle  et  oit  paroissiale  avant 
la  Réformatioo,  T.  I,  p.   104. 

Levbieb  (Araé),  Juge  des  excès  et  Prieur  de  Tliiez  ,  lîls 
du  Syndic  Pierre  Lévrier;  il  délivre  du  gibet  un  condamné 
auquel  l'Evcque  avoit  fait  grâce,  mais  que  le  Cbâtelain  de 
Gaillard  ne  vouloit  pas  relâcher,  prétendant  n'avoir  â  re- 
cevoir des  ordres  que  du  Duc  de  Savoie,  T.  li,  p.  274. 
— L'Evêquc  met  sur  son  dos  et  celuideBerthelier  la  respon- 
sabilité de  sa  conduite  dans  celte  occasion,  p.  27G.  — 
Le  Duc  de  Savoie  cherche  à  s'emparer  de  sa  personne  par 
l'intermédiaire  de  Bonnivard,  qui  l'avise  du  danger  qu'il 
court ,  p.  377.  —  Son  caractère  lui  fournil  plus  de  moyens 
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LuLLiff  (  Jean  )  ;  il  refuse  de  loger  dans  son  hdtellerie  les 
chevaux  du  Duc  de  Savoie,  T.  II,  p.  5ga. 

Luther;  il  avoit  déjà  jeté  daas  Génère,  en  i5:ii,  les 
germes  de  la  Réformation ,  T.  II,  p.  38a. 

Machabées  (chapelle  des);  quel  fut  son  fon dateur,  T.I, 
p.  gi ,  374  et  378*  —  Nombre  de  $95  cbapeUins  et  consi- 
dératioQ  dont  ils  jouissoieot,  p*  91*  ' 

Madelaine  (église  de  la);  elle  étoit  paroissiale  avant li 
Réformation  ,  T.  I,  p.  io3. 

Malbuisson  (Pierre),  il  est  fait  prisonnier  â  Sejrssel) 
par  le  Duc  de  Savoie,  T.  II,  p.  416. 

Mallet  (frère  François)  ;  sa  belle  action  pendant  aoe 
disette,  T,  II,  p.  2i5. 

Malvenda  (Adrien  de);  son  inconduite,  T.  H,  p.  266. 
•-«  Sa  vengeance  contre  le  juge  de  Grossi,  idem» 

Mamelus  ;  pourquoi  ce  nom  fut  donné  aux  partisans  dd 
Duc  de  Savoie  dans  Genève,  T.  H,  p.  287. —  Quel  étoit 
leur  signe  de  ralliement ,  p.  33i.  — -  Ils  sont  consternés  de 
l'alliance  que  les  Eidgnoss  ont  conclue  avec  Fri  bourg,  et  fo- 
mentent des  troubles ,  p.  354*  -^  Us  intriguent  avec  le  Duc, 
qui  se  prépare  à  faire  la  guerre  aux  Genevois,  p.  346.  — 
Ils  vont  en  grand  nombre  se  réunir  â  son  armée  ,  campée  â 
Gaillard ,  p.  35 1 .  —  Ils  reprennent  de  l'audace  après  U 
mort  de  Berthelier,  et  font  déposer  les  Syndics  régnants , 
qui  sont  du  parti  des  Eidgnoss ,  p.  570.  —  Après  le  dé- 
part du  Duc,  la  paix  se  rétablit  lentre  tous  les   Citoveus, 
p.  377  et  4i3.«—  Joie  que  leur  cause  Paffaire  du  Syndic 
Richard  et  du  Trésorier  Boulet,  p.  414. —  Us  projettent 
l'arrestation  et  la  mort  des  principaux  Eidgnoss ,  p.  416. 
—  Ils  se  soumettent  avec  acclamation  dans  le  Conseil-Gé- 
néral ,  dit  des  Hallebardes^  aux  volontés  du  Duc  de  Savoie, 


(  CRg  ) 
p.  4^7-  —  A|iié&  U  coiiclusiau  de  la  bourgeai^ii:  arec  Berne 
el  Fribourg,  ed  iSaG,  ils  sout  i-ïclus  du  Conseil,  p.  ^36 
«l  4^3-  —  t)n  ne  laisse  pas  nutrer  dans  Genève  ceux 
d'entre  eux  qui  ^[oirut  iUéi  iotriguer  à  Berue  pour  fiiire 
casier  la  bourgeoisie,  p.  ^4'^'  —  ^^  ii>s<ruil  une  procé- 
dure, et  ilï  $out  recDuiiiis  cutipables  du  crime  de  lèse-ma- 
jesté', idem.  —  ils  tienneut  det  conciliabules  à  Si.-JulicD, 
p.  456.  —  Les  villes  de  Berne  el  Fribourg  ordonneoi  leur 
binuissemeiit ,  sous  cx.cej>tion  de  queIrjues-uDs  d'eolre  eux 
qui  pourront  rentrer  à  GcDive,  co  pajant  une  amendr, 
idem.  —  Le  Duc  de  Savoie  les  engage  à  ne  rentrer  que  tous 
eusemble  avec  lui ,  et  leur  promet  la  rcstilutioa  de  leurs 
biens ,  idem.  —  Berne  el  Fi  ibourg  ne  voulant  plus  se  mèit r 
de  leurs  aflaires ,  ils  sool  condamnés  â  Genève,  par  conlu- 
fiiace,  à  être  de'capiie's,  avec  confiscatiDn  de  leurs  bien^ , 
J>.  457.  —  Vengeance  qu'ils  en  conçoivenl  et  exercent 
sur  deux  Genevois,  p.  458.  —  Le  Conseil  des  Deus-Cenis 
confirme  ,  en  i  ."îaS ,  la  seulence  portée  contre  eu» ,  p.  479. 
s—  11»  le  reunissent  aux  Chevaliers  de  la  Cuiller,  et  font 
en  partisans  une  guerre  active  aux  Genevois,  p.  677 ■  —  La 
Diète  de  Pjjerne  refuse  de  prendre  eu  considération  leurs 
demandes  de  réhabilililion  ,  p.  602. 

Mandoi.,  procureur-fiscal  de  l'Evéque}  son  arreslAtion, 
T.  H,  p.  575. —  Les  Genevois  offrent  de  le  relâcber,  à 
candiliou  que  le  Duc  de  Savoie  libérera  fionnivard  de  ta 
délcntion  à  Chillon,  p.   576.  - 

Mabcosset(  Guillaume  de),  Ev^^  de  Genèvet  il  dis- 
pute chaudement  ses  droits  de  souveraineté  à  Amédéc  VI ,  et 
obtient  de  l'Empereur  la  révocation  du  Vicariat  de  l'Empire, 
qu'il  avoit  accordé  à  ce  prince,  T.  I,  p,  355.  —  ]l  obtient 
du  Comte  de  Savoie  U  renonciation  i  toute  autre  prémga- 
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tive  dans  Genève ,  que  l'occapatioii  du  château  de  l'isie  et 
l'office  du  Yidomoat,  p.  SBy.  «—  Sa  mort,  p.  563. 

Marglib  (de);  il  est  blessé,  et  ne  pouvant  obteoir  jos- 
tice  du  Duc  de  Savoie,  il  se  la  rend  lui-même,  T.  II, 
p.  376.  —  Le  Duc  en  prend  occasion  d'exercer  à  Geoé?e 
une  vengeance  personnelle,  p.  877. 

Mabgubritb  (la  Chapelle  deSte.-);  sa  situation^  T.  1, 
p.  107.  —  £lle  étoit  habitée  par  une  recluse,  p.  87  et  107. 
Martih ,  £véque  de  Genève;  il  fait  payer  en  dalles  le 
temple  de  St.-Pierre ,  T.  I,  p.  291 . 

Martt  (Frédéric);  naïveté  de  cet  ambassadeur  frlboor- 
geois,  T.  II,  p.  35 1.  —Il  se  laisse  tromper  par  le  Duc  de 
Savoie ,  p.  552  et  356« 

Maximus  ,  Evéque  de  Genève;  il  soUiciu  de  Sigismood, 
Roi  de  Bourgogne,  la  fondation  de  l'abbaye  de  St«-Maahce, 
en  Vallais,  T.  I,  p.  i8o. 

Menthonat  (Aimé  de) ,  Evique  de  Genève;  son  avène- 
ment, T,  I,  p.  270, 

Metrin;  les  Genevois  y  remportent  une  victoire  signa- 
lée, en  octobre  i53o,  T.  H,  p.  58o« 

Mies  (François  de],  Evéque  de  Genève;  son  avène- 
ment, T.  I,  p.  387.  —  L'auteur  a  vu,  ayant  la  Réfonai- 
fioD,  son  tombeau  dans  la  Chapelle  des  Machabées^  idem. 
Miracles  (faux);  ceux  qui  furent  opérés  dans  la  cha- 
pelle fondée  à  Notre-Dame-de-Grâce ,  par  René,  bâtard  de 
Savoie,  T.  I,  p.  iio.  —  Celui  qui  a  lieu  à  Champd, 
T. n ,  p.  i6i*  •»  Ceux  de  frère  Thomas  ,  Cordelier  itaUen, 
p.  262. 

MoNiroiB  (droit  de  battre);  Louis  de  Saroie,  Seigneur 
de  y  and,  reconnolt  tenir  de  TEvéque  de  Génère,  celui  qu'il 
avoît  à  Nyon,  T.  I,  p.  5i6; 
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MoKhoie  (tnaison  de  la),  apparlenaol  au  Duc  de  Sa- 
Toicj  elle  est  rasée  par  les  Genevois,  ea  iS^o,  T.  II, 
p.  590. 

MoBTiz  (le);  sh  vols  hardis  et  ses  prélendus  enchan- 
tements,  T.  II,  p.  163  el  i64-  —  Sa  fin  extraordinaire, 
p.  i65. 

NAnTEUNus,  Evfque  de  Genève;  il  maintient  l'indépen- 
dance de  sa  souveraineté ,  en  la  faisant  reconnoître  par  l'Em- 
pereur Fre'déric ,  comme  Ardutius ,  son  pre'dëcesseur ,  T.  I, 
p.  s5o.  —  11  reçoit  l'hommage  de  vassalité  du  Comte  de 
Genève,  idem.  — Le  Gomie  n'ayant  pas  tenu  son  serment, 
il  obtient  de  l'Empereur  la  reprise  du  fic(  «ju'il  teaoil  de  lut , 
el  cela  au  besoin  è.  main  aimée,  p.  2.5 1. —  C'est  l'origine  des 
alliances  eulre  Genève  cl  le  Comte  de  Savoie,  et  des  lan- 
gues et  sanglantes  guerres  qui  s'ensuivirent  contre  le  Comte 
de  Genève,  allié  au  Dauphin  et  des  Seigneurs  de  Faucigny 
et  de  Gei ,  p.  aSa.  —  Sa  mort,  p.  sGt). 

Nebcae  (Jean  )  ;  il  fait  construire  un  oratoire  à  Plainpa- 
laîs,  T>  II ,  p-  1 58.  —  On  y  met  une  vierge  qui  ptéservoit 
ses  adorateurs  de  la  peste,  p.  iSg. 

PfoTRE-DAME-DE-GiiâcB  (le  couvcni  de } ,  ou  des  Angus- 
tins,  aussi  appelé  VHermitage ;  quelle  étoit  sa  situation, 
T.  I ,  p.  1 08.  —  Fondation  qui  y  est  faite  par  René,  bâtard 
de  Savoie,  p.  109.  —  Il  s'y  fait  des  faux  miracles, 
p.  110. 

NoTnE-OAME-DU-PoRT  (la  chapelle  de);  quelle  étoit 
sa  situation,  et  présomption  tirée  de  son  nom,  T.  I, 
p.  71. 

Notre-Dame-la-Neuve  (l'église  de),  aujourd'hui  l'^u- 
Jîroîre;  elle  étoit  paroissiale  avant  la  RéformatioD ,  T.  I, 
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Obdonnancb  de  poligb;  celle  de  i'an  1404»  T.  I, 
p.  369. 

PALiiis  (le  coùveot  de);  Voyez  Dominicaine. 

Papb  (le);  il  ne  nommoit  point  anciennement  les  Evo- 
ques, les  Chanoines  et  les  autres  titulaires  ecclésiastiques ^ 
T.  I9  p«  18.  -—  Depuis,  et  sous  l'influence  des  Princes  de 
Savoie ,  il  en  a  nommé  et  choisi  parmi  les  ennemis  de  l'E- 
glise et  de  la  Communauté  genevoise  »  p.  18  et  ^6.  —  Ja- 
dis, il  excommunioil  ceux-ci,  idem^  -»  Circonstancfs 
dans  lesquelles  son  excommun iement  est  légitime^  P*'9- 

Papegai  (  le  tir  au  ) ,  ou  à  l'oiseau  ;  il  avoît  lieu  au  mois 
de  mai,  T.  II,  p.  4^4* 

Paul  (la  chapelle  de  St.-)  ou  de  Champel;  elle  est 
mentionnée,  T.  I,  p.  m.  —  Par  qui  elle  fut  fondée^ 
T.  II,  p.  119, 

Patbbne  (la  sentence  de);  sur  quels  points  elle  avoit  i 
décider,  T,  II,  p.  SgS.  *—  Ce  qui  fut  allégué  de  part  et 
d'autre  et  ce  que  ^es  arbitres  prononcèrent  5ur  chacun» 
p.  5g6  et  suivantes. 

PâcOLAT  (Jean);  sa  naissance  et  son  caractère,  T.  II, 
p.  a8i.  -—  Il  tient  â  table  un  propos,  qui  sert  de  baseâ 
une  accusation  portée  contre  lui,  p.  282.  —  Piège  dans  le- 
quel il  tombe ,  p.  284.  —  Il  est  emprisonné  à  Thiez ,  tor- 
turé, et  avoue  que  lui,  Berthelier  et  autres,  ont  tenté  d'em- 
poisonner Jean  de  Savoie,  Evéque  de  Genève,  p.  28S.— 
On  le  conduit  dans  la  prison  du  Vidomne  en  l'Isle  ,  p.  299- 
^  Le  Duc  de  Savoie  ordonne  qu'il  soit  régulièrement  jugé 
par  les  Syndics ,  idem.  —  Il  rétracte  devant  eux  st^  pré- 
cédents aveux,  idem.  — -  Le  Duc  le  fait  interroger  par 
deux  docteurs  en  droit,  qui,  comme  les  Syndics,  ne  le 
trouvent  point  coupable,  p.  3oo.  — <-  Le  Duc  et  PEvfqne 
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^voqaeot  son  affaire  en  oour  ecclésiastique ,  sous  prétexte 
qu'il  est  clerc  béui  (Jbnctionnaire  de  l'Eglise)^  p.  3oo.  •— 
On  le  conduit  dans  la  prison  de  rEvéclie',  p.  5oi.  — 
Pourquoi  on  le  fait  raser  ^  idem.  *—  Il  se  coupe  une  par- 
tie de  la  langue,  afin  de  ne  pouvoir  plus  faire  de  faux 
aveux,  lorsqu'il  sera  de  nouveau  torturé,  idem,  —  Indi- 
gnation générale  contre  les  Princes,  et  intervention  de  Don- 
nivard  en  sa  faveur,  p.  5o4*  —  Par  Its  conseils  et  l'aide 
de  Lévrier,  Bounivard  obtient  une  sentence  de  la  cour  ar- 
chiépiscopale de  Vienne,  qui  évoque  son  affaire,  p*  3o6.-— 
Bonoivard,  par  sa  fermeté ,  parvient  â  faire  signifier  â  l'E- 
véque  l'assignation  de  la  cour  métropolitaine,  dont  aucun 
officier  de  la  justice  ne  vouloit  se  charger,  p.  307. -—Il  est 
conduit  par  ordre  des  Princes,  qui  ne  tiennent  aucun 
compte  des  mandements  de  l'Archevêque ,  dans  la  prison  du 
château  de  Peney ,  p.  3io  et  3i 4«  —  Ses  parents  et  amis  font 
le  projet  d'aller  l'enlever  de  sa  prison,  p.  3i4*  —  Il  est  re- 
lâché et  va  loger  en  franchise  au  couvent  des  Cordeliers  de 
Rive,  p.  3i5.  — «  Après  la  guérison  de  sa  blessure,  il  fait 
un  récit  exact  de  ce  qui  lui  est  arrivé,  p.  5 16.  —  Gomment 
sa  prédiction,  non  videbit  dies  Pétri ^  s'accomplit  dans  la 
personne  de  l'Ëvéque  Jean  de  Savoie,  p.  38i. 

Permet  des  Fosses;  il  étoit  ingénieur  de  la  ville,  k 
l'époque  delà  Réforma  t  ion ,  et  fit  démolir  les  faubourgs, 
pour  la  construction  des  fortifications ,  T.  I ,  p.  8G.  — *  Son 
éloge,  idem» 

Perrir  (Ami)j  ce  citoyen  a  porté  la  première  enseigne 
qui  fut  déployée,  parles  Genevois,  contre  les  Savoyards, 
T.  II,  p.  629. 

Peste  (la);  elle  règne  à  Genève  en  i5o2,  T.  II, 
p.  |54>  en  i5o3,  p.  i5S  et  iSy;  en  i5o4i  p>  iSg;  en 
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iSoSy  p.  170^  €n  i5o6y  p.  177  9  en  1S09,  p.  i85;  ea 
iBig,  p.  56o;  ea  15^9,  p.  53g.  —  L'hôpitalîer  et  le 
prêtre  attachés  à  Thospice  des  pestiférés,  la  propageot  to- 
Ipntairemeuty  p.  558.  —  Ils  sont  exécutés  au  Molard  arec 
leurs  complices,  p.  564- 

Philibert  II,  Duc  de  Savoie;  son  avènement,  T.  II, 
p,  ii5.  •—  Il  se  propose  de  veoir  à  Genève,  p.  117.  — 
Ses  intrigues  pour  obtenir  des  subsides,  p.  11 8.  —  Son 
caractère,  p.  120  et  124*  — -  H  vient  habiter  Genève  avec 
sa  cour,  p.  lao.— «Il  administre  TEvôcbé^  p.  121.  —  On 
lui  accorde  le  droit  de  rendre  la  justice  i  ses  sujets  ,  et  il 
tient  audience,  i  cet  effet,  sous  la  balle  de  la  Maison- 
4e-Ville,  p.  126.  ^—  II  épouse  i'arcbiducbesse  Marguerite 
d'Autriche,  p.  129.  —  Réception  que  lui  font  les  Genevois, 
p.  i3o.  — -  Gotnment  il  corrompoît  les  Genevois  pour  les 
soumettre,  p,  187.  —  II  disgracie  son  frère  naturel,  René 
dit  le  Bâtard  de  Savoie ,  à  qui,  avant  son  mariage,  il  avoit 
abandonné  le  timon  de  Tadministration ,  p.  139  et  142.  »- 
S'étant  fait  instruire  à  fond  des  affaires  de  Genève,  il  re- 
connoit  Tiiidépendânce  de  cette  ville ,  et  dès-lors  il  la  res- 
pecte, p.  i54* —  Sa  mort,  p.  i63.  —  Pourquoi  les  Ge- 
nevois le  regrettèrent,  p.  i64*  -—  La  Duchesse  lui  fait 
élever  un  somptueux  tombeau  à  Brou-lès-Dourg ,  idem. 

Philippe  de  SiivoiE,  Ëvéque  de  Genève  et  Comte  de 
Genevois;  intrigues  pour  son  élection  au  siège  épiscopal, 
T.  II ,  p.  107.  — *  Il  est  élu  quoiqu'en  bas  âge  ,  p.  1 10.  — 
On  lui  donne  deux  gouverneurs,  idem.'—  Son  caractère  et 
ses  mœurs,  p.  122  et  189.  —  Il  renonce  a  l'Evéché  de 

Genève,  en  faveur  de  Charles  de  Sejssel,   p«   190.  Il 

coopère  activement  au  projet  formé  par  son  frère,  Char- 
les III,  contre  Bcrthelier  et  ses  partisans,  p.  a84«  —  Par 
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quelle  raison  le  Dac  de  Savoie  fait  marquer  des  armes  de  ce 
prince  9  lea  barils  dans  lesquels  il  enyoîe  à  Genèye  la  tête 
et  les  membres.de  Navis  et  Blanchet  qu'il  a  fait  saler,  p.  SaS. 
—Il  fait  une  fausse  attaque  contre  la  ville ,  à  la  tête  de  quel- 
ques gentilshommes  savoyards ,  p.  35a. —  Il  entre  pompeu- 
sement dans  Genèye,  avec  le  Duc  et  son  armée,  p.  354* 

Philippe,  dit  Sotu  Terre,  Duc  de  Savoie;  sa  conduite 
envers  son  père,  T.  II,  p.  36«  —  G>mment  il  s'introduit 
dans  Genève,  auprès  de  lui ,  p.  3q.  —  Négociations  avec 
Liouis  XI,  Roi  de  France,  au  sujet  de  la  conduite  de  ce 
prince,  p.  54*  —  Il  hérite  du  Duché  de  Savoie,  p;  112. 
—  Il  protège  les  foires  de  Genève,  idem.  — •  Sa  mort, 
p.  ii5. 

Phiuppb  (Jean);  il  est  nommé  Syndic,  après  la  con- 
clusion de  la  bourgeoisie  avec  Berne  et  Fribourg ,  en  1 626, 
T*  II,  p.  437.  —  Honneurs  qui  lui  sont  rendus  par  le 
Conseil  de  Berne,  p.  439*  —  U  est  élu  capitaine  des' 
Arquebusiers  que  l'on  deyoit  envoyer  4  Berne,  en  1629, 

p.  541  • 

Pierre  (cathédrale  de  St.-);  composition  et  autorité  de 
son  Chapitre,  T.  I,  p.  89.  —  Hiérarchie  du  Clergé, 
p.  90.  —  Ses  chapelles  et  leurs  desservants,  idem,'~^  Ma- 
gnificence de  ce  temple  avant  la  Réformation,  p.  98.  — 
Quand  et  pourquoi  elle  fut  entourée  de  murs ,  ainsi  que  !'£- 
véché,  et  quelle  étoit  l'étendue  de  cette  enceinte,  p.  96» 

Pierre  (cloître  de  St«-)  ;  sa  situation  et  son  ancien  usage, 
T.  I ,  p.  95.  — -  L'Officialité  et  le  Conseil-Général  y  te- 
noient  leurs  séances ,  idem. 

Pierre  de  Savoie,  Evéqne  de  Genève;  son  avènement, 
T.  Il,  p.  27.  —Il  meurt  fort  jeune,  p.  28. 

PiERREcisE  (De),  Eyéque  de  Genève;  il  refuse  à  Amé- 
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dëe  VIII 9  Duc  de  Savoie ,  de  luiâlî^uer  sa  juridiction  tem- 
porelle, T.  I ,  p.  38u  —  Il  fait  serment,  en  Cooseil-Gé- 
nëral,  de  maintenir  ses  droits  et  ceux  de  la  Commonaulë, 
p.  382,  et  T,  II,  p.  i5. 

l'oLiTiQUB  (science  de  la):  il  est  dangereux  de  ne  Tac- 
que'rir  que  par  expérience,  T.  I,  p.  3i. 

PoNTvoiBB,  Glierde  la  Confrairie  des  Gentilshommes  de 
la  Cuiller;  origine  de  son  inimitié  contre  les  Genevois, 
T.  Il,  p.  4^2. —  Il  sç  présente  au-delà  du  poot  d'Arye» 
ce  qui  donne  lieu  à  une  escarmouche,  p.  5o6.  —  Il  est  tué 
dans  Genève,  p.  5i6.  -r  Ce  qui  résuite  pour  les  Genevois 
de  cet  événement ,  p.  S^S. 

PoivTvoiBE,  Seigneur  de  Ternier;  sts  intrigues  et  sa  €1- 
yeur  auprès  de  PEvéque  de  Genève ,  T.  II ,  p.  7g,  ^—  Il  est 
disgracié,  idem,  —  Ce  qui  en  résulte,  p.  8o. 

PoFULATiON  OE  Genève;  en  i4o4y  '^*  I»  P*  Sji. 

PosT  TEVEBRAS  LUX  9  Origine  de  cette  devise  nationale, 
T.  I,  p.  n. 

Prince  (le)  ^  dans  quel  cas  ses  sujets  sont  en  droit  de  lai 
refuser  leur  obéissance,  T.  II,  p.  477* 

Qualifications  féodales;  motifs  qui  doivent  y  faire  re- 
noncer les  Magistrats  genevois,  T.  I,  p.  3.  —  Quelle  est 
rorigine  de  celles  qu'on  leur  donne,  p.  4- 

QuAUT  (Aimé  du),£vêque  de  Genève;  il  ordonne,  en 
i3ob,  que  Taunée  commencera  îe  jour  de  Noël,  au  lien  de 
commoDoer  à  Pâques,  T.  I ,  p.  293»  —  Il  confirme  le  traité 
de  son  prédé-jfsscur  avec  le  Comte  de  Savoie,  au  sujet  du 
château  de  rii.le  et  du  Yidomnat,  et  faitde  nouveaux  accords 
avec  lui  sur  i'ofBce  et  l'autorité  du  Yidomne ,  p.  sgS. — 
Sa  politique  incertaine,  p.  3x4* —  li  accorde  à  Louis  de 
Savoie ,  Seigoeur  de  Yaud^  le  droit  de  .battre  monnoie.,  a 
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Nyon,  p.  317.  —  R^exîoos  de  Pâutear  à  ce  sujet,  idem, 
^-  Il  traite  avec  les  Citoyens  de  Genèye  qui  s'ëloient  ré- 
voltas contre  lui,  et  obtient  de  la  Communauté  divers  droits 
ou  indemnités  ,  p.  3 19.  —  L'Empereur  Henri  VIII  lui  ac- 
corde un  droit  de  péage,  p.  327.  -*  Sa  mort,  idem, 

Ravaz;  procès  que  lui  font,  dans  Genève,  les  Officiers 
ducaux,  par  iufractîpn  aux  franchises  de  la  Communauté, 
T.  II,  p.  147. 

Registres  ou  Conseil;  par  quelle  raison  ils  contiennent 
une  lacune,  depuis  Tannée  1017  â  i5i8,  T,  II,  p.  S80 
et  607. 

Remparts  (les);  ceux  de  Genève  étoient  anciennement  en 
très-mauvais  état ,  T.  I ,  p.  26,  r—  Quand  et  comment  cens 
de  St.-Gervais  furent  élevés ,  T.  I,  p.  33,  et  T.  II,  p.  200. 

René,  dit  le  Bâtard  de  Savoie^  frère  naturel  du  DucPhi-* 
libert;  il  parvient,  par  sts  intrigues,  à  gouverner  le  Du- 
ché de  Savoie,  au  nom  de  son  frère,  qui  lui  abandonne  son 
autorité,  T.  II,  p.  lao  et  i:i5.  —  Cupidité  de  ce  prince, 
p.  lao  et  i38.  —Pendant  son  séjour  à  Genève,  il  devient 
amoureux  d'une  bourgeoise  de  cette  ville,  qui  prend  un  tel 
empire  sur  son  esprit,  qu'elle  gouverne  de  fait  le  pays, 
p.  129.  ^~  Ses  tentatives  pour  faire  passer  au  Duc  de  Sa- 
voie la  juridiction  temporelle  de  la  ville  de  Genève,  p.  i3i  et 
i38.-^  Il  fait  injustement  exécuter  au  Molard  un  médecin 
piémontais,  p.  i32.—  Il  fait  d'autres  infractions  aux  franchi- 
ses municipales,  p.  i33.  —  Il  tombe  en  disgrâce  i  la  cour, 
et  il  est  banni^  p.  i36  et  142.  —  Il  fait  construire  à  Notre- 
Daincf^de  Grâce,  une  belle  chapelle,  et  y  fait  placer  un  ta- 
bleau de  la  Vierge,  p.  i43.  —  Il  s'opère  des  prétendus  mi- 
racles dans  cette  chapelle ,  idem,  -*  Son  passage  â  Genève 
en  i5i9,  p.  386. 
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RÉPUBLIQUES  (les  anciennes);  elles  n'ont  en  que  Urdi- 
rement  des  Wgislateurs  expérimentés,  et  même  qoe  trop  taid, 
T.  I,  p.  3i. 

RiGHARDET  (Clsude),  Sjmdîc;  il  casse  son  bltonspfi- 
cal  sur  la  tête  du  trésorier  Boulet,  Ton  des  Mamelus,  parce 
qu'il  refuse  de  rendre  sts  comptes  au  Conseil ,  T.  Il,  p.  4i5. 
^-  Ce  qui  résulte  de  cette  affaire,  pour  la  Commonaité, 
p.  414; 

Rivières  d'Amont  et  d'Aval  (on  les  Roes-Basses);  eUei 
doÏTent  leur  origine  A  l'importance  des  foires  ,  T.  I,  p.  71 
et  84. 

Robert  db  GEifÈvB,Evéqnede  Génère;  son  aTànemest, 
T.  I ,  p.  ^70. -^  De  son  temps,  les  Citoyens  se  dirisèicBl 
en  deux  partis,  Ueni.—  Celui  de  Savoie  eut  le  dessasi 
idem. 

Rois  (le  jour  des  );  ce  que  Pon  avoit  contume  de  £ure  â 
GenèTe,  T.  Il,  p.  188  et  376, 

Rois  (les)  et  autres  souverains;  ils  sont  les  ennemis 
naturels  de  la  liberté  des  peuples,  T.  II,  p.  545. 

Rome  ;  sac  de  cette  ville  et  capture  du  Pape  par  le  Doc 
de  Bourbon,  T.  II,  p.  461.^  Ce  qui  se  passe  à  GenèTe 
par  l'influence  de  cet  événement,  p.  /fi2. 

Savoie  (la);  surnom  donné  jadis  à  ce  pays,  T.  I, 
p.  2l59.  —  Son  étendue  primitive,  p.  261»  —  Sa  mauraise 
administration ,  T.  II,  p.  35  et  56* 

Savoie  (les  princes  de)  ;  de  quelle  manière  ils  obtioreot 
primitiTcment  quelques  prérogatives  dans  Genève,  T.  I, 
p.  i58.  — -  A  quelle  époque  ils  s'immiscèrent  dans  l'ad- 
ministration de  P£vêché ,  T.  II ,  p.  i  • 

Sécrebessb;  celle  de  i5o5,  T.  II,  p.  iS5;  de  i5o4f 
p.  160;  de  i5o9,  p.  i85. 
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Seigneubs  par  quelle  raison  les  Sjmdies  %t  ComeH 
doiTent  reuoncer  à  la  qualification  de  Magnifiques,  Très- 
Puissants,  Trè5-Redoutés,  etc. ,  Seigneurs,  T.  I,  p.  3. — 
Origine  de  cette  qualification,  p.  4* —  £11^  ^toit  en  exécra- 
tion dans  l'antiquité,  p.  5.  —  Les  Romains  ne  dounoîent  à 
leurs  magistrats  que  le  nom  de  pères  (patres  conscripti)^ 
fdem»  -^  Les  Evéques  de  Genèye  n'en  a  voient  ni  le  titre, 
ni  les  droits,  p.  i38.  •—  S'il  a  des  droits,  le  vassal  en  a 
^ussi,  T.  II,  p.  477' 

Ssssoifs  (Pierre  de),  Evéque  de  Genève,  T.  I,  p.  i85 
f  t  367. 

Setsssl  (Charles  de),  Evéque  de  (Senève;  Philippe  de 
Savoie  renonce  en  sa  faveur  A  l-épiscopat,  T.  II,  p.  191  ; 
— -  Son  entrée  à,  Genève,  p.  192.  —  Il  jure  d'observer  les 
franchises  municipales ,  p.  igS.  «—  Ancien  usage  renouvelé 
dans  eette occasion,  îJeni.— -Il  viole  les  franchises,  p.  194» 
—  Il  soutient  auprès  de  l'Empereur  la  cause  de  l'indépen* 
dance  de  Genève,  p.  195.  — «  Il  meurt  regretté  des  Gène- 
Tois  et  victime  présumée  du  ressentiment  du  Duc  de  Sa- 
voie, p.  220. 

Sbtssxl  (Claude  de) ,  Archevêque  de  Turin  et  favori  de 
Charles  III;  il  engage  le  Duc  de  Savoie  à  s'emparer  ouver* 
tement  de  l'Evéché  de  Genève,  T.  II,  p.  :i5i.  —  Par  ses 
intrigues  et  son  adresse,  il  ménage  à  ce  prince  un  parti 
puissant  dans  Genève,  p.  269. 

Souveraineté  de  l'État;  les  Genevois  avoient|  à  l'é- 
poque de  la  Rëformation,  le  droit  de  la  transmettre  et  d'en 
user  comme  hon  leur  sembioit,  T.  I,  p.  4^»  ®^  T.  II, 
p.  472. 

SuissBS  (les);  causes  de  leurs  guerres  avec  Charles-le- 
Téméraire,  Duc  de  Bourgogne,  T,  II,  p.  65  et  76.  — 
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Ils  menacent  de  brûler  Genève,  (jqi  se  l'achète  de  ce  danger, 
moyennant  une  somme  considérable ,  p.  Ç6.  -i-^  La  Con* 
inunauté  emprunte  les  jojauK  de  la  CoQitesse  de  Generois, 
et  d'autres  objets  pour  leur  paver  cette  rançon,  p,  76.— 
Ils  r<^clament  du  Duc  de  Savoie  une  somme  d'argent  eonsi- 
durable,  p.  196. —  Ils  demandent  impérieusement  l'arres* 
tation  du  Président  de  Villeneuve  dans  Genève,  et  lors- 
qu'il leur  fut  livré,  ils  le  traitent  durement  9  p.  a4o.  — Ils 
obtiennent  passage  dans  Genève  pour  aller  secourir  le  Dae 
de  Savoie  attaqué  par  François  P%  roi  de  France,  p.  2G1. 
-^  Ils  signifient  à  Charles  III  de  ne  pas  molester  les  Ge- 
nevois et  de  se  conformer  à  l'arrêt  de  la  Diète  de  Zurîdi, 
p.  417*  —  Ils  accordent  à  Charles  III  la  tenue  d'ane  Diète 
à  Pa jerne ,  pour  y  prononcer  sur  %ts  différents  et  ceux  des 
Mamelus,  avec  les  Genevois,  p.  496* -—>  Réflexion  sur 
leur  habitude  de  multiplier  les  Diètes  pour  décider  sur 
toutes  les  affaires  politiques,  p.  5o8.  -—  lU  secourent,  ea 
1628,  les  Genevois  contrôle  Duc  de  Savoie,  et  se  foot 
bien  payer,  p.  5i3.— -En  1629^  ils  viennent  de  nouveau 
au  secours  des  Genevois  sur  leur  demande ,  p.  627.  —  £a 
octobre  i55o,  ils  envoient  une  armée  considérable  contre 
le  Duc  de  Savoie,  p.  679.  —  Avant  leur  départ  de  Gt* 
liève,  ils  réclament  une  indemnité  très-forte,  p.  588. 

Stndics  et  Conseil  (les);  Bonnivard  leur  dédie  its 
Chroniques  de  Genève,  T.  I ,  p.  i  •  *-»  Il  les  exhorte  â  ne 
rien  épargner  pour  découvrir  les  actes  publics  et  les  docn- 
mens  historiques  du  temps  passé,  p.  4^*  —  Itcur  orgaoi- 
sation,  élection,  fonctions,  pouvoirs ,  etc.  p.  129  et  i5& 
—  DivisiQU  de  l'autorité  administrative  entre  eux  et  l'E- 
véque,  p.  i3o.—  A  quelle  époque  de  l'année,  le  Coostil- 
Général  les  élisoit,  p«  i52.  — -  A  qui  ils  avoient  recours  dans 
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e  de  la  Communauté,  T.  II,  p.  146  et  iSi. —  Leur 

peu  sage  ^  regard  des  Cordeliers,  p,  iSS. —  Ils 

à  comparoltre  devant  le  Sénat  de  Chambéri ,  pour 

comptes  du  tre'sorier  Boulet,  I'ud  des  Ma- 

qui  résulte  de    leur  refus,  p.  4'4 Leur 

autorité  devieut  fort  chaocelaule  en  lôzS,  aprè^  l'eipiil- 
5Ï0TI  dea  Mamelus,  p.  447-  — ^"  soumet  à  leur  arbitrage 
les  procès,  afin  d'eo  soustraire  le  jugement  au  Vidomne  et 
autres  cours  ["piscopsles,  p.  449- —  ï'*  obtiennent  Je  l'E- 
v^Hue,  CD  i5i-J  ,  la  juridiction  des  raiises  civiles,  p.  471- 
—  Difficultés  qu'ils  ont  à  surmouler  pour  donner  à  la  nou- 
velle organisation  judiciaire,  une  marchp  régulière,  p.  473. 
. —  Ils  ordonnent  qii'jucun  appel  judiciaire  ne  pourra  être 
porli?  hors  de  Genève,  (V^m.  —  Inslilulron  d'un  tribunal  de 
piemlêre  instance,  |iri*sidd  par  un  Syndic,  p.  47g.  —  Ce 
Syndic  est  reiupl.ice,  en  iSsg,  par  un  I.ieuieuant,  el  les 
Jugp»  par  quatre  Auditeurs ,  p.  546.  —  lis  sont  investis  du 
pouvoir  de  prononcer  sur  les  appels  de  ce  nouveau  tribunal 
(celui  de  l'Audience),  idem.  —  De  devant  eus,  les  appels 
sont  poilus  au  Conseil  des  Deui-Cenlî,  idem. 

SiNDits  (les);  leur  nombre,  ï.  I,  p.  lag  et  i38.— 
Terme  de  leurs  fondions,  p.  i3j,  —  Espace  de  temps  né- 
cessaire pour  pouvoir  re'e'lire  les  iL^mes,  idem.  —  Pour- 
quoi cbacun  d'eus  est  investi  d'une  e'gale  auloriii!,  et  pour- 
quoi elle  est  aunuelle,p,  i5o  el  i38. —  Leur  jundiclion 
CD  matière  criminelle,  p.  i3o.  —  Par  qui,  où  et  comment 
se  faisoit  l'e^^culiou  des  condamnnllons  â  mort  qu'ils  avoieot 
prononce'cs,  p.  i4i  ■  —  Les  anciens  dévoient  rendre 
compte  de  leur  administration  aux  nouveaux,  T,  II,  p.  104. 
—  Ils  ont  commencé  i  porter,  en  i45o,  des  bâtons  pour  in- 
signes de  leurs  fonctions,  T.  I,  p.  307 ,  et  T.  Il,  p,  39. — 
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Noms  de  ceux  de  l'an  1447»  ^»  H,  p.  i5;  de  1448,  p.s.'^; 
de  i449t  p*  ^4$  ^^  14^0,  p.  a5;  dç  i4St ,  i45a  et  14S5, 
p.  ayjde  1492,  p.  97»  d®  '493,  p.  io3;  de  1494^1 
1495,  p.  106}  de  i49^f  P'  m  >  de  1497»  p*  ii3;de 
1498,  p.  116;  de  1499  ^t  i5oO|  p.  lai  ;de  i5o2,  p.  i45; 
de  i5*^3ip.  i55;  de  i5o4f  p*  i58;  de  i5o5,  p.  i68|de 
l5o6,p.  1705  de  1607,  p.  177  j  de  i5o8,  p.  180;  de 
i5o99  p.  i85;  de  iSio,  p.  188;  de  i5f  1,  p.  :io2;de 
i5i2|  p.  2to8;  de  iSiS,  p.  217;  de  i5i49  p-  ^5;  de 
i5i5,  p.  249»  de  i5i6,  p.  262;  de  iSiy,  p.  264$  de 
i5i8,  p.  3ii;  de  iSig,  p.  345  et  373;  de  i$ao,  p.  37S; 
de  iSaG,  p.  4^7»  de  1627,  p.  4^0;  de  iSaS,  p.  ij^iàt 
1529,  p.  53oj  de  i55o,  p.  548. 

Temple  (le  faubourg  du);  sa  situatioa  et  l'origine  dé 
son  nom ,  T.  I,  p.  86. 

TiTBBS ;  origine  de  ceux  de  comte,  duc^  marquis,  etc., 
T.  I,  p.  46  et  168.  —  Ils  n'ont  été  en  usage  que  depuis  la 
chute  de  i'Ëmpire  romain,  p.  170. 

Tbaités;  celui  des  1124,  entre  l'Evéque  et/e  Comte  de 
Genève,  T.  I,  p.  218;  celui  de  ii55 ,  entre  les  mêmes, 
p.  247»  celui  de  11849  entre  les  mêmes,  p.  249»  celai 
de  II 85  (on  1186),  entre  les  mêmes,  p.  a5o;  celui  de 
121 9,  entre  les  mêmes,  p.  253;  celui  de  1260,  entre 
l'Eyêque  et  le  Seigneur  de  Gex,  p.  268$  celsi  de  i285 
entre  le  Comte  de  Savoie  el  les  Citoyens  de  GenèTe, 
p.  271  ;  celui  de  1290,  entre  l'Evêque  et  le  Comte  de  Sa^ 
voie,  p.  278;  celui  de  i3o6,  entre  les  mêmes,  p.  295, 
celui  de  i3o7,  entre  le  Comte  de  Genève,  le  Dauphin  et 
quelques  Chanoines  et  Citoyens  de  Genève ,  p.  3oo  ;  cdai 
de  i3o8,  entre  l'Evêque  et  le  Seigneur  de  Yaud,  p.  5i6i 
celui  de  iSog,  entre  l'Evêque  et  ceux  des  Citoyens  de 
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Genève  qui  tenoient  le  parti  dtCDuc  de  Savoie  contre  le 
Comte  de  Genevois,  p.  3i9;  celui  ds  iSig,  entre  r£véqa« 
et  le  Comte  de  Savoie,  p.  33o;  celai  de  1371,  entre  les 
TDËmes,  p.  358- 

Tremblemeut  de  tebbb;  celui  de  i32a,T.  I,  p.  SSyi 
ceux  de  i5o4,  T.  II,  p.    iSg  et  160. 

TittBunAVK;  quelles  éloient  anciennement  leur  compo- 
sition et  leur  hUrarcbie  à  Genève,  T.  1,  p.  1^0,  —  Leur 
DOUTelle  orgaulsaliou  en  iSsS  et  ]S3o,T.  II,  p.  ^-j i  et 
54a.  —  Noms  des  premiers  mugistrais  de  celui  de  l'Au- 
dience, p.  54s. 

Vahdel  (Robert)i  il  persuade  à  l'Evèque  Pierre  de  la 
Baume  que  les  deiuarcLes  des  Genevois  rëfuglifs  à  Fribourg 
sont  dans  son  iulérct,  et  parvient  à  les  lui  faire  approuver 
secrèlemcDt ,  T.  II,  p.  432. —  Bonoirard  le  nomme  Cbâ- 
telain  des  Terres  de  Saint-Fictor  ,  p.  464.—  Pierre  de 
la  Baume  le  députe  A  Berne  et  àFribourg,  pour  solliciter 
d'être  admis  avec  les  Genevois  k  la  bourgeoisie  de  ces  deux 
villes ,  p.  469. 

ViivDEL  (Thomas);  par  quelle  raison  l'Evéque  Pierre 
de  la  Baume  le  nomme  adjoint  du  procureur-fiscal,  T.  II, 
p.  44G.  —  Il  concourt  à  faire  remettre  Bonnivard  en  pos- 
session du  Prieuré  de  Saim-Viclor,  dont  il  «voit  éié  dé- 
pouillé, p.  463.  —  Il  accompagne  le  premier  Syndic  Besan-- 
(on  Hugues  à  Saint-Victor,  pour  y  faire  une  euquétfl 
contre  les  moines,  p.  4&3- 

Vassal  (le);  il  y  a  réciprocité  de  droiu  entre  lui  et  le 
Seigneur,  T.  Il,  p.  477-~  Dans  <juel  cas  il  est  coupable 
du  crime  de  lèsfr-majesté,  p.494- 

Vebheiu  (te  Vidomue);  sou  dc'vouemcnt  au  Duc  de 
Savoie,  T.  II, p.  394. 
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Victor  (  St;-);  soû  ^se  ^toit  paroissiale  ayant  U 
Rëformatîon ,  T.  I,  p.  104 —  Le  Prieuré  étoit  de  l'ordre  de 
CIuQj,  p.  87  et  108.  —  £d  15^8,  les  Moioes  étoîent  pres- 
que tous  partisans  du  Duc  de  Savoie ,  T.  II ,  p.  485.  ^-Bon- 
nîyard  y  avoit  une  juridiction  aussi  étendue  que  celle  do 
Duc  de  Savoie,  àCharabéri,  p.  487- 

VlGTOii  (le  faubourg  dé  St;-);  sa  situation  et  son  éten- 
due, T.  I,p.  86. 

ViCTOB  (les  Terres  de  St.-);  PEvéque  de  Geoète  avoir 
anciennement  droit  de  Seigneurie  sur  elles,  T.  Il ,  p.  47S. 
-—  Les  Comtes  de  Genevois  et  de  Savoie  l'ont  usurpée, 
idem» 

y  iDOMif At  DE  GEfTÈvE;  oHgfne  de  cette  institation,  T.  I, 
p.  22S  et  246.  -—  Les  Comtes  de  Genevois  ont  exercé  l'o&ce 
de  Vidomne, p.  ^46.  —  Par  divers  traités ,  ils  reconooisseot 
le  posséder  en  fief  et  sous  le  bon  plaisir  de  l'Evéqoe ,  ainsi 
que  toute  autre  prérogative  dans  Genève,  p.  2(18,  9.49,  i5i 
et  254»  "^  Il  est  inféodé  par  l'Ëvéque  à  Amé ,  Comte  de  Sa- 
Toie,  en  1290,  p.  ^78. —  Comment  PEvéque  fui  amené  i 
faire  cette  concession ,  p.  279  et  3 12.  —  Cbirles  III,  Duc 
Savoie^  en  est  dépouillé,  et  demande,  en  1628,  d'y  être  ré- 
intégré, T.  II,  p.  49'*  —  Pourquoi  il  le  perdrt  â  juste  ti- 
tre ,  p.  49'^* 

ViDOMNE  DE  Genève;  ce  nonï  fut  primitivement  donné 
â  un  simple  lieutenant  des  Evéques,  institué  pour  adminis- 
trer les  affaires  temporelles,  et  qui  leur  prétoit  serment  de 

fidélité  en  cette  qualité,  T.  I,  p.  i56  et  i4o Il  étoit 

aussi  tenu  de  jurer,  en  mains  des  Sjndics,  robservatioo 
des  libertés  et  francbises  municipales,  p.*  i38.  — *  Exem- 
ples qui  prouvent  que  les  Ducs  de  Savoie  et  leurs  Lieute- 
nants prétoient,  en  cette  qualité,  le  même  serment,  T.  II, 
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p.  iSaet  i85.  —  Pourquoi  il  es\  probable  que  les  fonc- 
tions en  furent  primitivemeot  usurpées  par  les  Comles  de 
Genevois,  auxquels  les  Princes  de  Savoie  sucwidèrenf,  T.  I, 
p.  246.  —  Divers  traités  entre  iesEvèqueset  les  Comtes  de 
Savoie,  au  sujet  decctolEce,  p.  278,  3^5,  33o  et  358. — 
Où  éloient  port<fs  les  appels  de  sts  jugements  eu  première 
instance,  p.  1^0.  —  11  procédoit  â  l'exécution  des  senten- 
ces criminelles  prononcées  parles  Syndics  ,  p.  141  ■  et  T.  II, 
p.  272. —  A  son  instance,  les  prévenus  de  crimes  devaient 
être  trsduils  ,  dans  les  viogt-quaire  heures ,  devant  les  Syn- 
dics ,  pour  iusiruirc  leur  procès,  T.  i,  p.  i43< —  On  fait 
«firaclion  à  son  secrétariat  et  aux  archives  ,  qui  sont  jete'es 
au  Rhône ,  T.  Il ,  p.  1 85 .  —  En  1 5=0  ,  après  que  les  Ge- 
nevois eurent  chasse  les  psriisans  du  Duc  de  Savoie,  il 
qaitle  la  ville  en  même  temps  que  l'Evêque,  p.  440  et  444- 

VtLi-EKEUVE  (Nicolas  de),  Président  du  Parlement  de 
Dijon  j  il  est  arrêté  dans  Genève  et  livré  aux  Suisses,  sur 
leur  demande  formelle,  T.  11 ,  p.  24o> 

Villes  (les)  ;  incertitude  existante  sur  l'époque  de  la  fon- 
dation des  anciennes ,  T.  I ,  p.  Go.  —  Honneur  qui  résulte 
pour  elles  (et  notamment  pour  Genève)  de  l'ignorance  où 
l'on  est  des  nous  de  leurs  fondateurs,  idem. 

Vin  (prix  du)i  il  étoît  annuellement  taxé  par  le  Con- 
seil-Général, T.  1,  p.  i32.  —  Quel  il  éloil  en  1496, 
T.  Il,  p.  i:5ien  i5o3,  p.  i54i  en  i5o4,  p.  iSSet  167; 
en  i5o5,  p.  170J  en  i5o7,  p.  178;  eu  i5o8,  p,  iSoj  en 
i5og,p.  18S; es  i5ii ,  p.  306 ^  en  i Six,    p.  2i4. 

Ulbicus  ou  Henri  ,  Evcque  deCenèveiil  fait  un  traité 
avec  le  Seigneur  du  Pays-dc-Gex ,  au  sujet  de  leurs  juiidic- 
lion» respectives, T.  I,p.  a68. 

ZÉniNGEN  (le  Duc  de)  ;  par  ses  intrigues  auprès  de  l'Em- 
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peieiir  Frédéric  Barberoasset  il  en  obtient  l'in?eititiR  A 
la  soureraineté  de  rEféehtfde  Génère,  dont  il  Cutccsnii 
Amé,  Comte  de  Génère^  T.  If  p.  233.  —  L'Erêqne  Aidi- 
tins  paryient  à  &ire  révoquer  cette  inyestitore ,  p.  i3C 


AVIS  AU  RELIECJR. 

Le  Tome  second  se  divise  en  denx  parties  qnll  rdkra 
séparément ,  ayant  soin  de  placer  le  titre  qui  lliidiqae 
en  tête  de  la  seconde,  i  la  page  387,  soit  an  oommoi- 
cément  du  quatrième  Livre  des  Chroniques. 


FIN. 


